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»ON  GARCÏÊ 

DE    NAVARRE,      ' 

o  u 

♦     LE  PRINCE  JALOUX^ 

COMÉDIE    SÉSiOiQUe, 


Tême  IL  A 
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ACTEURS. 

DON  GARCIE,  Prince  de  Navarre,  amant  de 
Done  Elvirc; 

DONE  ELVIRE ,  Princeflc  de  Léon. 

DON  ALPHONSE  ,  Prince  de  Léon ,  cru  Prince 
de  Ciftille ,  fous  le  nom  de  Don  Sylve. 

IX)NE  IGNÉS ,  Comteflc,  amante  de  Don  Sylve  , 
aimée  par  Maurégat ,  ufurpateur  de  l'État  de 
Lépn. 

ELISE,  confidente  de  Done  Elvire. 

DON  ALVAR,  confident  de  Don  Garcie ,  amant 
d'EUfe. 

DON  LOPE ,  autre  confident  de  Don  Garcie  » 
amant  d'Èlife. 

DON  PEDRE ,  Écuycr  d'Igncs. 

UN  PAGE  de  Done  Elvire. 


La  fcènc  ejlians  Afiorgue  j  ville  d^Efpagnc^  dans  te 
Royaume  de  Léon. 


Digitized  byLjOOQlC 


AFERTISSEMENt 

DÉ    U ÉDITEUR 

^Vi    Dos     ÔARClk    Dt   NAVAÀREi 

ou  LE  Prince  JJloux. 

C  ETTE  Pièce  fot  jouée  à  Paris  le  4  Février  î66i^ 
trois  mois  après  que  le  Roi  eut  accordé  à  la  Troupd 
de  Molière  la  Salle  que  le  Cardinal  de  Ricbelied 
avoir  fait  bâtir  dans  Ton  Palais. 

Le  début  de  Molière  dans  ce  nouvel  établifle-' 
ment  fut  bien  moins  heufeuxqué  celui  quilavoio 
fait  fur  le  Théâtre  du  Petit  Bourbon. 

£>on  Garciede  Navarre  n'eut  aucunt  fuccès ,  ic 
Ton  traita  plus  durement  encore  Molière  comme 
Ââeur  que  comme  Auteur*  Ilfuffit  de  vous  dire^ 
écrit  le  fieur  de  Fîjedzm  la  troifièmé  partie  de  fes 
Nouvelles  Nouvelles ,  pag.  1 17  ^  que  céto'u  une 
pièce  JtrUufi  j  &  que  Molière  en  avoit  le  premier  rôle  j 
pour  vous  faire  coimoître  que  Von  ne  s'y  devoit  pas 
beaucoup  divertir. 

n  avoit  en  effet  encore  moins  de  difpofitions 
pour  jouer  le  genre  férieux  que  pour  le  traiter,  & 
fon  obftination  à  s'y  faire  voir  trop  long-temps , 
&  même  dam  le  tragique ,  fervit  toujours  Venvie 
&  la  malignité  de  fès  ennemis. 

A  \} 
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^  AVERTIS  SEMENT 

Ce  premier  échec  de  Molière  leur  ctôit  bîen 
néccflairc  ,  &  Ton  ne  fauroit  douter  que  leur 
humeur  contre  lui  n'aie  rendu  cette  difgrace  plus 
confîdérable  qu  elle  ne  devoir  Tctre  ,  puifqu  il  y 
iivoit  alors  peu  de  ptécès  auflî  bien  faites  &  auflS 
gement  intriguées  que  celle  duL  Prince  Jaloux. 

Plufieurs  morceaux  de  cet  ouvrage  qu'ilatraiif 
portés  depuis  dans  fon  Mifantropc  &  dans  fon  Am- 
phitrio/ij  font  peut-être  la  raifon  la  plus  forte  qui 
puiilè  empêcher  de  le  reproduire  au^urd'hui  fur 
notre  Théâtre  ,  où  lés  efibrts  de  nos  Écrivains 
tendent  tous  à  nous  accoutumer  au  genre  férieux, 
toujours  plus  aifé  à  traiter  que  le  genre  plaifant. 

Le  caraâérede  Don  Garde  dont  Molière  s  etoit 
chargé ,  &  qu'il  fot  obligé  de  céder  à  un  autre 
Aâeur  S  a  fervi  de  modèle  à  tous  les  Écrivains  qui , 
depuis  notre  Auteur ,  ont  traité  la  jaloufie  fur  nos 
Théâtres  5  mais  il  leiu:  eft  arrivé  à-peu-près  cç 
qu  éprouva  Molière^  en  ne  prenant  point  cette  paf^ 
fion  du  côté  du  ridicule.  La  jaloufie  nie  peut  être 
ni  mieux  peinte  ni  fuivteavec  {^us  de  vérité  &  de 
gradation ,  mais  la  trifteOe  de  ce  (cntitnent  chez  les 
Grands  en  rend  Tinjuftice  &  les  excès  peu  foute^ 
nables  ailleurs  que  dans  le  tragique.  Cette  épreuve 
fut  une  leçon  utile  pour  Molière ,  qui  ne  confidérat 
plus  la  jaloufie  que  dans  Tordre  bourgeois ,  ou  fit 

.  ^      .^  ■■  ■_  -, .  —  -    -  — — .. 

z  Foyei  la  Veogcance  des  Marquis  par  ic  Villîeta. 
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SUR  D.  GARCIE  DE  NAVARRE,  j 
naïveté  &:  fa  folie  furent  déformais  pour  lui  une 
Iburcc  inrariflàblc  de  gaité.  On  apprendra  ^  dit 
M.  Riccoboni ,  dans  U  Prince  Jaloux  j  U  Cocu 
Imaginaire  jf  l€  George-Dandin  ^  &c»  à  tirer  d*un9 
ftulcpaffion  ufie  fi  grande  diyerfité  defujets. 

On  ignore  ce  qu'a  voulu  dire  l^dtccur  de 
1734 ,  lorl<]u'il  a  avancé  que  le  fond  de  cette 
pièce ,  tirée  de  i'Efpagnol  * ,  eft  vicieux.  On  n*ap- 
perçoit  rien  qui  puiâe  fonder  cette  opinion.  La 
fable  de  l'ouvrage  eft  noUe  &  fage  y  &  n  a 
contre  elle  que  le  férieux  qui  ta  perdit.  lx$  rires 
qu'avoîent  excité  k^  Préeicufe^  &  le  Cocu  Itnagi-- 
naires  j  fembloient  avoir  interdit  à  Molière  toute 
autre  voie  d'amufer  fes  fpeékateurs.  Il  rifqua  prcf* 
que  toujours  de  déplaire  ,  lorfqu  il  voulut  pren- 
dre un  ton  plus  élevé  que  celui  de  (es  premiers, 
ouvrages. 

Quoi  qu^t  en  foit ,  it  fubit  avec  mcdcftie  l'arrcc 
fêvère  du  public.  U  parok  même  qu  il  avoit  deflein 
que  cette  Comédie  héroïque  ne  parût  jamais , 
puifqu'il  en  tranfpona  beaucoup  de  vers  dans 
deux  de  fes  meilleures  pièces. 

Le  Prince  Jaloux  ne  fût  imprimé  qu^aprcs  fa 
mort ,  dans  le  feptième  volume  de  Tédition  de 
1 68  2«  A  regard  des  vers  dont  Molière  a  fait  un 

1  L'Auteur  £rpa<2;rtol  s*appcIoit  Cicognini^  à  cç  que  di^ 
b  BiUÎQthcquc  des  Théâtres, 

A   iij 
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if  A  FERTISSEMENT. 

Iccond  emploi,  voycT^  la  Scène  5  de  TÂâe  i ,  la 
Scène  8  de  l'Aâe  4  de  27q/z  Garde  j  &  la  Scène  3 
du  4^  Aâe  du  Mifantrope  ;  voyq[  aufli  la  Scène 
8  de  TAâe  1  dî  Amphitrion. 

On  ne  fera  point  4c  Remarques  particulières  fur 
cette  Comédie,  puifqu'elle  eft  perdue  pour  le 
Théâtre.  On  fe  bornçra  à  obfèrver  qu  on  trouve 
(ians  la  dernière  Scène  une  faute  qu'on  n'a  point 
apperçue  dans  toutes  les  autres  pièces  de  Molière  ^ 
ç'eft  d'avoir  donné  trois  fyllabes  au  motgaitcj  en 
l'écrivant  ainfi ,  gayct/. 

Mais  je  vous  avouerai  que  cette  gayetéj  &ç^ 
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BON  G  A  H  C  ï  E 

DE    NAVARRE. 

lE  PRINCE  JALOUX» 

C  o  M  É  G  lE    KÉ  RO  IQ  U  E. 


ACTE  PREMIER. 

5  C  É  N  F   PREMIÈRE. 
D.  ELVIRE^  ÉLIS&. 

D.  El.  V  IR  E.. 

IVoN.ccfl'cft  point  un  choix,  qui,  pour  ces  deqx  aman». 
Sut  régler  démon  cœur  les  fccrets  fenrimens; 
Et  fc  prince  n'apo  inr ,  dans  toutcequ'il  peut  ctrc^ 
Ce  qui  fil  préférer  Famour  qu'itfàit  paroîtrc; 

A  iv 
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8      2).  GARCIR  DE  NAFARRE^ 
Don  Sy Ivc ,  cpmme  lui ,  fit  briller  à  mes  yeux 
Toutes  les  qualités  d'un  héros  glorieux  ; 
Même  éclat  de  vertus ,  joint  à  même  naifllanco  « 
Me  parloit  en  tou$  deux  pour  cette  préférence  i 
Et  je  fcrois  encore  à  nommer  le  vainqueur  , 
Si  le  mérite  feul  prenoit  droit  fur  un  copur  ; 
Mais  ces  chaînes  du  ciel  qui  tombent  fur  nos  âmes, 
Décidèrent  en  moi  du  deftin  de  leurs  flammes» 
]Et  toute  mon  eftime  égale  entre  les  deux  , 
J^aifla  vers  Don  Garcie  entraîner  tous  mes  vocm. 

Élise. 

Cet  amour  que  pour  lui  votre  aftre  vous  infpire , 
N'a  fur  vos  aâions  pris  que  bien  peu  d'empire , 
Puifque  nos  ycux,Madamc,ont  pu  long- temsdou ter 
Qui  de  ces  deux  amans  vous  vouliez  mieux  traiter 

D,     E  L  V  I  R  E, 

De  CCS  nobles  rivaux  l'amoureufe  pourfuitc , 
A  de  fâcheux  combats ,  Élife,  m*a  réduite. 
Quand  je  regardois  l'un,  rien  ne  me  reprochoit 
Le  tendre  mouvement  où  mon  ame  penchoit  i 
Mais  je  me  Timputois  à  beaucoup  d'injuftice. 
Quand  de  l'autre  à  mes  yeux  s'offroit  le  facrificei 
Et  Don  Sylve,  après  tout,  dans  fes  foins  amoureux, 
Me  fcmbloit  mériter  un  deftin  plus  heureux. 
Je  m  oppofois  encor  ce  qu'au  fang  de  Caftilb 
f>u  fçu  ro^  de  Léon  femblc  devoir  \i  filjçi 
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A  c  T  M  L  s  ci Kf  E  L  9 

£t  la  longue  amitié ,  qui ,  d'un  étroit  lien , 
Joignit  les  intérêts  de  fan  pcre  &  du  niien. 
Ainfî,  plus  dans  mon  ame  un  autre  prenoit  place. 
Plus  de  tous  Tes  refpeâs  je  plaignois  la  difgrace  : 
Ma  pitié  y  comphifante  à  (es  brûlans  (bupirs , 
D'un  dehors  favorable  ajinifoit  fes  dcfirs  ; 
Et  vouloir  réparer ,  par  ce  foible  avantage  , 
Ce  qu'au  fond  de  moo  cœur  je  lui  faiibis  d  outrage* 

ÉLISE. 

Mais  fon  premier  amour  que  vous  avez  appris , 
Doit  de  cette  contrainte  affranchir  vos  efpritsj 
&,  puifqu  avant  ces  foins ,  oii  pour  vous  il  s'engage , 
Done  Ignés  de  fon  cœur  avoir  reçu  l'hommage  > 
Et  que ,  par  des  liens  aufli  fermes  que  doux, 
L  amitié  vous  unit  cette  comtefle  &  vous , 
Son  fecret  révélé  vous  eft  une  matière 
A  donner  à  vos  vœux  liberté  toute  entière  s 
jEt  vous  pouvez ,  fans  crainte ,  à  cet  amant  confus , 
tyun  devoir  d'amitié  couvrir  tous  vos  refus. 

D.     E  L  V  I  R  E. 

Il  eft  vrai  que  j'ai  lieu  de  chérir  la  nouvelle 
Qui  m'apprit  que  Don  Sylve  étoit  un  infidèle ,, 
Puifque  par  fes  ardeurs  mon  cœur  tyrannifé 
Contre  elles  à  préfent  fe  voit  autorifci 
Qu'il  en  peut  juftement  combattre  les  hommages^ 
gt ,  fans  fcrupule^  ailleurs  donner  tous  Ces  fuffragcs. 
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10       2).  GARCIE  DE  NAFARRB  ^ 
Mais  enfin  quelle  joie  en  peut  prendre  ce  coeur  „ 
Si  d  une  autre  contrainte  il  foufire  la  rigueur; 
Si  d'un  prince  jaloux  leternelle  fbibleflè 
Reçoit  indignement  les  foins  de  ma  tendreflc. 
Et  fcmble  préparer  ,  dans  mon  jufte  courroux ,. 
Un  éclat  à  brifer  tout  commerce  entre  nous. 

Élise. 

Mais  fi  de  votre  bouche  il  n'a  point  fu  fa  gloire^ 
Eft-ce  un  crime  pour  lui  que  de  n'ofer  la  ç^Qirç^ 
Et  ce  qui  d'un  rival  a  pu  flattçr  les  fçux  ^ 
L'autorife-t-îl  pas  à  douter  de  vos  voçux  i 

D.   E  L  y  I  R  £, 

Non,  non,  de  cette  fonibre  &  lâche  jaîoufle- 
Rien  ne  peut  cxcufer  Tétrange  frénéfic , 
Et  par  mes  aftions  je  Paî  trop  informé 
Qu'il  peut  bien  fc  flatter  du  bonheur  d'être  aimê^ 
Sans  employer  la  langue,  ilcft  des  interprètes 
Qui  parlent  ctaisment  àts  atteintes  fècrettcsc 
Un  foupir,  un  regard ,  une  fimple  rougeur. 
Un  filence ,  eft  aflcz  pour  expliquer  un  çoçur,. 
Tout  parle  dans  l'amour;  &  fur  cette  matière 
Le  moindre  jour  doit  être  une  grande  lumière, 
Puifque  chez  notre  fcxe  où  l'honneur  eft  puiflànt  j^ 
On  ne  montre  jamais  tout  ce  que  Ton  reflfeht, 
3 'ai  voulu,  je  l'avoue,  ajufter  ma  conduite , 
Et  voir  d'un  oeil  égal  Fun  ôcTautrc  mérite:: 
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J  ç  r  E    I.     S  c  k  ïf  E    I.       II 
Mais  que  contre  fès  vceuxon  combat  vainement , 
Et  que  la  différence  eft  connue  aifôment 
De  toutes  ces  faveurs  qu'on  fait  avec  étude  » 
A  celles  où  du  cœur  fait  pencher  l'habitude! 
Dans  les  unes  toujours  on  paroit  fe  forcer) 
Mais  les  autres,  hélas  !  fe  font  fans  y  penferr 
Semblables  à  ces  eaux  fi  pures  &  fi  belles , 
Qui  coulent  (ans  effort  des  fources  naturelles. 
Ma  pitié  pour  Don  Sylve  avoit  beau  l'émouvoir , 
J'en  trahiflbis  les  foins  fans  m'en  appercevoir  > 
Et  mes  regards  au  Prince  ,en  un  pareil  martyre, 
f!D  difoient  toujours  plus  que  je  o'en  voulois  dirç« 

É  L  I  s  B« 

Enfin  fi  les  foupçons  de  cet  illuftre  amant , 
Puifque  vous  le  voulez ,  n*ont  point  de  fondement. 
Pour  le  moins  font-ik  foi  d'une  ame  bien  atteinte , 
Et  d'autres  chériroient  ce  qui  (ait  votre  plainte. 
De  jaloux  mouvemens  doivent  être  odieux  , 
S'ils  partent  d*un  amour  qui  dépljiut  à  nos  yeux  : 
Mais  tout  ce  qu'un  amant  nous  peut  montrer  d'alarmes 
Doit,  lor(que  nous  l'aimons,  avoir  pour  nousdes  charmesi 
Ceft  par-là  que  fon  feu  fe  peut  mieux  exprimer  ; 
Et,  plus  il  eft  jaloux ,  plus  nous  devons  l'aimer. 
Ainfi,puifqu'en  votre  ame  un  prinetmagnanime... 

D.      E   L   V   I   R   E. 

Ab  j  ne  m'avancez  point  cette  étrange  maxime  ! 
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iz      D.  GARCIE  DE  NAVARRE^. 
Par-tout  la  jalousie  eft  un  monftre  odieux  : 
Rien  n'en  peut  adoucir  les  traits  injurieux  > 
£c  plus  l'amour  eft  cher  qui  lui  donne  naiflance  » 
Plus  on  doit  reflfèntir  les  coups  de  cette  ofienfe. 
Voir  un  prince  emporte,  qui  perd  à  tous  momeni 
Le  refpcct  que  l'amour  in(pire  aux  vraîi  amans  i 
Qui ,  dans  les  foins  jaloux  où  fon  amc  fe  noie , 
Querelle  également  mon  chagrin  &:  ma  joie , 
Et  dans  tous  mes  regards  ne  peut  rien  remarquer» 
Qu'en  faveur  d'un  rival  il  ne  veuille  expliquer  : 
Non,  non ,  par fes  foupçons  je  fuis  trop offcnfcc  » 
En  laos  déguifemont  je  te  dis  ma  penfée. 
Le  prince  Don  Garde  eft  cher  à  mes  defirs  , 
Il  peut  d'un  cœur  illuftre  échauffer  les  foupirs  j 
Au  milieu  de  Léon  on  a  vu  fon  courage 
Me  donner  de  fa  flamme  un  noble  témoignage^ 
Braver  en  ma  faveur  les  périls  les  ^lus  grands ^ 
M!enlcveraux  defleias  de  nos  lâches  tyrans , 
Et,  dans  ces  murs  forcés ,  mettre  ma  dcftinée 
A  couvert  des  horreurs  d'un  indigne  hyaienée  i 
Et  je  ne  cèle  point  que  j'aurois  de  l'ennui 
Que  la  gloire  en  fut  due  à  quelque  autre  que  lui  5 
Car  un  cœur  amoureux  prend  un  plaiûr  extrême 
A  fc  voir  redevable ,  Élife ,  à  ce  qu'il  aimtei 
Et^a  flamme  timide  ofe  mieux  éclater , 
Lorfqu'cn  favorifant  elle  croit  s'acquitter. 
Oui ,  j'aime  qu'un  fccours,  qui  hafarde  fa  tête ^ 
Sçmblç  à  fa  paflion  donner  droit  de  conquête  % 
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J'aime  que  inon  péril  m'aie  jerée  en  (es  mains  ; 
£c,  fi  les  bruits  communs  ne  font  pas  des  bruits  vai  ns. 
Si  la  bonté  du  ciel  nous  ramène  mon  frère , 
Les  vœux  les  plus  ardens  que  mon  cœur  puifle  faire, 
C  cft  que  fon  bras  encor  fur  un  perfide  fang 
Puiilb  aider  à  ce  frère  à  reprendre  fon  rang; 
Et  par  d'heureux  fuccès  d'une  haute  vaillance 
Mériter  tous  les  foins  de  fa  reconnoiflance  : 
Mais  avec  tout  cela ,  s'il  pouflc  mon  courroux , 
S'il  ne  purge  ks  feux  de  leurs  tranfports  jaloux. 
Et  ne  les  range  aux  loix  que  je  lui  veux  prefcrire, 
C'eft  inutilement  qu'il  prétend  Done  Elvire  : 
L'hymen  ne  peut  nous  joindre ,  &  j*abhorrc  des  nœuds 
Quideviendroient  fans  doute  un  enfer  pour  tous  deux. 

Élise. 
Bien  que  l'on  pût  avoir  des  fentîmcns  tout  autres, 
C'eft  au  Prince ,  Madame ,  à  fe  régler  aux  vôtres  i 
Et  dans  votre  billet  ils  font  fi  bien  marqués , 
Que  quand  il  les  verra  de  la  forte  expliques..., 

D.  Elvire. 
Je  n'y  veux  point,  Elife ,  employer  cette  lettre , 
C'eft  un  foin  qu  à  ma  bouche  il  me  vaut  mieux  commettre. 
L^  faveur  d'un  écrit  laiflè  aux  mains  d'un  amant 
Des  témoins  trop  conftans  de  notre  attachement  • 
Ainfi  donc  empêchez  qu'au  Prince  on  ne  la  livre. 

ÉLISE. 

Toutes  vos  volontés  font  des  loix  qu'on  doit  fui  vre. 
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14       gArcie  de  îtafarkê^ 

J'admire  cq^endant  que  le  ciel  aie  jeté 

Dans  le  goût  des  efprits  tant  de  diverficé  ^ 

Et  que  ^  ce  que  les  uns  regardent  comme  outrage^ 

Soit  vu  par  d'autres  yeux  fous  un  autre  vifage. 

Pour  moi ,  \t  trouverois  mon  fort  tout-à  fait  doux. 

Si  j  avois  un  amant  qui  pût  être  jaloux  ; 

Je  faurois  m'applaudir  de  Ton  inquiétude» 

Et  ce  qui  pour  mon  ame  eft  fouvent  un  peu  rude , 

Ceftde  voirDon  Àlvar  ne  prendre  aucun  fouci—w 

D.     E  L  V  I  R  E. 

Nous  ne  le  croyions  pas  fi  proche  ;  le  voici* 


SCÈNE     IL 
D.  ELVIRE,  D-  ALVAR,  ÉLISE. 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Votre  retour  furprend  ;  qu*avez-vous  à  m*apprendre? 
Don  Alphonfe  vient-il,  a-t-onlieu  de  l'attendre  ? 

D,     A  L  V  A  R. 

Oui ,  Madame ,  &  ce  frère  en  Caftille  élevé , 
De  rentrer  dans  fcs  droits  voit  le  tems  arrive. 
Jufqu'ici  Don  Louis,  qui  vit  à  fa  prudence 
Par  le  feu  roi  mourant  commettre  Ton  enfance , 
A  caché  fes  deftins  aux  yeux  de  tout  l'état 
Pour  l'ôter  aux  fureurs  du  traître  Maurégaty 
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Jcrs  L  SCEHM  IL  ij 

£t  bien  que  le  tyran ,  depuis  (k  lâche  audace , 
L'oit  fouvent  demandé  pour  lui  rendre  fa  place, 
Jamais  Ton  zélé  ardent  n'a  pris  de  sûreté 
A  lappat  dangereux  de  fa  faufle  équité  : 
Mais  les  peuples  émus  par  cette  violence 
Que  vous  a  voulu  faire  une  injufte  puiflance^ 
Ce  généreux  vieillard  a  cru  qu'il  étoit  tems 
D'éprouver  le  fuccés  d'un  efpoir  de  vingt  ans  : 
Il  a  tenté  Léon ,  àc  fes  fidèles  trames 
Des  grands^comme  du  peupleront  pratiqué  les  âmes. 
Tandis  que  la  Gaftille  armoit  dix  mille  bras 
Pour  redonner  ce  Prince  aux  vœux  de  (es  états , 
11  fait  auparavant  femer  fa  renommée , 
Et  ne  veut  le  montrer  qu'en  tête  d'une  armée  ^ 
Que  tout  prêt  à  lancer  le  foudre  punifleur 
Sous  qui  doit  fuccomber  un  lâche  raviflèur. 
On  inveftit  Léon ,  &  Don  Sylve  en  perA)nne 
Commande  le  fecoui;^  que  Ton  père  vous  donne. 

p.     E  L  V  I  RE. 

Un  feoours  fî  puiflant  doit  flatter  notre  efpoir  \ 
Mais  je  crains  que  mon  frère  y  puifle  trop  devoir, 

D.    A  L  V  A  R. 

Mais  »  Madame ,  admirez  que  malgré  la  tempête 
Que  votre  ufurpateur  voit  gronder  fur  fa  tête  » 
Tous  les  bruits  de  Léon  annoncent  pour  certain 
Qu'àla  Comtefle  Ignés  il  va  donner  la  main. 
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I^     D.  CJKCIE  DE  NAFAkRËp 
D.  E  L  V  I  R  E, 

II  cherche  dans  Thymen  de  cette  illuftre  fille 
L*appui  du  grand  crédit  où  fe  voit  fa  famille  : 
Je  ne  reçois  rien  d'elle  y  &  j'en  fuis  en  fbuci } 
Mais  fon  coeur  au  tyran  fut  toujours  endurcie 

ÉLISE. 
De  trop  puiilàns  vûoxxh  d'honneur  fie  de  tçndrçflc 
Oppofent  fes  refus  aux  nœuds  dont  on  la  preilè , 
Pour.  •  «  • 

D.    A  t  V  A  K. 
Le  Prince  entre  ici.    . 


S  C  È  N  E    I  I  I. 

DON  GARCIE,  D.  ELVlRE,D.AtVAR, 
ELISE. 

D.   Garcie. 

J-E  viens  m'intéreflcr  ^ 
Madame ,  âb  àouxefpoir  qu'il  vous  vient  d'annoncer* 
Ce  frère  qui  menace  uq  tyran  plein  de  crimes , 
Flatte  de  mop  amour  les  tranfports  légirimes  : 
Son  fort  offire  à  mon  bras  des  périls  glorieux 
Dont  je  puis  faire  hommage  à  l'éclat  de  vos  ycux^ 
Et  par  eux  m'acqucrir ,  fi  le  Ciel  m*eft  propice , 
La  gloire  d'un  revers  que  vous  doit  fa  juftice , 

Qui 
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Acte  L  Se  en' m    lit.        iy 
(^ùi  ^a  Ëdre  à  vos  pieds  eheoir  linfidélitii 
&  rendre  à  votre  ÊiÉig  tou»  ia  dignité. 
Mais  ce  qui  plus  me  plaît  d'une  attenté  fi  chère  i 
Cèft  que  pour  être  roi ,  le  ciel  vbte  rend  e«  frère  y 
Et  qu  ainfi  moq  amour  peut  Mater  au  moins 
Sans  qu'à  d'autres  motifs  on  impute  (es  foins  ^ 
Et  qu'il  foit  foupçdnné  que  dans  Votre  pà-fbnné 
Il  chefclié  à  me  gagner  le  droit  d'une  couronne. 
Ouiytout  mon  coeur  voiidroit  montret  auxyeux  de  tôui| 
Qu'il  ne  regarde  en  vous  autre  chofè  que  Vous  ; 
Et  cent  fois  >  fi  jê  puis  le  dirfe  (ans  ofiènfe , 
Ses  vcrax  fe  font  armés  obiitrê  votre  naifiance  f 
Leur  chaleur  indifcrette  a  d'iùi  deftin  plus  ba» 
Soahaité  le  partage  à  vos. divins  appas» 
Afin  que  de  et  cœur  le  nobk .  facrifice 
Put  du  ciel  envers  vous  réparer  l'injuftictf  ^ 
Et  votre  fort  tenir  des  mains  de  mon  amour 
Tout  ce  qu'il  doit  au  farig  dont  vchis  tchéi  le  jour. 
Mais  pulfqu  enfin  les  deux  de  tdut  ce  jufte  honuiijigtf , 
A  mes  feux  prévenus  dérobent  lavantage. 
Trouvez  bon  que  ces  feux  prennent  un  peu  d^efpoip 
Sur  la  nciort  que  tnôn  bf  aS  s'ipprête  à  faire  voir^ 
Et  qu'ils   ofeiit  briguer  par  d'illuftres  fervkes  . 
D'un  frère  &  d'un  état  les  fûflïages  propices. 

D.     E  L  V I  R  E. 

)e  fais  que  vous  pouvez.  Prince ,  en  vengeafit  nos  droifSi 
Faire  par  votre  amour  parler  cent  beaux  oxplaitii 

Temt  II.       M 
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1^'     D.  GARCie  DR  IfJfTARl^e; 
Mais  te  ti^cft  pas  afiez  |)our  le  prix  ^u  ii  e^re^^ 
Que  l'avf^  d'un  écai,  &  U  faveur  d'un  frère» 
DoaàSlvire  n'eft  pasj^u  boni  de  cet  effort^ 
1^  '}t  Vms  vois  à  yaîocre  im  obftack.  plus  fort. 

Oiîi,  Madame  ,j%ntends  ce  que  vôiti  irodci  diïe. 
Je  fais  bien  que  pour  voiTs  mon  oôcurtfn  vain  fouplre} 
Et  robftacîe  puîSant  qui  5  oppôfeà  mes  feux , 
Sans  que  vous  k  nommiez ,  n'eft  pas  fecret  pour  eux, 

D*   Ex  y  I  aE»   ; 

Sbovetit  Dn  4;nmid  matce  qu'on  vttÀiiymt  entendre  \ 
Et  fit  trcip  de  cbateiir  y  Prince ^  on  Çt^w  méprendre  î 
Mais,  paîfi[u'il  hxxt  parler ,  dcûr^z^Toos  Ëivoir 
Quand  vouspoui-rek  mepiâirc^  prendrcquelqu'tfpoir? 

D,     C  AR  CIE. 

Ccxnc  kx^t  Madame^,  une  faveur  extrême.  . 

:.  XX    Ex.  vm  £. 

Quandtcms  faurez  m'aîmer  comme  2  fiitrtqtic  Ton  aime  ! 

D.   G  A  RC  I  £. 

Ec  que  peitt>ôti,  hélas  l  obtènrdr  foUiJei  deux^ 
Quiœ  àède  à  l'ardeur  que  mlojfpireitt  vos  ytttxt 

IX    El  viK  B. 

-Qtiaiid  votre  psflîon  m  fera  rien  paroitrc 
Dom  iè  puiâc  ifutigonr  xroUe  qui  t'a  ikk  naîtrez 
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D;    G  A  H  C  i  £; 

C*eft-là  fon  plus  gi^aod  foiii. 

Qiian(i  tous  Cet  moù vémem 
Ké  prétidi^orit  point  de  moi  de  trop  bas  fentimèils^ 

D;     G  A  K  C  I  £; 

lisvdus  fcyèrcmtrop, 

D;    E  1  V  I  H  E* 

Quand  d'tm  Injùife  timbrage 
Votre  j'aifori  faura  me  réparer  foutragé , 
Et  que  VOU5  bannira  enfin  ce  mônftre  affreux 
Qiti  de  Ibn  0oîr  venin  cmpoifoftnc  vos  fçlqx ,' 
Cette  jaioufe  hiuneurdont  Fimportun  dpriçe 
Aux  vœux  que  vous  m  offrez  rend  un  mauvais  office  ^ 
S'oppofeàleur  attenta,  &  contre  eux  à  tous  coup$ 
Arme  les  mouvemens  de  mon  jufte  coarrOux» 

tl.    O  Ak  ClBi 

Àh !  Madame,  ij  cft  vra! ,  quelque  effort  que  Je  âiflcf  / 
Qu'un  peu  dç  jalouHç  en  mon  cœur  trouve  place  y 
Et  qu*ua  rîVal  abfcnt  de  vos  divins  appas 
Au  repos  de  ce  ccçvir  vient  fivrcr  des  cômbafe^ 
Soit  caprice  ou  ralfon  ,  j'ai  tptfiours  la  cfoyanctf 
Que  votre amc en  C<fs  lieux  fouffrçde  fbn  abicnce^ 
Et  qud ,  lïialgjré  mes  foins  ^  vdi  jfbupif s  anioureïïift 
Vont  trouver  i  tous  coups  ce  rival  trop  heurei»/ 
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Mais  fi  de  tels  foupçons  ont  de  quoi  vous  déplaire  i 
Il  vous  eft  bien  facile,  hclas  !  de  m'y  fouftraire > . 
Et  leur  bannillement ,  dont  j'accepte  la  loi  y 
Dépend  bien  plus  de  vous,  qti'it  ne  dépend  de  moi; 
OuijC'efl:  vous  qui  pou vez,par  deux  mots  pleins  de  Sammc^ 
Contre  la  faloufie  armer  toute  mon  ame^ 
Et  des  pleines  clarrés  d'un  glorieux  efpoir  y 
Difliper  les  horreurs  que  ce  mondre  y  fait  cheoin 
Daignez  donc  étouflfer  le  doute  qui  m'accable. 
Et  faites  qu'un  aveu  d'une  bouche  adorable 
Me  (jonne  l'aflurance  y  au  fort  de  tant  d'aflàuts , 
Que  je  ne  puis  trouver  dans  le  peu  que  je  vaux. 

D,    £  L  V  I  R  £. 

Prince  9  de  vos  foupçons  la  tyrannie  efl  grande. 
Au  moindre  mot  qu'il  dit ,  un  cœur  veut  qu'on  l'entende  y 
Et  n'aime  point  ces  feux ,  dont  Fimportunité 
Demande  qu'on  s'expHque  avec  plus  de  clarté. 
Le  premier  mouvement  qui  découvre  notre  zme 
I>oit  d'un  amant  diicret  fatisfaire  h  flamme  > 
Et  c'efl  à  s  en  dédire  autorifër  nos  vœux  » 
Que  vouloir  plus  avant  pouflier  de  tels  aveux. 
Je  ne  dis  point  quel  choix,^  s'il  m'étoit  volontaire. 
Entre  Don  Sylve  &  vous  monamepourroît  faire; 
Mais  vouloir  vous  contraindre  à  n'être  point  jaloux^ 
Auroit  dit  quelque  cbofe  à  tout  autre  que  vous  f 
Et  je  croyois  cet  ordre  un  aflez  doux  langage» 
Pour  n'avoir  pas  befoin  d'en  dire  davantager 
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AcTZ  L.  SchKn  IIL         it 
Cependant  votre  amour  n  eft  pas  encor  content  ; 
n demande  un  aveu  qui  foitplus  éclatant; 
Pour  Fôtcr  de  fcrupule ,  il  me  faut  à  vous-même , 
En  des  termes  exprés ,  dire  que  je  vous  aime  : 
Et  peut-être  qu  encor ,   pour  vous  en  aflurer^ 
Vous  vous  obftinericz  à  m  en  faire  jurer. 

D.     G  A  R  C  F  E. 

Hé  bien ,  Madame^  hc  bien ,  je  fuis  trop  téméraire» 
De.  tout  ce  qui  vous  plaît  je  dois  me  fatisfaire. 
Je  ne  demande  point  de  plus  grande  clarté. 
Je  crois  que  vous  avez  pour  moi  quelque  bonté. 
Que  d'un  peu  de  pitié  mon  feii  vous  follicite , 
Et  je  me  vois  heureux  plus  que  je  ne  mérite. 
C'en  eft  fait,  je  renonce  à  mes  foupçons  jaloux; 
L'arrêt  qui  les  cond^ne  eft  un  arrêt  bien  doux  » 
Et  je  reçois  la  loi  qu*il  daigne  me  prefcrire , 
Pour  affranchir  mon  cœur  de  leur  injufte  empire, 

D.    E  L  V  I  R  £. 

Vous  promettezbeaucoup.  Prince»  &  je  doute  fort 
Si  vous  pourrez  fur  vous  faire  ce  grand  eflR^rt. 

D.  G  A  R  c  I  E. 
Ah ,  Madame,  il  fuffit,  pour  me  rendre  croyable  ^ 
Que  ce  qu'on  vous  promet  doit  être  inviolable  -, 
Et  que  rheur  d'obéir  à  fa  divinités 
Ouvre  aux  plus  grands  cflFons  trop  de  facilité  ! 
Que  le  ciel  me  déclare  une  éternelle  guerre  ^ 
Que  j^  tombe  à  vos  pieds  d*un  édatde  tonnerre  i 

B  iij 
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14        Vf  GJR€IE  DE  NAFARRE^ 
Ou  pour  périr  enCof  p»r  de  plus  rudç^  coups  ^ 
puiflê^je  v0ir  fur  moi  fondre  votre  courpux  , 
Si  jamais  taon  amcut  dçicen^  ^  b^  fQÎbleâe 
De  Gfianquer  au  devoir  d'uqe  celle  promeOè  t 
^  jaftiais  dapu  nipa  a^mç  auçUQ  jalodx  tr^nfport 
Fait.,.* 

se  E  N  E   IV. 

p.  ELVIRÉ,  EXGÂHCIE,  D,  ALVAR,ELISE, 

yN  PAGE  y  préfinunt  un  hillu  à  p.  EMrt^ 

p.   ÈLVtkE. 

$"VH  étôiiefi  peine,  &çirw*pbllgw  fort» 
Que  le  cpurier  attende, 

mÊÊÊÊmÊmmÊ^imaamiÊÊfÊmÊÊaÊmÊÊmmmÊmmm 

■  ifc  T  ■  l'i»!.'»!  1 1 1  ■    ri  I n',  I     I    .  I      1 1-   8- É  I    '   .  I  «    ■  f     I  ■  i  ■  É  i  ■  ■  ■  1  ■  1  i^ii^        ■; 

SCENE    V. 

p,  ELVIRE ,  D.  QARCIE ,  D,  ALVAR ,  EUSE. 

p.  El.Viaç   ^^  à  paru 

A  Ces  regards  qu'il  Jctte^ 
Vt>is-|e  pâ«  que  âéjk  cet  écrit  rinquiette  i 
Prodigieux  effet  de  fort  tempéramc^nt  l 

(  hau(.  ) 

Q^i  V^usari^tCi  Prince  >  ^u  mitieudufef^mçqt^' 
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D.    G  AU  CI  fi. 

Jai  ère  que  vous  aviez  quelque  focrctcafoniblc. 
Et  jenevoulois  pas  rînaerréfnpre* 

D.    E  L  ▼  1  K  E,  ' 

lime  fcnnfbte 
Que  vous  me  rendez  d  un  ton  fort  altérç. 
Je  vous  vois  tout-à-coup  le  vifage  égaré.' 
Ce  changement  foudaina  lieu  de  mefurpreridré; 
D  où  peut-il  provenir  ,le^urroitron  apprendre? 

Danmalqiikpvit'à<oupviwt4anaqwrivMimiir. 

D-   E  L  T  I  R  B; 

Souvent  plqjqu'çiînecroît  ces  maux  optde rigueur. 
Et  quelque  prompt  fccours  vous  fcroit  néccflàire. 
Afais  encor,  dites-moi ,  vous  prend  t1ld  ordinaire? 

p.   G  A  R  C  I  «. 

Pif  foii^ 

D.    E 1  V  î  A  E. 

Ah ,  Priûcc  foiblc ,  hc  bien ,  par  cet  écrit  ^ 
Guériflcz-Ic  ce  mal;,  il  n*cft  que  dans  rcfprit  |  , 

Dt     <?A  KCljE. 

Par  cet  écrit ,  Madame  !  Âb  »  ma  nuûn  le  refeft  I 
Je  vois  votre  poifife^  &  de  quoi  l'on  m  accufe  ^ 
Si..* 

Biw 
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»4      2?- .  GARCIE  DE  NAFARRE  , 
D.  Et  Y  I  RE. 

^ .  :  %}lkjA9  y.  vous  dis-je^  ^  fatisfiûtcs^vous. 

.  D.  G  A  R  c  I  £  lu. 
Pour  me  traiter  après  4e  foible .,  de  jaloux  ? 
Nçn  3  non  >  je  <lois  ici  vous  rendre  un  témoignage 
Qu'à  nK)n  cœur  cçt  ^crit  n'a  point  donn^d  ombrage  i 
]Et  bien  que  vos  bontés  m'en  laiflent  le  pouvoir  » 
Pour  nie  juftifier  je  ne  veux  poinç  le  voipf 

P,  E  t  T  I  R  £• 

Si  vous  vous  obftinez  à  cette  réfiftance  ^ 
J'aurois  tort  de  vouloir  vous  faire  violencci 
>  £t  c'eft  aflfez  enfin  qtie  vous  avoir  prefie 
Pe  voir  de  quellfs  main  cp  billç^  m'çft  tracé, 

D,   G  A  R  c  I  Et 
'  Ma  volonté  toujours  vqus  dpit  être  faumife, 
pi  c*efl  votre  plaifir  que  pour  vouj  je  le  life , 
Je  cpnfens  volontiers  à  prendrç  cet  emploi. 

D.   E  L  V  I  R  H, 
Oui,  oqi  >  Prince ,  tenez,  vous  le  lirez  pour  moi/ 

D.  G  A  R  c  I  e; 
Çctt  pour  vous  obéir  ^u  moins  »  &  je  puis  dire..., 

;  p.  E  L  V  I  R  E- 

e  cfl  Ce  que  vous  voudrez: dépêchez- vous  de  lirç, 

D.  Garcie. 
Jl  eft  de  Done  Ignés ,  à  ce  que  je  coiinc». 

D.    Elv.ire. 
Qui  Je  m'en  réjouis  &  pour  vous  &  pour  moi 
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Acn  L  Scène  V.  x\ 

D.  G  A  K  c  I  £  lit. 

Malgré  l'effort  Jtun  long  nu  fris  ^ 
U  tyran  toujours  m* aime,  &  depuis  votre ahfcnct^ 
Fers  moi  ,  pour  me  porter  au  dejfein  ^u^ila  pris  , 
flfembU  avoir  tourné  toute  fa  violence  ^ 
Dont  il  pourfuivoit  talTiançe 
De  vous  &  de  fonfils^ 

Ceux  qui  fur  moi  peuvent  avoir  empire^ 

Par  de  lâches  rftotifs  t^ttunfaux  honneur  infpirt  ^ 

Approuvent  tous  cet  intligne  lien  \ 

Mais  je  mourrai  plutôt  que  de  confenûr  rien^ 

Puiffie^-vous  jouir  ,  belle  Elvirc^^ 

D'un  dejlin  plus  doux  que  le  mien. 

D.  iGMESt 
Dans  la  tuiuee  vertu  Ton  ame  eft  afiermic. 

D.    E  L  V  1  IL  E. 
Je  vais  faire  réppnfe  à  cecte  illuftre  amie, 
(^pendant ,  apprenez.  Prince  >  à  vous  mieux  armer 
Contre  co  qui  prend  droit  de  vous  trop  alarmer. 
J'ai  calmé  votre  trouble  avec  cette  lumière, 
Ec  la  chofe  a  pafle  d'une  douce  manière  i 
Mais  »  à  n'en  point  mentir  y  il  feroit  des  mèrnens 
Où  jepourrois  entrer  en  d'autres  fentimenst 

D.   G  A  R  C  I  £, 

Dic[uoi!  vous  croyez  donc.MM 
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«^     D.  GARCÏB  DE  NAFARRE. 
P^  E  L  V  I  B.  E, 

Je  crois  ce  qu'il  faut  croire» 
Adiea.  De  mes  avis  confervez  la  mémoire  ; 
Et,  s'il  cft  vrai  pour  moi  que  votre  amour  foit  grand  » 
Poimez-en  à  mon  coeur  les  preuves  qu'il  prétend. 

D.    G  A  K  C  I  E. 

Croyez  que  déformais  c'eft  toute  mon  envie, 
ÏX  qu'avant  d'y  manquer,  je  veux  perdre  la  vie» 

Fin  du  premier  Aclc 
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'^ÇTM  1 1.  Seh  VB  L  tj 


A  C  T  E   n. 

SCENE   PREMIERE. 

ELISE,  a  LOPE, 

Eli  s  t. 

X  ouT  ce  que  fait  le  Prince ,  à  parler  franchement  ^ 
N'eft  pas  ce  qui  me  donne  un  grand  étonneniemi 
Car  que  d'un  noble  amour  une  ame  bien  faille 
En  pouitè  les  cranfports  jufqu'à  la  jaloufîe» 
Que  dedoutes  fréquens  Tes  vœuxfoicnt  traverses  » 
Il  eft  fort  naturel»  &c  )e  Tapprouve  aflez  ; 
Mais  ce  qui  me  furprend ,  Don  Lope  »  c'cft  d'entendre 
Que  vous  lui  préparez  les  ibupçons  qu'il  doit  prendre^ 
Que  votre  ame  les  forme  ^  Se  qu'il  n'eft  en  ces  lieux 
Fâcheux  que  par  vos  Ibins^  jaloux  que  par  vos  yeux. 
Encore  un  coup ,  Don  Lope ,  une  ameUen  ^prife» 
Des  foupcons  qu'elle  prend  ne  me  rend  point  furpriiç  \ 
Maisqu*on  ait  /ans  amour  tous  les  foins  d'un  jaloux  | 
Cctt  une  nouveauté  qui  n'appartiçpc  qu'^  vouju 

D.  L  o  P  £, 
Que  fuf  cette  conduite  à  fon  aîfe  l'ori  gb(b  » 
Chacun  règle  la  fîenne  au  but  qu'il  fe  propofe  i 
£r ,  rebuté  par  vous  des  foins  de  mon  amour  9 
Je  /ûnge  ^uprcs  du  Princç  à  bien  f^irç  ma  ççiuu 
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i8      D.  GARCIE  DE  NAFAKRE  ^ 

\  E  L  I  s  £• 

Mais  favcz-vous  qu  enfin  il  fera  mal  la  fienne , 
S'il  faut  qu  en  cette  humeur  vôtre  cfprit  l'entretienne  i 

D-  L  o  P  E. 
Et  quand,  charmante  Êlife,a-t'onvu,s'il  vousplait. 
Qu'on  cherche  auprès  des  grands  que  (on  propre  intérêt 
Qu'un  parfait  courtifan  vaiille  charger  leur  fuite 
D'uncenfeur  des  défauts  qu'on  trouve  en  leur  conduis 
Et  s  aille  inquiéter  (i  fon  difcours  leur  nuit  j 
Pourvu  que  fa  fortune  en  tire  quelque  fruit  ? 
Tout  ce  qu'on  fait  ne  va  qu'à  fe  mettre  en  leur  graa 
Par  la  plus  courte  voie  on  y  cherche  une  place  , 
Et  les  plus  prompts  moyens  de  gagner  leur  faveur , 
C'eft  de  flatter  toujours  le  foible  de  leur  cœur  ; 
D'applaudir  en  aveugle  à  ce  qu'ils  veulent  faire  ji 
Et  n'appuyer  jamais  ce  qui  peut  leur  déplaire  : 
C  cft-là  le  vrai  lècret  d'être  bien  auprès  d'eux. 
Les  utiles  confeils  font  paflcr  pour  fôcheux, 
Et  vous  laifliènt  toujours  hors  de  la  confidence  , 
Où  vous  jette  d'abord  l'adroite  complaifànce. 
Enfin ,  on  voit  par-tout  que  fart  des  courtifans 
Ne  tend  qu'à  profiter  des  foiblefles  à^s  grands , 
A  nourrir  les  erreurs ,  &  jamais  dans  leur  amc 
Ne  porter  les  avis  des  cbofes  qu  on  y  blâme. 

Elise. 
Ces  maximes  un  temps  leur  peuvent  (uccéder  \ 
Mais  il  eft  àc^  revers  qu  on  doit  appréhender  k 
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ÀCTM    IL    Sck  I9E     /«  tf. 

h  dans  f  e(prit  des  grands  qu  on  tâche  dcfurprcndrc  i 
Un  rayon  de  lumière  à  la  fin  peut  defcendre  » 
Qui  fur  tous  ces  flatteurs  venge  équîtablement 
Ce  qu'a  fait  à  kur  gloire  un  long  aveuglement* 
Cependant  je  dirai  que  votre  ame  s'explique 
Un  peu  bien  librement  fur  votre  politique  i 
Et  ces  nobles  meti£s  ^  au  Prince  rapportés , 
Scrviroient  afiez  itial  vo6  aflîduicés« 

D.  L  O  p  É 

Outré  que  je  ponrrois  défavouer  fans  blime 

Ces  libres  vérité»  fur  quoi  ^'ouvre  ttioname. 

Je  fais  fort  bien  qu'Êlife  a  Icfprit  trop  difcret 

Pour  allef  dfvulgucr  cet  entretien  fccrct, 

Qu  ai- je  dit  j  aprâs  coot ,  que  fans  tiloi  l'on  ne  fâche  s 

Et  dans  mon  procédé  que  faut-il  que  jç  cache  ? 

On  peut  craindre  une  Chute  avec  quelqtie  raifbn» 

Quand  on  met  en  ulagc  ou  ruftf  .ou  trahifon. 

Mais  qu'ai- je  i  redoutcr,moi,qui  par- tout  n'avance 

Que  les  (oins  approuvés  d'un  pcti  de  complaifance. 

Et  qui  fuis  feulement  par  d'utiles  Tcçoris 

La  pente  qu'a  le  Prince  à  de  jaloux  fûupçons  ? 

Son  ame  femble  en  vivre  ^  &  je  mets  mon  itfxdcf 

A  trouver  des  raîfons  i  fon  inquiétude  j 

A  voir  de  tons  côtés  s'il  ne  fc  paflc  rien 

A  fournir  le  (îijet  d'un  fecret  entretien  ; 

Et  quand  je  puis  venir  ^  enflé  d'une  nouvelle  » 

Donner  à  fbn  repos  une  atteinte  mortelle  > 
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jo     bi    ÔÀRdiÉ  DÉ  l^At^ÂRRëi 
Ceft  lorfquc  plus  il  m'aime  j  &  je  vois  fa  rai(bii 
D'une  audience  avide  avaler  ce  pbifbn  » 
Et  m'en  remercier  comme  d'une  vidloife 
Qui  comWeroJc  fcs  jdUrs  de  bonheur  &  de  glbfrA 
Mais  Aion  rival  pafoîc ,  je  vous  laifle  tous  deiix  ; 
Et  bien  cjue  je  renonce  à  i'cfpoîr  de  vos  vœux , 
J  aurois  un  peu  de  peine  à  voir  c{u  en  ma  préfencd 
11  reçût  des  effets  de  quelque  préférence  5 
Et  je  veux ,  fi  je  puis ,  m'épargner  ce  fouci. 

E  1 1  S  É. 
Tout  amant  de  bon  feos  en  doit  tffer  ainft; 


S  C  E  N  £    I  L 
D/  ALVAR,  ELISE. 

D*     A  L  V  A  tlf 

JuNFtN  nous  apprenons  q[ue  le  Roi  de  ^^avarftf 
Pour  les  delîrs  d^  Prince  aujourd'hui  &  déclare  \ 
Et  qu'un  nouveau  renfort  de  troupes  nous  actencî 
t^our  te  fameux  fervice  où  fan  amour  prétend. 
Je  Hiis  furpris ,  pour  moi ,  qu'avec  tant  de  vît^(^ 
On  ait  fait  avancer...  Mais.... 
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jt€Tt  IL  Sùhj9M  lïL         3t 

SCENE      I  II. 
'      a  GARCIE,  ÉLISE,  D.  ALVAlt 
D.   G  A  &  c  i  c« 

Que  fait  la  PrincciK  1 

ÉLIS  B*^ 

Qiïcftqucs  lettres ,  Seigneur  ;  je  Je  préfume  aio(i} 
Mais  elle  va  (avoir  que  vous  £tes  kk 

.  X>.    <5  A  A  c  I  «• 
J  attendrai  qu'elle  ait  fait. 

SCENE     IV- 

Paes  deibnâlrir  fa  vue; 
ITan  trouble  tootnonveau  îemeJ&nsrameémue, 
£t  la  crainte  mêlée  à  mon  reflèntimenc 
Jette  par  tout  mon  corps  an  (budain  tremblement. 
Prince,  prends  garde  au  moins  qu'un  aveugkcaprîctf 
Ne  te  conduire  ii^i  dans  quelque  précipice  » 
Et  que  de  ton  eipric  les  défordres  pui0ans 
Ne  donnent  un  peu  trop  au  rapport  de  tc$  (cm  9^ 
Confulre  ta  raifon ,  prens  fa  clarté  pour  guide  }^ 
V^ois  (i  de  tes  ibupçons  1  apparence  eft  folide^ 
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31      i)i  ÙARCÏE  DE  ifJrAMÉ; 

Ht  démens  pas  leur  voix  \  mais  aufli  garde  bietf  : 

Que ,  pour  les  croire  trop,  ils  ne  t'impofcnt  rien  , 

Qu*à  tes  premiers  tran(port$  ils  h'ofent  trop  permettre!  i 

Et  relis  pofémeilt  cdtte  moitié  de  letti'e. 

Ah  !  qu*eft-ce  que  mon  cœur ,  trop  digne  de  pitié  , 

Ke  voudroit  pas  donner  pour  fbn  autre  moitié  ! 

Maïs,  après  tout  ^qiredîs-je>  Il  fuffit  bien  de  f  une  ^ 

£t  o  en  voilà  que  troj^  pour  voir  mon  infortune^ 

Quoique  votre  rii^al . .  ^ 

fous  deve^  toutefois  vous  *  *  é 

Et  vous  aye^  en  votés  â  .4d 

Vohjiacle  le  plus  grand  é  -  4 

Je  eheris  tendrement  ce  .  • . 
Pour  me  tirer  des  mains  de  .44 
Son  amour  y  fes  devoiri . .  ^ 
Mais  il  m*eft  odieux  dved . .  4 

,  Ote\  donc  èi  vos  feux  ce..  ^ 

'    Mérue:(^  les  regards  que  Van.  44 
Et  lorfqt^on  vous  oiBge . .  t 
Ke  vous  aiJKne^  point  à  . .  *• 

''  Oui,  monr fort  par  ces  mots cft  aflcz  éclaîrd  ^ 
Son  cœur,  comme  fa  mahi,  fcfatt  coilnoîtreicr  > 
Et  les  fcns  imparfaits  de  cet  écrit  flmefte, 
.Pour  s'expliquer  à  moi,  n  ont  pas  befoîn  du  reftc^ 
Toutefois^  dans  1  abord  agîffbns  doucement , 
Coirvrons  à  IrnSdcUe  un  vif  reilentiment i 

Et 
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ACTZ  IL    SCEÏJE   P^.  33 

Et,  deceqne  je  tiens  ne  donnant  point  d'indice. 
Confondons  Ion  cfprit  par  fon  propre  artifice. 
La  voici.  Ma  raifon,  renferme  mes  tranfports 
£c  rends  toi  pour  un  tems  maîtreilè  du  dehors. 

WÊmmÊmÊmmmmmÊÊmÊÊKÊmmmmmÊmmmÊmmmÊmmmmÊmmm^ 

SCÈNE    V. 
D.  ELVIRE,  D.  GARCIE 

D.   E  L  V  I  R  E.. 

V  ous  avez  bien  voulu  que  je  vous  fiffc  attendre  \ 

D.  G  A  R  C  X  E  has^  à  jaru 
Âb  !  qu'elle  cache  bien... 

D.  E  j,  V  X  R  r. 

On  vient  de  nous  apprendra 
Que  le  Roi  votre  pcre  approuve  vos  projets  , 
Et  veut  bien  que  fon  fils  nous  rende  nos  fujets  \ 
£c  mon  ame  en  a  pris  une  allégrefle  excrcme. 

D.   G  ARCI  E. 
Oui ,  Madame  ^  &  mon  coeur  s'en  réjouit  de  mcmé  ) 
Mais... 

D.     E  L  V  I  R  E. 
Le  tyran  i  fan«  doute ,  aura  peine  à  paret' 
Les  foudres  que  par-tout  il  entend  murmurer  5 
Et  j  o(e  me  flatter  que  le  même  courage 
Qui  put  bien  me  fouftraire  à  fa  brutale  rage, 

Tom€  //*  C 
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34     D'  GARCIE  DE  NArARRE. 
Et ,  dans  les  mars  d'Aftorgue  arraché  de  fes  mainr; 
Me  faire  un  sur  afyle  à  braver  fes  defleins , 
Pourra ,  de  tout  Léon ,  achevant  la  conquête. 
Sous  fes  nobles  efforts  faire  chcoir  cette  tête. 

D,  G  A  R  C  I  E. 

Le  fuccès  en  pourra  parler  dans  quelques  jours. 
Mais ,  de  grâce,  paflbns  à  quelqu'autrc difcours. 
Puis- je ,  fans  trop  ofer,  vous  prier  de  me  dire 
A  qui  vous  avez  pris.  Madame ,  foin  d'écrire. 
Depuis  que  le  deftin  nous  a  conduit  ici  i 

D.    E  L  V  I  K.  E. 
Pourquoi  cette  demande ,  &  d'où  vient  ce  fouci  i 

D.   G  A  R  c  I  E. 
D'un  defir  curieux  de  pure  (antaifie. 

D.  E  L  V  I  R  E. 
La  curiofité  naît  de  la  jaloufic. 

D.  G  A  R.C  I  E. 
Non,  ce  n'eft  rien  du  tout  de  ce  que  vous  penfez  j 
Vos  ordres  de  ce  mal  me  défendent  aflèz. 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Sans  chercher  plus  avant  quel  intérêt  vous  preflè. 
J'ai  deux  fois  à  Léon  écrit  à  la  Comteflc , 
Et  deux  fois  au  Marquis  Don  Louis  à  Burgos. 
Avec  cette  réponfe  êtes-vous  en  repos? 
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D.    G  A  R  c  I  E. 
Vous  n'avez  point  écrit  à  quciqu'autrc  pcrfonnc  ^ 
Madame? 

t).   Ë  L  V  I  a  £. 

Non, fansdoute^  &  ce difcours m'étonne, 

D.    G  A  R  c  I  E* 

De  grâce ,  (bngez  bien ,  avant  que  d'aflurer. 
En  manquant  de  mémoire,  on  peut  fe  parjurer. 

IX    E  L  V  I  R  E. 

Ma  bouche,  fur  ce  point ,  ne  peut  être  parjure» 

D.    G  A  R  c  I  E4 

Elle  a  dit  toutefois  une  haute  impofturë« 

D.    E  L  y  I  R  £. 
Prince» 

D.  G  A  R  c  I  £é 

Madame  ? 

D.    É  L  V  I  R  É* 
O  ciel  !  quel  eft  ce  mouvemetii  j 
Avez-voUs  j  ditef  moi ,  perdu  le  jugement } 
D.  Garcia 

Oui ,  oui ,  je  l'ai  perdu ,  lorfque  dans  votre  vue 
J'ai  pris ,  pour  mon  malheur,  le  poifon  qui  me  tu^^ 
Et  que  |*ai  cru  trouver  quelque  fincérité 
Dans  les  traîtres  appas  dont  je  fus  enchanté/ 
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3^      D.  GARCIE  DE  NAFARRE. 

D,    E  L  V  I  R  B. 
De  quelle  trahifon  pou vcz-vous  donc  vous  plaindre! 

D.    G  A  R  c  I  E. 
Ah  !  que  ce  cœur  cft  double ,  &  fait  bien  lart  de  feindre  ! 
Mais  tous  moyens  de  fuir  lui  vont  être  fouftraits. 
Jetez  ici  les  yeux,  &  connoiflcz  vos  traits. 
Sans  avoir  vu  le  rcfte ,  il  m'eft  aflez  facile 
De  découvrir  pour  qui  vous  employez  ce  ftylc, 

D.      E  L  V  I  K  E. 
Voilà  donc  le  fu>et  qui  vous  trouble  l'efprit } 

D.    G  A  R  c  I  E- 
Vous  ne  rougiflcz  pas  en  voyant  cet  écrit  > 

D.    E  L  V  I  R  E. 
L'innocence  à  rougir  n'eft  point  accoutumée. 

D.  G  A  R  c  I  E. 
Il  cft  vrai  qu'en  ces  lieux  on  la  voit  opprimée. 
Ce  billet  démenti  pour  n'avoir  point  de  feing,.. 

p.    E  L  V  I  R  E. 
Pourquoi  le  démentir,  puifqu'il  eft  de  ma  main  ? 

D.    G  A  R  c  I  E. 
Encore  cft-ce  beaucoup  que,  de  franclufe  pure , 
Vous  demeuriez  d'accord  qwe  c'cft  votre  écriture  ; 
Mais  ce  fera ,  fans  doute,  &:  j'en  ferois  garant , 
Un  billet  qu'on  envoie  à  quelque  indifférent  \ 
<)u  du  moins ,  ce  qull  a  de  tendreffc  évidente  > 
Sera  pour  une  amie,  ou  pour  quelque  parçnrc. 
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AcTZ    IL   SckKM  V.  57 

D.    E  L  V  FR  1. . 

Non ,  c  cft  pour  un  amant  que  ma  main  Ta  formé  ; 
£c ,  j'ajoute  de  plus ,  pour  un  amant  aimé. 

D.   G  A  K  Cl t 

le  je  puis  9  ô  perfide  ! ... 

D.  E  L  ▼  I  ft.  e; 

Arrêtez ,  Prince  indigne , 
De  ce  licbe  tranfport  l'égarement  infigne. 
Bien  que  de  vous  mon  cœur  ne  prenne  point  de  loi. 
Et  ne  doive  en  ces  lieux  aucun  compte  qu'à  foi , 
Je  veux  bien  me  purger ,  pour  votre  feul  fupplice  j 
Du  crime  que  m'impofe  un  ihfolent  caprice. 
Vous  ferez  éclairci ,  n'en  doutez  nullement.     .    . 
J'ai  ma  défenfe  prête  en  ce  même  momenr. 
Vous  allez  recevoir  une  pleine  lumière. 
Mon  innocence  iciparoitra  toute  entière  ; 
Et  je  veux ,  voiis  mettant  jugeen  votre  intérêt , 
Vous  faire  prononcer  vous  même  votre  arrêt* 

D-    G  A  R  G  I  E. 

Ce  font  propos  obfcurs  qu'on  ne  fauroit  comprendre^ 

D.     E  L  V  I  R  E. 

Bientôt  à  vos  dépens  vous  me  pourrez  entendre. 
Elife^holà. 


C  \\\ 
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-       ^  .        ■  J 

SCÈNE    V  L 
p.  GARCIE,  D.ELVIRE,ÉLISE, 
Élise. 

I^ADAME. 

D.  ElviRE  à  Don  Garde. 

Obfcrvcz  bien  au  moins 
Si  j  ofcàvous  tromper  employer  quelques  foins» 
Si  par  un  feul  coup-d'œil ,  ou  gcfte  qui  l'inilruife  , 
Je  cherche  de  ce  coup  à  p^rer  la  furprife. 
{àÉiifc.) 

|.e  billet  que  tantôt  ma  main  avoit  tracé , 
Répondez  promptement ,  où  Tavez-Yçus  laiflé  \ 

Élise. 

Madame,  j'ai  fujet  de  m  avouer  ccrupable. 

Je  ne  fais  comme  il  eft  demeuré  fur  ma  table; 

Mais  on  vient  de  m*apprcndre  en  ce  même  moment 

Que  Don  Lppe ,  venant  dans  mon  appartement. 

Par  une  liberté  qu'on  lui  vçit  fc  permettre , 

A  fureté  par-tout,  &  trouvé  cette  lettre. 

Cismme  il  la  déplioit^  Léonor  a  voulu 

S'en  faiûr  promptement,  avant  qu'il  eût  rien  lu; 

f  t ,  fc  jetant  fur  lui,  la  lettre  conteftée 

IfXi  deux  juftes  moitiés  dans  leurs  mains  eft  reftée  ; 
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Et  Don  Lope ,  auffi-tôt  prenant  un  prompt  cflbr, 
A  dérobe  la  (ienne  aux  foins  de  Léonor, 

D.  E  L  V  I  R  Et 
Avcz-vous  ici  1  autre  > 

Élise, 

Oui  3  la  voilà ,  Madame 

D.    E  L  V  I  R  E. 

{à  Don  Garde.) 

Donnez.  Nous  allons  voir  qui  mérite  le  blâme. 

Avec  votre  moitié  raSèmblez  celle-ci , 

Liiez  y  Se  hautement;  je  veux  Fentendre  auflît 

D.  G  A  R  c  I  E. 

Ju  Prince  Don  Garde.  Ah! 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Achevez  de  lire  i 
Votre  ame  pour  ce  mot  ne  doijt  pas  s'interdire. 

D.    G  A  R  C  t  ç  /ir. 
Quoique  votre,  rival ^  Prince^  alarme  votre  ame  ^ 
Vous  deve\  toutefois  vous  crainite plus  que  luij^ 
Et  vous  av€\  en  vous  à  détruire  aujourc^hui 
Vobftade  le  plus  grand  que  trouve  votre  flamme. 
Je  chéris  tendremeru  ce  qu*afait  Don  Garde. 
Pour  me  tirer  des  mains  dfi  mesflers  ravijfeursj 
Son  amour  jfes  devoirs  j  ont  pour  moi  des  douceurs  i 
Mais  il  m'ejl  odieux  aveçfajaloufie. 

C  iv 
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Ot£7[  donc  à  vos  feux  ce  qu'ils  en  font  parottre  ^ 
Méritei[  les  regards  que  l'on  jette  fur  eux; 
Et  lorfqu'on  vous  oblige  à  vous  tenir  heureux  j 
JJe  vous  obfHne\  point  à  ne  pas  vouloir  l'être^ 
D,     E  L  V  I  R  E. 

Hé  bien,  <juc  dites-vous  ? 

D.   G  A  R  c  I  E. 

Âb,  Madame,  je  dis 
Qii*à  cet  objet  mes  fèns  demeurent  interdits  ; 
Que  je  vois  dans  ma  plainte  une  horrible  injuftice, 
Er  qu'il  n'çft  point  pour  moi  d'aflcz  cruel  fupplicç.. 

D.    E  L  V  I  R  E. 

11  fufHt.  Apprenez  que  lï  j'ai  foubaité 
Qu'à  vos  yeux  cet  écrit  pût  être  préfcnté, 
C  cft  pour  le  démentir,  &  cent  fois  me  dédire 
De  tout  ce  que  pour  vous  vous  y  venez  de  lire, 
Adieu ,  Prince. 

D.    G  A  K  c  I  E. 

Madame ,  hélas  !  où  fuyez-vous  i 
D,    E  L  V  I  R  E. 
Où  vous  ne  ferez  point ,  trop  odiçux  jaloux, 

D.  Gf  A  R  C  I  B. 
Ah  !  Madame ,  excu(ez  un  amant  miferable. 
Qu'un  fort  prodigieux  a  Biit  vers  vous  coupable  , 
%t  qqi ,  bien  qu'il  vonscaufe  un  courroux  fi  puiflant^^ 
Eut  çté  plus  blâmable  à  rcfter  innocent. 
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Car  enfin,  peut-il  être  une  atne  bien  atteinte 
Dont  refpoir  le  plus  doux  ne  foit  mêlé  de  crainte? 
£t  pourriez-vous  penfer  que  mon  cœur  eût  aimé» 
Si  ce  billet  fatal  ne  l'eût  point  alarmé? 
S'il  n'avoit  point  frémi  des  coups  de  cette  foudre , 
Dont  je  me  figurois  tout  mon  bonheur  en  poudre  I 
Vo«s-même,  dites-moi ,  fi  cet  événement 
N'eût  pas  dans  mon  erreur  jeté  tout  autre  amant  $ 
Si  d'une  preuve ,  hélas!  qui  me  (en)bloic  fi  claire» 
Je  pouvois  démentir.  •  • 

D.   E  L  y  I R  E. 

Oui ,  vous  le  pouviez  fairei 
Et,  dans  mes  fentimensaflez  bien  déclarés , 
Vos  doutes  rencontroieot  des  garans  aflurés: 
Vousn'avicz  rien  à  craindre,  &d'autres  fiir  ce  gage 
Auroient  du  monde  entier  bravé  le  témoignage. 

D.    G  A  R  c  I  £. 
Moins  on  mérite  un  bien  qu'on  nous  (ait  efpérer , 
Plus  notre  ame  a  de  peiue  à  pouvoir  s'aflfurer. 
Un  fort  trop  plein  de  gloire  à  nos  yeux  eft  fragile , 
Et  nous  laiflè  aux  (bupçons  une  pente  facile. 
Pour  moi ,  qui  cf ois  fi  peu  mériter  vos  bontés  ^ 
J'ai  douté  du  bonheur  de  mes  témérités  > 
J'ai  cru  que  dansces  lieux  rangés  fous  ma  puiflTance, 
Votre  ame  fe  forçoit  à  quelque  complaifance  ; 
Que  déguifant  pour  moi  votre  févérité.  •  • 

D.   E  L  V  I  R  E. 
Et  je  pourrois  defcendre  à  cette  lâcheté  ? 
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Moi  ^  prendre  le  parti  d'une  hontéufe  feinte. 
Agir  par  les  motifs  d'une  fcrvile  crainte. 
Trahir  mes  fentimens,  &,  pour  être  en  vos  mains  , 
D*un  mafque  de  faveur  vous  couvrir  mes  dédains  ^ 
la  gloire  fur  mon  cœur  auroit  fi  peu  d'empire  ; 
Vous  pouvez  le  penftr,  &  vous  me  lofez  dire  f 
Apprenez  que  ce  cœur  ne  fait  point  s  abaifler. 
Qu'il  n'cft  rien  fous  les  deux  qui  puiflc  Ty  forcer  ; 
Et ,  s'il  vous  a  fait  voir  par  une  erreur  infigne 
Des  marques  de  bonté  dont  vous  n'étiez  pasdignc^ 
Qu'il  faura  bien  montrer,  malgré  votre  pouvoir  , 
La  haine  que  pour  vous  il  fe  réfout  d'avoir  » 
Braver  votre  furie ,  &  vous  faire  connoître 
Qu'il  n  a  point  été  lâche ,  &  ne  veut  jamais  l'ctrc. 

D.   G  A  R  c  I E. 

Hé  bien ,  je  fuis  coupable ,  &c  ne  m'en  défens  pas  j.^ 
Mais  je  demande  grâce  à  vos  divins  appas  > 
Je  la  demande  au  nom  de  la  plus  vive  flamme 
Dont  jamais  deux  beaux  yeux  aient  fait  brûler  une  amc. 
Que  fi  votre  courroux  ne  peut  être  appaifé , 
Si  mon  crime  eft  trop  grand  pour  fe  voir  excufé , 
Si  vous  ne  regardez  ni  l'amour  qui  le  caufe , 
Ni  le  vif  repentir  que  mon  cœur,  vous  expofe, 
I!  faut  qu'un  coupheureux^  enmefàifantmourir. 
M'arrache  à  destourmensque  je  ne  puis  fouffirir. 
Non ,  ne  préfumez  pas  qu'ayant  fu  vous  déplaire  » 
Je  puiflc  vivre  une  heure  avec  votre  colcrc. 
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Déjà  de  ce  moment  la  barbare  longueur 
Sous  les  cuifans  remords  fait  f  uccombermoncœur» 
Et  de  mille  vautours  les  bleflurcs  cruelles 
K  ont  rien  de  comparable  à  fes  douleurs  mortellest 
Madame  ^  vous  n'avez  qu  a  me  le  déclarer  ^ 
S'il  n'eft  point  de  pardon  que  je  doive  efpérer  j 
Cette  épée  aufli-tôt ,  par  un  coup  favorable. 
Va  percer  à  vos  yeux  le  cœur  d'un  miférable  ; 
Ce  coeur,  ce  traître  cœur ,  donc  les  perplexités 
Ont  fi  fort  outragé  vos  extrêmes  bontés  : 
Trop  heureux  en  mourant ,  fi  ce  coup  légitime 
Efface  en  votre  efprit  l'image  de  mon  crime. 
Et  ne  laiflè  aucuns  traits  de  votre  averfion 
Au  foible  (buvçnir  de  mon  afle^ion  ; 
C'eQ  l'unique  faveur  que  demande  ma  flamme. 

D.    E  L  y  I  R  JE. 

Ab ,  Prince,  trop  cruel  ! 

D.    G  A  R  c  I  E. 

Dites,  parlez,  Madame. 

p.     £  L  y  I  R  E. 

Faut-il  encor  pour  vous  conferver  des  bontés , 
Et  vous  voir  m'outrager  par  tant  d'indignités  ? 

D.    G  A  R  c  I  E. 

Un  cœur  ne  peut  jamais  outrager  quand  il  aime; 
|£t  ce  que  fait  lamour,  il  l'excufe  lui-même. 
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D»    F.  L  V  I  R  E» 
L*amour  ïi*tK\itÇt  point  de  tels  emportement* 

D*     G  A  IL  c  I  E» 

Tout Gc  qiî'H  a  d  ardeur  paflc  en  Ces  mouvcmcns  y 
It  plus  il  devient  fort ,  plus  il  trouve  de  peine. . . 
D.   E  L  V  I  R  £• 

Hiatky  nem'en  parlez  point ,  vous  méritez  ma  baioc 

D.  G  À  R  c  I  X. 
Vous  me  haïflèz  donc  ^ 

D.     E  L  V  I  R  E. 

J'y  veux  tâcher  au  moins  : 
Mab,  hétasf  je  crains  bien  que  j  y  perde  mes  foins  ^ 
Et  que  tout  le  courroux  qu  excite  votre  offenfc 
Ne  puifle  jufques-là  faire  aller  rna  vengeance, 

D»  GA  RCI£. 

IXon  fupplice  fi  grand  ne  tentez  point  rcfibrt  > 
Riifquepour  vous  venger  je  vous  offre  ma  mort  \ 
PronorKcz-en  l'arrêt ,  &:  j'obéis  fur  l'heure. 

D.  E  L  V  I  R  E. 

Qui  ne  fauroit  haïr  y  ne  peut  vouloir  qu'on  meure. 

D.    G  A  R  C  î  E. 

Et  moi ,  je  ne  puis  vivre,  à  moins  que  vos  bontés 
Accordent  un  pardon  à  mes  témérités. 
Réfirfvez  l'un  des  deux;»  de  punir  ou  d'abfoudre. 

D.  E  L  V  I  R  É. 
Hélas  !  j*ai  trop  fait  voir  ce  que  je  puis  réfoudre 
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Par  Tavcu  d'un  pardon  -,  n'cft-cc  pas  fc  crahif , 
Que  dire  au  criixûnel  qu  on  ne  le  peut  haïr; 

D.    G  A  R  c  I  E. 
Ahî  c'en  cft  trop  ;  foutfrcz,  adorable  Princcflc.^ 

D,  E  L  V  I  R  E. 
Laiflez;  je  me  veux  mal  d'une  telle  foiblcflc. 

D-  G  A  R  c  I  E  feuL 
Enfin  je  fuis... 

s"cTiri~vTL 

a   GARCIE,    D.  LOPE 
D.  L  o  p  £• 

OEIGNEUR  Je  viens  vousinformcr 
D'un  fecret  dont  vos  feux  ont  droit  de  s'alarmer, 

D.   G  A  R  c  I  E. 
Ne  me  vieqs  point  parler  de  fecret  ni  d'alarme 
Dans  les  doux  mouvemensdu  tranfport  qui  mcehanac 
Apres  ce  qu'à  mes  yeux  on  vient  de  préfencer , 
Il  n  eft  point  de  foupçons  que  je  doive  écouter  ; 
Et  d'un  divin  objet  la  bonté  fans  pareille 
A  tous  ces  vains  rapports  doit  fermer  mon  oreille, 
Ne  m'en  fais  plus* 

D.  L  o  p  £• 

Seigneur,  jeveuxce  qu'il  vouspUît^ 
Mes  foins  en  tout  ceci  n'ont  que  votre  intérêt. 
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J'ai  cru  que  le  fecret  que  je  viens  de  furprencfrcf  i 
Méritoit  bien  qu'en  hâce  on  vous  le  vint  apprendre  } 
Mais  puifque  vous  voulez  que  je  n  en  couche  rien  ^ 
Je  vous  dirai.  Seigneur ,  pour  changer  d'entretien  ^ 
Que  déjà  dans  Léon  on  voit  chaque  famille 
Lever  le  mafque  au  bruit  des  troupes  de  Caftille» 
Et  que  fur-tout  le  peuple  y  Fait  pour  Ton  vrai  roi 
Un  éclat  à  donner  au  tyran  de  l'effroi. 

D-  G  A  R  c  I  E. 
La  Caftille  du  moins  n'aura  pas  la  viâoire  ^ 
Sans  que  nous  eflàyions  d'en  partager  la  gloire  \ 
Et  nos  troupes  auffi  peuvent  être  en  état 
D'imprimer  quelque  crainte  au  cœur  de  Maurégaf« 
Mais  quel  eft  ce  (ecret  dont  tu  voulois  m'inftruire? 
Voyons  un  peu. 

D.  L  o  t  E. 
Seigneur ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire# 
D.  G  A  R  c  I  E. 
Va>  va,  parles,  mon  cœur  t'en  donne  le  pouvoir» 

D.  L  o  P  E. 
Vos  paroles  ,  Seigneur,  m'en  ont  trop  fait  favoîr. 
Et ,  puifque  mes  avis  ont  de  quoi  vous  déplaire , 
Je  faurai  déformais  trouver  l'art  de  me  taire. 

D.  G  A  R  C  I  E. 
Enfin ,  je  veux  favoir  la  chofe  abfolument. 

D.  L  o  p  E. 
Je  ne  réplique  point  à  ce  commandement» 
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Mais ,  Seigneur ,  en  ce  lieu  le  devoir  de  mon  zèle  , 
Trahiroit  le  fecret  d'une  telle  nouvelle. 
Sortonspourvousrapprendres  &:^  fans  rienembraflcr» 
Vous-même  vous  verrez  ce  qu  on  en  doit  pcnfen 

tm  dufccond  A3e. 
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ACTE    IIL 

SCÈNE    PREMIÈRE, 
D.  ELVIkE,  ÉLISE. 

D.   E  L  V  I  R.  E. 

JCcLlSE,  qucdîs-tu  de  l'étrange  foibleflc 
Que  vient  de  témoigner  le  cœur  d'une  Princefle  ? 
Que  dis-tu  de  me  voir  tomber  fi  promptemenc 
De  toute  la  chaleur  de  mon  relTentiment  \ 
£t  y  malgré  tant  d'éclat  y  relâcher  mon  courage 
Au  pardon  trop  honteux  d'un  fi  cruel  outragea 

Élise. 
Moi ,  Je  dis  que  d'un  cœur  que  nous  pouvons  chérir. 
Une  injure  fans  doute  eft  bien  dure  à  foufFrir  : 
Klaisque ,  s'il  n'en  eft  point  qui  davantage  irrite. 
Il  n'en  eft  point  auffi  qu'on  pardonne  fi  vite  , 
Et  qu'un  coupable  aimé  triomphe  à  nos  genoux 
De  tous  les  prompts  tranfports  du  plus  bouillant  courroux 
D  autant  plus  aifément ,  Madame ,  quand  1  offcnfc 
Dans  un  excès  d'amour  peut  trouver  fa  naiflànce. 
Ainfi,  quelque  dépit  que  l'on  vous  ait  caufè  , 
Je  ne  m'étonne  point  de  le  voir  appaifé  j 
Et  je  fais  quel  pouvoir,  malgré  votre  menace, 
A  de  pareils  forfaits  donnera  toujours  grâce. 

D.  Elvire. 
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D.    E  L  V  I  R  £• 
Ah!  fâche,  qudque  ardeur  qui  m'impofe des  lois, 
Que  mon  froot  a  rougi  pour  la  dernière  fois  > 
Et  que  »  ti  déformais  on  pouile  ma  colère. 
Il  n  eft  point  de  retour  qu*il  faille  qu'on  efpcre» 
Quand  |e  pour  rois  reprendre  un  tendre  fcntimenr," 
Ceft  a(Iez  contre  lui  que  TécUt  d'un  ferment  : 
Car  enfin ,  un  cfprit  qu  un  peu  d  orgueil  infpirc  %  : 
Trouve  beaucoup  de  honte  à  fe  pouvoir  dédire  j  < 
Et  fouvent ,  aux  dépens  d'un  pénible  combat  > 
Fait  fur  fes  propres  vœux  un  illuftre  attentat  ^ 
Sobftine  par  honneur,  &  n  a  rien  qu'il  n'immole 
A  la  noble  fierté  de  tenir  fa  parole. 
Ainfi ,  dans  le  pardon  que  l'on  vient  d'obtenir. 
Ne  prends  point  de  clartés  pour  régler  l'avenir; 
Et ,  quoi  qu'à  mes  deftins  la  fortune  prépare, 
Crois  que  je  rie  puis  être  au  Prince  de  Navarre , 
Que ,  de  ces  noirs  accès  qui  troublent  fa  caifon , 
Il  n'ait  fait  éclater  l'entière  guérifon , 
Et  réduit  tout  mon  cœur,  que  ce  mal  perfécutc ,' 
A  n'en  plus  redouter  laflFront  d'une  rechute. 
ÉLISE. 

Mais  quel  affront  nous  fait  le  tranfport  d  un  jaloux) 

D.   E  L  V  I  R  B. 
En  cft-il  un  qui  foit  plus  digne  de  courroux  î 
Et ,  puifque  notre  cœur  fait  un  effort  extrême 
Lorsqu'il  fe  peut  refoudre  à  confeflcr  qu'il  aime , 

T0m€  IL  D 
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Puilquc  rhonncur  du  fexc  en  tout  tcms  rigoureux, 
Oppofe  un  fort  obftacle  à  de  pareils  aveux. 
L'amant  qui  voit  pour  lui  franchir  un  tel  obftacle  » 
Doit-il  impunément  douter  de  cet  oracle  ? 
£t  n'cft-il  pas  coupable ,  alors  qu'il  ne  croit  pas 
Ce  qu'on  ne  dit  jamais  qu'après  de  grands  combats  l 

ÉLISE. 

Moi,  je  tiens  que  toujours  un  peu  de  défiance 
En  ces  occafions  n'a  rien  qui  nous  oSenfe  ; 
Et  qu'il  eft  dangereux  qu'un  cœur  qu'on  a  charmé. 
Soit  trop  perfuadè  »  Madame ,  d'être  aimé  : 

D.   E  L  V  I  K  E. 

N'en  difputons  plus.  Chacun  a  fa  penfôe. 
C^eft  un  fcrupule  enfin  dont  mon  ame  eft  bleflSe; 
Et,  contre  mes  defirs ,  je  fens  je  ne  fais  quoi 
Me  prédire  un  éclat  entre  le  Prince  &  moi. 
Qui,  malgré  ce  qu'on  doit  aux  vertus  dont  il  brille- 
Mais  »  à  ciel ,  en  ces  lieux  Don  Sylve  de  Caftille  1  . 
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Acr-È    ÏÎL  Jt 

SCÈNE     IL 

DONE  ELVIRE,DON  ALPHONSE 

cru  Don  Sylve^  ÉLISE* 

D.     E  L  V  I  H  E* 

Ah  !  Seigneur ,  par  quel  fort  vous  vois-je  maintenant  ] 
D.  Alphonse. 

Je  fais  que  mon  abord ,  Madame,  eft  furprenant^ 
Et  qu  être  fans  éclat  entré  dans  cette  ville» 
Dont  Tordre  d'un  rival  rend  l'accès  difficile  y 
Qu'avoir  pu  me  fouftraire  aux  yeux  de  fcs  foldats , 
Ceft  un  événement  que  vous  n'attendiez  pas. 
Mais  Cl  j'ai  dans  ces  lieux  franchi  quelques  obft  acles» 
L'ardeur  de  vous  revoir  peu  t  bien  d'autres  miracles^ 
Tout  mon  cœur  a  fenti  par  de  trop  rudes  coups 
Le  rigoureux  deftin  d'être  éloigné  de  vous» 
Et  je  n'ai  pu  nier  au  tourment  qui  le  tue  > 
Quelques  momens  fecrets  d'une  R  chère  vue. 
Jeviens  vousdiredoncque  je  rends  grâce  auxcietuc 
De  vous  voir  hors  des  mains  d'un  tyran  odieux  j 
Mais  parmi  les  douceurs  d'une  telle  aventure. 
Ce  qui  m'eft  un  fujet  d'éternelle  torture , 
Ceftde  voirqu'àmonbraslesrigueursdemon  fort 
Ont  envié  l'honneur  de  cçt  iliuftre  effort , 

Di) 
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51     D.  GARCIE  DE  NAFARRE , 

Et  fait  à  mon  rival ,  avec  trop  dlnjuftice. 
Offrir  les  doux  périls  d'un  fi  fameux  fcrvice. 
Oui ,  Madame»  j  a  vois,  pour  rompre  vos  liens, 
Dcsfcntimens,  fans  doute,  aufli  beaux  que  lesfiens» 
Et  je  pouvois  pour  vous  gagner  cette  viékoirc. 
Si  le  ciel  n'eût  voulu  m'en  dérober  la  gloire. 

D.  E  L  V  1  R  E. 

Je  fais,  Seigneur,  je  (aïs  que  vous  avez  un  cœur 

Qui  des  plus  grands  périls  vous  peut  rendre  vainqueur» 

Et  je  ne  doute  point  que  ce  généreux  zélé 

Dont  la  chaleur  vous  pouffe  à  venger  maqucrellc. 

N'eût ,  contre  les  efforts  d'un  indigne  projet , 

Pu  faire  en  ma  faveur  tout  ce  qu'un  autre  a  fait. 

Mais ,  fans  cette  aâion  dont  vous  étiez  capable  » 

Mon  fort  à  la  Caftille  eft  affez  redevable. 

On  fait  ce  qu'en  ami  plein  d'ardeur  &  de  foi , 

Le  Comte  votre  perça  fait  pour  le  feu  Roi  : 

Après  l'avoir  aidé  jufqu'à  l'heure  dernière , 

Il  donne  en  fcs  États  un  afyle  à  mon  frère. 

Quatre  luftrcs  entiers  il  y  cache  fon  fort 

Aux  barbares  fureurs  de  quelque  lâche  effort; 

Et,  pour  rendre  à  fon  front  l'éclat  d'une  couronne. 

Contre  nos  raviflcurs  vous  marchez  en  perfonnc. 

N'êtes- vous  pas  content,  &  ces  foins  généreux 

Ne  m'attachent-ils  point  par  d'aflez  puiffans  nœuds  ? 

Quoi  !  votre  amc ,  Seigneur ,  (croit-elle  obftinéc 

A  vouloir  aflervir  toute  ma  dcftinée  l 
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Et  faut- il  que  jamais  il  ne  tombe  fur  nous 
L  ombre  d'un  feul  bienfait ,  qu'il  ne  vienne  de  vous? 
Ah!  fouffrez,  dans  les  maux  où  mon  deftin  m'expofe. 
Qu'au  foin  d*un  autre  auffî  je  doive  quelque  chofe  ; 
Et  ne  vous  plaignez  point  de  voir  un  autre  bras 
Acquérir  delà  gloire,  où  le  vôtre  ncft  pas. 

D,  Alphonse. 

Oui,  Madame,  mon  cœur  doit  ceflcr  de  s'en  plaindre; 
Avec  trop  de  raifon  vous  voulez  m'y  contraindre, 
Et  c'eft  injuftement  qu'on  fe  plaint  d'un  malheur. 
Quand  un  autre  plus  grand  s'offre  à  notre  douleur. 
Ce  fecours d'un  rival  m'eft  un  cruel  martyre: 
Mais,  hclas!  de  mes  maux,  ce  n'eft  pas  là  le  pire} 
Le  coup ,  le  rude  coup  dont  je  fuis  atterré , 
Ccft  de  me  voir  par  vous  ce  rival  préféré. 
Oui,  je  ne  vois  que  trop  que  fcs  feux  pleins  de  gloire 
Sur  les  miensdans  votre  ame  emportent  la  vi6toire> 
Et  cette  occafion  de  fervir  vos  appas , 
Cet  avantage  offert  de  fignalcr  fon  bras , 
Cet  éclatant  exploit  qui  vous  fut  falutaire , 
N'eft  que  le  pur  effet  du  bonheur  de  vous  plaire. 
Que  le  fecret  pouvoir  d'un  aftre  merveilleux. 
Qui  fait  tomber  la  gloire  où  s[attachent  vos  vœux.' 
Ainfî ,  tous  mes  efforts  ne  feront  que  fumée. 
Contre  vos  fiers  tyrans  je  conduis  une  armée  ; 
Mais  je  marche  en  tremblant  à  cet  illuftre  emploi, 
Afluré  que  vos  vœux  ne  feront  pas  pour  moi  \ 
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54     D.  GARCIE  DE  NAFJRRE^ 

Et  que  ^  s'ils  font  fuivis,  la  fortune  prépare 

L'heur  des  plus  beaux  fuccés  aux  foins  de  la  Navarre. 

Ah  !  Madame ,  faut-il  me  voir  précipité 

De  lefpoir  glorieux  dont  je  m'ctois  flatté  ; 

Et  ne  puis-je  favoir  quels  crimes  on  m'impute , 

Pour  avoir  mérité  cette  effiroyable  chute  ? 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Ne  me  demandez  rien  avant  que  regarder 
Ce  qu  a  mes  fentimens  vous  devez  demander  > 
Et ,  fur  cette  froideur  qui  femble  vous  confondre. 
Répondez-vous,  Seigneur,  ce  que  je  puis  répondre; 
Car  enfin  tous  vos  foins  ne  fauroient  ignorer 
Quels  fecrets  de  votre  ame  on  m'a  fu  déclarer; 
Et  je  la  crois,  cette  ame,  &  trop  noble  &  trop  haute» 
Pour  vouloir  m  obliger  à  commettre  une  faute. 
Vous-même,  dites-vous,  s'il  eft  de  l'équité 
De  me  voir  couronner  une  infidélité  i 
Si  vous  pouvez  m'oflFrir,  fans  beaucoup  d'injufticc. 
Un  cœur  à  d'autres  yeux  offert  en  facrifice; 
Vous  plaindre  avec  raifon ,  &  blâmer  mes  refus 
Lorfqu'ils  veulent  d'un  crime  affranchir  vos  vertus. 
Oui,  Seigneur,  c'eft  un  crime,  &  les  premières  flammes 
•Ont  des  droits  (î  facrés  fur  les  illuftres  âmes, 
Qu'il  faut  perdre  grandeurs ,  &  renoncer  au  jour , 
Plutôt  que  de  pencher  vers  un  fécond  anK)ur. 
J*ai  pour  vous  cette  ardeur  que  peut  prendre  l'cftimc 
^  Poi^r  UQ  courage  haut  ^  pour  un  cœur  magnanime  > 
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Afais  n'exigez  de  moi  qae  ce  que  je  vous  dois» 
Et  foutenez  Thonneur  de  votre  premier  choix. 
Malgré  vos  feux  nouveaux,  voyez  quelle  tendrefle 
Vous  conferve  le  cœur  de  Taimable  Comteflc , 
Ce  que  pour  un  ingrat,  (  car  vous  l'êtes,  Seigneur) 
£Ue  a  d'un  choix  cooftant  refafé  de  bonheur» 
Quel  mépris  généreux,  dansfon  ardeur  extrême  » 
Elle  a  fait  de  Téclat  que  donne  un  diadème  y 
Voyez  combien  d  eflforts  pour  vous  elle  a  bravés. 
Et  rendez  à  Ton  cœur  ce  que  vous  lui  devez. 

D.  Alphonse. 

Ah  !  Madame,  à  mes  yeux  n*ofirez  poinefon  mérite  s 
II  n'eft  que  trop  préfent  à  l'ingrat  qui  la  quitte; 
Et  fi  mon  cœur  vous  dit  ce  que  pour  elle  il  (ènr , 
J'ai  peur  qu'il  ne  foit  pas  envers  vous  innocent. 
Ouï,  ce  cœur  l'ofe  plaindre,  Scnc£mt  pas  fanspeino^ 
L'impérieux  effort  de  l'amour  qui  l'entraîne  ; 
Aucun  efpoir  pour  vous  n'a  flatté  mes  defirs. 
Qui  ne  m'ait  arraché  pour  elle  des  foupirs  i 
Qui  n'ait  dans  Tes  douceurs  fait  jeter  à  mon  ame 
Quelques  triftcs  regards  vers  fa  premicrc  flamme  j  * 
Se  reprocher  rcflfet  de  vos  divins  attraits , 
Et  mêler  des  remords  à  mes  pkis  chers  fouhaits. 
J  ai  fait  plus  que  cela,puifqu'il  vous  faut  tout  dire: 
Oui,  j'ai  voulu  fur  moi  vous  ôter  votre  empire. 
Sortir  de  votre  chaîne,  &  rejeter  mon  cœur 
Sous  le  joug  innocent  de  fon  premier  vainqueur» 

Div 
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57^^    D.  GAR'CIE  DE  NAFARRE, 
MaiS)  après  mes  efïbrts ,  ma  conftance  abattue 
Voit  un  cours  néceflaire  à  ce  mal  qui  me  tue  \ 
£c  >  duc  être  mon  fort  à  jamais  malheureux , 
Je  ne  puis  renoncer  à  Tefpoir  de  mes  vœux. 
J^  ne  faurois  foufirir  l'épouvantable  idée 
De  vous  voir  par  un  autre  à  mes  yeux  pofledce; 
Et  le  flambeau  du  jour,  qui  m'offre  vos  appas , 
Doit  avant  cet  hymen  éclairer  mon  trépas. 
Je  fais  que  je  trahis  une  Princeflfe  aimable; 
MaiS}Madame»aprés  tout,mon  cœur  eft^il  coupable? 
Et  le  fort  afcendant  que.  prend  votre  beauté  ^ 
Laiflè-t-il  aux  crprits  aucune  liberté  ? 
Hélas  !  je  fuis  ici  bien  plus  à  plaindre  qu'elle  ; 
Son  ocur,  en  me  perdant,  ne  perd  qu'un  infidèle. 
D'un  pareil  d^laifir  on  ie  peut  confbler  ; 
Mais  moi,  par  un  malheur  qui  ne  peut  s  égaler , 
J'^  cebii  de  quitter  une  aimable  perfbnne. 
Et  tous  les  maux  encor  que  mon  amour  me  donne. 

D,    E  L  V  I  R  E. 

Vous  n'avez  quç  les  maux  que  vous  voulez  avoir  ^ 
Et  toujours  notre  cœur  cft  en  notre  pouvoir  : 
Il  peut  bien  quelquefois  montrer  quelquefoibleflei 
Mais  enfin  fur  nos  fens  la  raifon  e(t  nuitceife,^» 
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Acte  III.  57 

SCÈNE    1 1  L 

DON  GARCIE,DONE  ELVIRE, 
D.  ALPHONSE,  cru  D.  Sylve. 

D.  G  A  R  c  I  E. 

JM.  A  D  A  ME,  mon  abord ,  comme  je  connoîs  bien , 
Aflcz  mal-à-propos  trouble  votre  entretien  ; 
Et  mes  pas  en  ce  lieu,  s'il  faut  que  je  le  die  , 
Ne  croyoient  pas  trouver  fi  bonne  compagnie. 

D.  Elvire. 

Cette  vue,  en  effet ,  furprend  au  dernier  point; 
Et,  de  même  que  vous,  je  ne  Tattendois  point. 

D.  G  A  K  c  I  E. 

Oui,  Madame,  je  crois  que  de  cette  vifitc, 
Comme  vousTaflurez,  vous  n'étiez  point  inftruite. 

(  à  Don  Sylve.  ) 
Mais, Seigneur,  vous  deviez  nous  faire  au  moins  l'honneur 
De  nous  donner  avis  de  ce  rare  bonheur  ; 
Et  nous  mettre  en  état,  fans  nous  vouloir  furprcndre , 
De  vous  rendre  en  ces  lieux  ce  qu'on  voudroit  vous  rendre. 

D.   Alphonse. 
les  héroïques  foins  vous  occupent  fi  fort , 
Que  de  vous  en  tirer.  Seigneur^  jaurois  eu  tort» 
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Ç8     D.  GARCIE  DE  NAFARREj 
Et  des  grands  conquérans  les  fublîcnes  penféet 
Sont  aux  civilités  avec  peine  abaiilees. 

D.  G  A  R  c  I  E. 

Mais  les  grands  conquérans,  dont  on  vante  les  foins^ 

Loin  d'aimer  le  fecret,  aflfedent  les  témoins  : 

Leur ame,, dés  Tenfance  à  la  gloire  élevée, 

Les  fait  dans  leurs  projets  aller  tête  levée  y 

Et,  s'appuyant  toujours  fur  de  hauts  fentimens. 

Ne  s*abai(re  jamais  à  des  dégut(ëmens. 

Ne  comraicttcz- vous  point  vos  vertus  héroïques^ 

En  paifant  dans  ces  lieux  par  de  fourdes  pratiques , 

Et  ne  craignez- vous  point  qu'on  puiflc ,  aux  y  dux  de  tous 

Trouver  cette  aékion  trop  indigne  de  vous? 

D,  Alphonse. 

Je  ne  fais  fi  quelqu  un  blâmera  ma  conduite  ^- 
Au  fecret  que  j'ai  fait  d'une  telle  vifitc  ; 
'Mais  je  fais  qu'aux  projets  qui  veulent  la  clarté. 
Prince ,  je  n'ai  jamais  cherché  robfcurité  ; 
Et,  quand  j'aurai  fur  vous  à  faire  une  entreprifc. 
Vous  n'aurez  pas  fujet  de  blâmer  la  furprife; 
11  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  en  garantir ,. 
El  Ton  prendra  le  foin  de  vous  en  avertir^ 
Cependant  demeurons  aux  termes  ordinaires , 
Remettons  nos  débats  après  d'autres  affaires  ; 
Et,  d'un  fang  un  peu  chaud  réprimant  les  bouiUons-, 
N'oublions  pas  tous  deux  devant  qui  nous  parlons» 
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D.  ElvIRE  à  Don  Garde. 

Prince ,  vous  avez  tort  y  &  fa  vifîce  eft  telle 
Que  vous... 

D.  G  A  K  c  I  E. 
Âh  !  c'en  eft  trop  que  prendre  fà querelle. 
Madame,  &  votre  cfprit  dcvroit  feindre  un  peu  mieux, 
Lorfqu'il  veut  ignorer  fa  venue  en  ces  lieux. 
Cette  chaleur  fi  prompte  à  vouloir  la  défendre, 
Perfuade  aflièz  mal  qu  elle  ait  pu  vousfurprendre. 

D.    E  L  V  I  R  E. 
Quoi  que  vous  foupçonniez,  il  m'importe  fi  peu, 
Que)'aurois  du  regret  d'en  foire  un  défaveu. 

D.  G  A  n  c  I  E. 

Pouflez  donc  jufqu'au  bout  cet  orgueil  héroïque. 
Et  que  fans  héfitcr  tout  votre  coeur  s'explique: 
C  cft  au  déguifçmcnt  donner  trop  de  crédit. 
Ne  défavowez  rien ,  puifque  vous  lavez  dit. 
Tranchez,  tranchez  le  mot,  forcez  toute  contrainte  i 
Dites  que  de  fcs  feux  vous  rcdentcz  l'atteinte  , 
Que  pour  vous  fa  préfence  a  des  charmes  fi  doux... 

D.  K  L  v  I  R  E. 
Et,  fi  je  veux  Taimer ,  m'en  empêcherez- vous? 
Avez-vousfur  mon  cœur  quelque  empire  à  prétendre. 
Et,  pour  régler  mes  vœUx,ai-)e  votre  ordreàprendre? 
Sachez  que  trop  d'orgueil  a  pu  vous  décevoir. 
Si  votre  cœur  fur  moi  s'cft  cru  quelque  pouvoir  j 
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Et  qab  mes  (èncimens  foiit  d  une  amc  trop  grande 
Pour  vouloir  les  cacher,  lorfqu  on  me  les  demande. 
Je  ne  vous  dirai  point  (i  le  Comte  eft  aimé  : 
Mais  apprenez  de  mot  qu'il  eft  fort  eftimé  ; 
Que  (es  hautes  vertus,  pour  qui  je  m'intérefle, 
Adéritent  mieux  que  vous  les  vœux  d'une  Princcflc  ; 
Que|e  garde  aux  ardeu  rs^aux  foins qu^il  me  fait  voir 
Tout  le  reflènciment  qu'une  ame  puiflc  avoirs 
Et  qrie,  fi  des  deftins  la  fatale  puiflànce 
M  ôtc  !a  liberté  d  être  fa  récompenfe. 
Au  moins  eft-il  en  moi  de  promettre  à  fes  vœux. 
Qu'on  ne  me  verra  point  le  butin  de  vos  feux. 
It ,  fans  vous  amufer  d'une  attente  frivole , 
Ceftà  quoi  Je  m'engage,  &  je  tiendrai  parole. 
Voila  mon  coeur  ouvert,  puifque  vous  le  voulez. 
Et  mes  vrais  fencimcns  à  vos  yeux  étalés. 
Êtes-vous  fatisfait  ?  Et  mon  ame  attaquée 
Scft-dlc,  à  votre  avis,  aflez  bien  expliauce? 
Voyez ,  pour  vous  ôter  tout  lieu  de  foupçonncr. 
S'il  rcfte  quelque  jour  encore  à  vous  donner. 

(  à  Don  Sylve.  ) 
Cependant,  (î  vos  foins  s'attachent  à  me  plaire  , 
Songez  que  votre  bras, Comte ,  m'eft  néçeffaire  ; 
Et ,  d'un  capricieux  quels  que  foient  les  tranfports  , 
f^\^  punir  nos  tyrans  il  doit  tous  {^  eflForts. 
Fermez  Torcille  enfin  à  toute  fa  furie  ; 
Et  pour  vous  y  porter,  c*eft  moi  qui  vous  en  prîc» 
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SCÈNE    IV. 

D.  G ARCIE,  D.  ALPHONSE,  cru  D. Sylvc 

D.  G  A  R  c  I  E. 

1  OUT  vous  rit ,  &  votre  amc  en  cette  occafion 
Jouit  fuperbemcnt  de  ma  confufion. 
li  vous  eft  cbux  de  voir  un  aveu  plein  de  gloire  ^ 
Sur  les  feux  d'un  rival  marquer  votre  viâoirc  : 
Mais  c  eft  à  votre  joie  un  furcroîr  fans  égal , 
D  en  avoir  pour  témoins  les  yeux  de  ce  rival} 
Et  mes  prétentions  hautement  étouffées , 
A  vos  vœux  triomphans  font  d'illiiftrcs  trophées. 
Goûtez  à  pleins  tranfports  ce  bonheur  éclatant; 
Mais  fâchez  qu'on  n'eft  pas  encore  où  l'on  prétend- 
La  Fureur  qui  m'anime  a  de  trop  juftes  caufcs. 
Et  l'on  verra  peut-être  arriver  bien  des  cbofes. 
Un  défefpoir  va  loin  quand  il  eft  échappe. 
Et  tout  eft  pardonnable  à  qui  k  voit  trompe. 
Si  l'ingrate  à  mes  yeux ,  pour  flatter  votre  flamme^ 
A  Jamais  n  être  à  moi  vient  d'engager  fon  ame^ 
Je  faurai  bien  trouver  dani  mon  jufte  courroint. 
Les  moyens  d'empêcher  qu  elle  ne  (bit  à  vous. 

D,  Alphonse. 
Cet  obftacle  n  eft  pas  ce  qui  me  met  en  peine. 
Nous  verrons  quelle  attente  en  tout  cas  fera  vainc  ; 
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Et  chacun»  de  ks  feax,  pourra,  par  fa  valeur. 
Ou  défendre  la  gloire,  ou  venger  le  malheur. 
Mais  comme ,  entre  rivaux,  l'ame  la  plus  poféc 
A  des  termes  d'aigreur  trouve  une  pente  aifée. 
Et  que  je  ne  veux  point  qu'un  pareil  entretien 
Puiflc  trop  échauffer  votre  cfprit  &  le  mien , 
Prince ,  affranchiflez-moi  d'une  gêne  fecrettc. 
Et  me  donnez  moyen  de  faire  ma  retraite. 

D.  Garcie. 

Non,  non,  ne  craignez  point  qu'on  poufle  votre  cfprit 
A  violer  ici  Tordre  qu'on  vous  prefcrit. 
Quelque  jufte  fureur  qui  me  preflc  &  vous  flatte  » 
Je  fais.  Comte ,  je  fais  quand  il  faut  qu'elle  éclate. 
Ces  lieux  vous  font  ouverts:  oui ,  fortez-en,  fortez 
Glorieux  des  douceurs  que  vous  en  remportez  j 
Mais,  encore  une  fois,  apprenez  que  ma  tête  • 
Peut  feule  dans  vos  mains  mettre  votre  conquête* 

D.  Alphonse. 

Quand  nous  en  ferons-là,  le  fort  en  notre  bras 
De  tous  nos  intérêts  vuidera  les  débats. 

Fin  du  troifièmc  AUt. 
ffOk 
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COMÉDIE  Héroïque.       6\ 
ACTE     IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
P.  ELVIRE,  D.  ALVAR. 

D.   E  L  V  I  R  E. 

Retournez  ,  Don  Alvar,  &  perdez  rcfpérancc 
I>e  me  perfuader  l'oubli  de  cette  ofiènfe. 
Cette  plaie  en  mon  cœur  ne  fauroit  fe  guérir , 
Et  les  foins  qu'on  en  prend  ne  font  rien  que  laigrir. 
A  quelques  faux  refpcâs  croit-il  que  je  défère  ? 
Non ,  non:  il  a  poufle  trop  avant  ma  colère  $ 
Et  fon  vain  repentir  qui  porte  ici  vos  pas, . 
Sollicite  un  pardon  que  vous  n'obtiendrez  pas. 

D.    A  L  V  A  R. 

Madame,  il  fait  pitié.  Jamais  cœur,  que  je  penfe» 
Par  un  plus  vif  remords  n'expia  fon  oiFenfe  ; 
Et,  fi  dans  (a  douleur  vous  le  confidériez,   . 
11  toucheroit  votre  ame ,  &  vous  Texcuferiez. 
On  lait  bien  que  le  Prince  eft  dans  un  âge  à  fuivre 
Les  premiers  mouvemens  où  fon  ame  fe  livre, 
£t  qu'en  un  fang  bouillant,  toutes  les  paflîons 
Ne  laidènt  guéres  place  à  des  réflexions. 
Don  Lope ,  prévenu  d'une  fauflè  lumière , 
De  rcrreor  de  fon  maître  a  fourni  la  matière. 
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i64     ^-  GARCIE  DE  NAFARRE^ 
Ua  bruit  aflez  confus ,  dont  le  zèle  indifcrcc 
A  de  Tabord  du  Comte  évente  le  fecret , 
Vous  avoir  mife  auffi  de  cette  intelligence, 
Qui ,  dans  ces  lieux  gardes,  a  donne  fa  préfcncc. 
Le  Prince  a  cru  lavis ,  &  fon amour  féduit 
Sur  une  faufle  alarme  a  fait  tout  ce  grand  bruit } 
Mais  d'une  telle  erreur  fon  ame  eft  revenue: 
Votre  innocence  enfin  lui  vient  d'être  connue. 
Et  Don  Lopc  qu'il  chaflè,  eft  un  vifible  effet 
Du  vif  remords  qu'il  fent  de  l'éclat  qu'il  a  fait 

D.  E  L  V  I  R  E. 

Ah  !  c  eft  trop  promptement  qu'il  croit  mon  innocence  \ 
Il  n'en  a  pas  encore  une  entière  afllirance  : 
Dites-lui ,  dites-lui,  quil  doit  bien  tout  pefer. 
Et  ne  fe  hâter  point ,  de  peur  de  s  abufer. 

D.  A  L  V  A  R, 

Madame  9  il  fait  trop  bien... 

D.  E  L  V  I  R  E. 

Mais ,  Don  Al  var ,  de  grâce , 
N  étendons  pas  plus  loin  un  dilcours  qui  me  laflc; 
Il  réveille  un  chagrin  qui  vient,  à  contre-tems. 
En  troubler  dans  mon  cœur  d'autres  plus  importans. 
Oui ,  d'un  tropgrand  malheur  la  furprife  me  prcflTcî 
Et  le  bruit  du  trépas  de  l'illuftre  Comteflc 
Doit  s  emparer  fi  bien  de  tout  mon  dcplaifir. 
Qu'aucun  autre  fouci  n'a  droit  de  me  faifir. 

D.  Alvar. 


Digitized  byLjOOQlC 


D^   A  L  V  A  R, 

Madame ,  ce  peut,  être  une  fauflc  nouvelle , 
Mais  mon  retour ,  au  Prince ,  en  porte  une  eruelte^ 

D.  E  L  V  I  R  E. 
De  quelque  g^and  ennui  qu'il  puifle  être  agité. 
Il  en  aura  toujours  moins  qu'il  n'a  mérité. 

S  C  È  N  E    I  L 

a    ELV  IRE,    ÉLISE. 

Élise» 

J'AtTfeNDOîSqu  il  fortît.  Madame,  pour  vous  dir* 
Ccqu  il  faut  maintenant  que  votre  ame  refpire, 
l^uifque  votre  chagrin ,  dans  Un  moment  d'ici  j 
Du  fort  de  Done  Igtîès  peut  fc  Voir  éclairci. 
Un  inconnu,  qui  vient  pour  cette  confidence. 
Vous  fait  ^  par  un  des  fiens,  demander  audience. 

D.  ELV  ikE. 
Élifc ,  il  fiiut  le  voir  ;  qu'il  vienne  promptcment, 

É  L  I  s  E- 
Mais  il  veut  n'être  vu  que  de  vous  feulement  5 
Et  par  cet  envoyé.  Madame,  il  foUicite 
Qu'il  puiflè ,  fans  témoins ,  vous  rendre  fa  viiitef^    ". 

D*   E  L  V  I  R  E. 
Hé  bien,  nous  ferons  fculs,  &  ;e  Vais  rordortncf  ^ 
Tandis  que  tu  prendras  le  foin  de  l'amenen 

Têm$  IL         £ 
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è6  D.  GARCIE  DE  ÏJArAKRÉ. 
Que  mon  impatience  tn  ce  moment  eft  forte  ! 
Odeftin  !  eft-Ce^oic  ou  doukur  qu'on  m'apporte  ? 

SCÈNE    III. 
DON    PEDRE,  ÉLISE. 

È  LI  s  Ë. 

Ou... 

D.   P  E  D  ».  E. 

Si  voas  me  cherchez ,  Madame,  me  voksr 
È  Lis  E. 
En  quel  lieu  votre  maître  ? 

D.   P  E  D  R  E. 

U  eft  procïw  d'ici* 

Le  feraï-je  venir  ? 

Ê  L I  s  E^ 
Dites-lai  qu'il  s'avance  , 
Muré  qu'on  Fattend  avec  impatience» 
Et  qu'il  ne  fe  verra  d'aucuns  yeux  flairé* 

Je  ne  fais  quel  fecret  en  doit  être  auguré. 
Tant  de  précaution  ^'il  affeac  de  prendre. .., 
Mais  le  voici  déjà. 
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jicrn   IV.  Sc^kntK         6y 

In  ■  '  1^ 

S  C  È  N  E    I  V. 

D.  1 0  NÉS  déguijec  en  homme  ^  É  L  1 S  £• 

Ë  L  i  S  £; 

S^iOKfitJlL^pourvôusiiieiicIrc 
On  a  fait;..Maîsqùc  vois-je  ?  Ah  !  Madame^  mci  yeux... 
D.    l  Ô  N  £  S; 

Ke  me  décôuvi-ez  point ,  Éli/e»  d^tis  ces  Ueux  ^    - 
Et  laiilèz  refplrcr  ma  trifte  deftinée, 
&)i]s  une  feinte  mort  que  je  me  fuis  donnée. 
C'eft  elle  qiii  m'arrache  à  tous  mes  fiers  tyrans^ 
Car  je  puis  fous  ce  nom  comprendre  mes  pareM 
J'ai  par  cite  ^ité  cet  hymen  redoutabîe  ^ 
Pour  qui  j'aurois ibufl^rt  und  mort  véritable; 
Et,  fous  cet  équipage,  &  le  bruit  de  ma  mort  ^ 
ilfàutcaclieràtckisiérecretderhonibrc^    •  ^ 
Pour  me  voir  ài'abri  de  flnjuile  pourfuité. 
Qui  pourroit  dans  ces  liéûx  perfêcuter  ml  ftiite^ 

Élise. 
Ma  furpri(e€n  pubÙctât  tiubi  vosdefirs  ^ 
Mais  aUez  là-dedatis  étouffer  des  foupirs , 
Et  y  des  charmans  tranfpo^tsd'une  pleine  alégrelTe , 
Saifir  à  votre  afpeât  le  cœur  de  la  Princeflc  î. 
Vous  la  trofuvercz  feule ,  elle-même  a  pris  fôïn 
Que  votre  abord  fit  libre  &  n'eût  aucun  témoin. 

Ei) 
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6i      D.  GARCIE  DE  NAFJRRE. 

S  C  È  N  E     V. 

a  ALVAR,    ÉLISE. 

Élise. 

VoiS*JE  pas  Don  Alvar  ! 

D.  A  L  V  A  R. 

Le  Prince  me  renvoie 
Vous  prier  que  pour  lui  votre  crédit  s'emploie. 
De  fes  jours,  belle  Élife ,  on  doit  n  efpérer  rien  ^ 
S'il  n'obtient  par  vos  foins  un  moment  d'entretien? 
Son  ame  à  des  tranfports...  Mais  le  voicî  lui-même^ 

S  C  Ê  N  E    V  I. 
D.  GARCIE,  D.  ALVAR,  ÉLISE, 

D.    G  A  K  c  I  E. 

Ah  ,  fois  un  peu  fenfible  à  ma  difgrace  extrême, 
Élife ,  &  prends  pitié  d'un  coeur  infortuné ,  • 
Qu'aux  plus  vives  douleurs  m  vois  abandonné. 

Élise. 

C  cft  avec  d'autres  yeux  que  ne  fait  la  Princefic , 
Seigneur,  que  je  vcrrois  le  tourment  qui  vousprcflç> 
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J  CT  E    IV.    S  CZJilE     VI.  tf  9     . 

Mais  nous  avons  du  ciel ,  ou  du  tempérament^ 
Que  nous  jugeons  de  tout  chacun  divcrfcment: 
Et  puifqu  elle  vous  blâme  ^  &  que  fa  fantaiHe 
Lui  fait  un  monftre  affreux  de  votre  jaloufîe  » 
Je  fçrois  complaifant ,  &  voudrois  m'efForcer 
I>e  cacher  à  fes  yeux  ce  qui  peut  les  blefler. 
Un  amant  fuit  fans  doute  une  utile  méthode. 
S'il  fai  t<}U  a  notre  humeur  la  fiennç  ^'accommode  ; 
Et  cent  devoirs  font  moins  que  cesi  ajuftemens. 
Qui  font  croire  en  deux  cœurs  les  mêmes  (entimens« 
L'art  deces  deux  rapports  fortement  les  aflcmble. 
Et  nousn'aimons  cientantquece  qui  nous  reflemble^ 

D.    G  A  Bl  c  I  E, 

Je  le  fais  ',  mais  3  hélas  !  les  deflins  tnhumainsr 
S  oppofent  à  Teffèt  de  Qt%  juftes  deflèins  \ 
Et,  malgré  tous  mes  foins,  viennent  tou  jou  rs  me  tendra 
Un  piège  dont  mon  coeur  ne  fauroit  fe  défendre^. 
Ce  n  eft  pas  que  fingrate  aux  yeux  de  mon  rival 
N'ait  fait  contre  mes  feux  un  aveatrop  fatal , 
Et  témoigné  pour  lui  des  excès  de  tendrefle. 
Dont  le  cruel  objet  me  reviendra  fans  ceflè  : 
Mais  comme  trop  d'ardeur  enfin  rfi'avoit  féduic 
Quand  j'ai  cru  qu'en  ces  Heux  elle  Feûc  introduit,^ 
D'un  trop  cuifant  ennui  \t  fèntirois  l'atteinte 
A  lui  laifl[er  fur  moi  quelque  fujet  de  plainte. 
Oui ,  je  veux  faire  au  mojos ,  fi  je  m'en  vois  quitté^^, 
Qufi  CQ  foie  dç  fon  cœur  pure  infidélité  j 
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75     A  GARCIE  DE  NAFARRE, 
Et,  venant  m'exçufer  d  un  trait  de  prompUtudo  ^ 
Pérobcr  tout  prétexte  à  fon  ingratitude. 

É  L  I  s  !• 

Laiflez  un  peu  de  tems  à  fon  refièntiment  y 
Et  ne  la  voyez  point,  Seigneur ,  (i  protnptement. 

D.  G  A  R  C  I  E. 

Ah  !  fi  (n  me  chéris,  obtiens  que  je  la  vç\t\ 

C  eft  une  liberté  qu'il  faut  qu'elle  m'oâroîe  \ 

Je  ïiz  pars  point  d'ici,  qu'au  moins  (on  fier  dédain^., 

ÉLISE. 

De  grâce,  différez  Tefiet  de  ce  deSèin. 

D.  G  A  R  c  I  E. 
Non ,  ne  m'oppofe  point  unç  Ç3çcufç  ffivplç. 

Elisée  part. 

Il  faut  qup  ce  foit  elle ,  avec  une  parolct 
Qui  trouve  les  moyens  dç  Içs  faire  en  aUer. 

(  à  Don  Garde.  ) 
Demeurczdonc ,  Seigneur,  jç  m'en  vais  hiî  parler, 

p.   G  A  R  c  I  E. 

Dis-lui  que  j'ai  d'abord  banni  de  ma  préfençe 
Celui  dont  les  avis  ont  caufé  mon  oflfenfè. 
Que  Don  Lope  jamais .  •  • 
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JCTM  IK  Sc^gM  VIL         yf 

fcniM  ■!■■■■  r»»».       ■  ■■  !■■  »mm  m 

SCÈNE    VIL 

D.  GARCIE,  D.  ALVAR. 

D.  G  A  R  C  I  £  regardant  par  la  parte  qu'ÊliJe  a 
laiffiie  entr^ouvtrte 

Qu  H  VQi5-Î£ ,  6  juftcs  deux! 
Faut-il  que  je  m*aflurc  au  rapport  de  mes  yciix! 
Ah  !  fans  doute  ils  me  (ont  dei  témoins  trop  fidèles , 
Voilà  le  comble  affreux  de  mes  peines  morcelles  \ 
Voici  le  coup  fktai  qui  devoit  m'accabter» 
Et  quand  par  des  fpupçons  je  me  fpntois  troubler , 
Cétoit ,  c'étoit  le  ciel  ^  dont  h  fo^vdç  P3çnm:p 
Préfageoit  à  mon  cgcur  cettç  horrible  dlfgrace, 

D»  Al  V  A  ^, 

Qu'avez-vous  v« ,  Seigneur,  qui  "voxis  puiflf  éflapQVokl 

D.  G  A  R  c  I  E. 

J'ai  vu  ce  que  mon  ame  a  peinte  à  concevoir  ^ 
Et  le  renverfement  dp  toute  la  nature 
Ne  m'ctonneroit  pas  comme  cette  aventure; 
C  en  eft  fait,..  Le  deftin...  Je  ne  faurois  parler. 

l!x  A  L  V  A  ^* 

Seigneur ,  jqufi  vçtrç  çiprit  tâçbp  à  fe  rappeler* 

Ë  iv 
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7;     D.  GARCIE  DE  NAFARKE, 
D.  G  A  R  c  I  j. 

J'ai  vu.,.  Vçngeance  ,ô  ciel  1 

D.   A  L  V  A  R. 

Quelle  atteinte  foudainct 

D,   G  A  R  c  I  E. 
J'en  mourrai,  Dop  Âlvar,  la  chofe  e(l  bien  ççrt^iaç. 

P,   A  L  V  A  H. 
Mais,  Seigneur,  qui  pourroit.  •  • 

p.    G  A  R  Ç  l  E, 

Ah  !  tout  eft  ruiné  ^ 
Je  fuis ,  je  fuis  trahi  »  je  fuis  aflaffiné  ; 
Un  homme ,  fans  mourir  te  le  puis- je  bien  dire  \ 
Un  hommç  dans  les  bras  de  îinfidclç  Elvire! 

D.    A  L  V  A  R. 

Ah  !  Seigneiir ,  la  Princcfîç  eft  vertueufç  au  point.., 

D.    G  A  R  Ç  I  E, 

Ah  !  fur  ce  que  )*ai  vu  ne  me  contefte  point. 
Don  Alvar  -,  c'en  eft  trop  que  foutcnir  fa  gloire , 
Lorfque  mes  yeux  font  foi  d'une  aâion  fi  noire. 

p.  Alvar. 
Seigneur ,  nos  paffions  nous  font  prendre  fouvcn| 
Pour  chofç  véritable ,  un  objet  décevant  ; 
Et  dç  croire  qu'une  amc  à  la  vertu  nourriç 
Se  puilfe.,.. 

D.    G  A  R  c  I  E. 

Don  Alvar ,  laiûcz*moi ,  je  vous  priç  \ 
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.Acte    IV.   Schi^n    VIIL      75 
Un  confciller  me  choque  en  cette  occafion, 
£c  je  ne  prends  avis  que  de  ma  paflion, 

D.    A  L  V  A  R  ^  part. 
Il  Qcfâut  rien  répondre  à  cet  efprit  farouche. 
D.    G  A  R.  C  I  £• 

Ah  !  que  fenfiblement  cette  atteinte  me  touche  ; 
Mais  il  faut  voirqui  c'eft ,  &den>amain  punir.,*. 
La  voicit  Mafurçur,  te  peux-tu  retenir  ? 

S  C  È  N  E    V  I  I  I. 

D.  ELVIRE,  a  GARCIE,  D.  ALVAit 

p.  E  I.  V  I  R  E, 

Hé  bien  ,  que  voulez- vous?  &  quel  efpoir  de  grâce  ; 
Après  vos  procédés ,  peut  flatter  votre  audace  î 
Ofez-vous  à  mes  yeux  encor  vous  préfcntcr  ? 
Et  que  me  direz- vous  que  je  doive  écouter? 

D.    G  A  R  c  I  E, 

Que  toutes  les  horreurs  dont  une  ame  eft  capable, 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable  j 
Que  le  fort,  les  démons,  &  le  ciel  en  courroux , 
Nont  jamais  rien  produit  defî  méchant  que  vou$. 

D.  E  L  V  I  R  E, 
Ah  !  vraiment  j'attendois  1  excufe  d'un  outrage  > 
MmIi  à  ce  (}ue  je  vois;,  c  eft  un  autre  langage. 
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•f4     A  GARCIÊ  DE  JfJrJRR^, 
D,  G  A  R  c  I  È. 

Oui,  ouï,  c  en  cft  uq  autre,  &  vous  n'attendiez  pat 
Que  jcuflc  découvert  le  traître  dans  vos  bras  ; 
Qu'un  funefte  hafard ,  par  la  porte  en tr  ouverte. 
Eût  oflfert  à  mes  yeux  votre  bonté  &  ma  perte, 
Eft-C6  rheurçux  amant  fur  Tes  pas  revenu , 
Ou  qudqu  autre  rival  qui  m'étoic  inconnu  ! 
O  ciel  !  donne  à  mon  cœur  des  forces  Tuffifantes 
Pour  pouvoir  fupporter  des  douleurs  (î  cuifantes^ 
Rougiflcz  maintenant,  vous  en  avez  raifon , 
pt  le  mafque  eft  levé  de  votre  tr^hifon  i 
Voilà  ce  que  marquoien t  les  troubles  de  mon  amie  , 
Ce  n'étoit  pas  en  vain  qucfs'alarmoit  ma  flamme; 
Par  ces  fréqucns  (bupçons  qu  on  trou  voit  odieux, 
JFechercbois  le  malheur  qu'ont  rencomrémesyeux^ 
Et ,  malgré  tous  vos  foins  &  votre  adrellt  à  feindre  ^ 
Mon  ai^re  me  difbit  ce  que  j  avois  à  craindre  > 
Mais  qe  préfumez  pas  que ,  fans  être  ve^gé , 
Je  fbufire  le  dépit  de  me  voir  oucragé. 
Je  fais  que  furies  vœux  on  n'a  point  de  puiSancc  ^ 
Que  l'amour  veut  par-tout  naître  fans  dépendance , 
Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur ,, 
Et  que  toute  ame  eft  libre  à  nommer  fon  vainqueur  ^ 
Aufli  ne  trouverois  je  aucun  fujet  de  plainte , 
Si  pour  moi  votre  bouche  avoir  parlé  fans  fçint^s 
Et ,  fon  arrêt  livrant  nîon  efpoir  à  la  mort , 
MoRCoçur  n  auroit  çu  cif  Q«  4ç  s/çopr^odr^  ^'m  fori^ 
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JoTnIF.   ScMNM   Fin.      7J 
Maisd'unaveu  trompeur  voirmaâammeapplaudie» 
C  eft  une  crahifon ,  c'eft  une  perfidie , 
Qui  ne  fauroit  trouver  de  trop  grands  çhâtimens^ 
Et  je  puis  tout  permettre  à  n^es.reflentimens. 
Non,  non  ^  n  efpércz  rien  après  un  tel  outrage  ^ 
Je  ne  fuis  plus  à  moi,  îe  fuis  tout  à  la  rage. 
Trahi  de  tous  côtés»  mis  d^n^  un  trille  état. 
Il  faut  que  mon  amour  fe  vengp  avec  éclat  ; 
Qu'ici  î'immolç  tout  à  mt^  fureur  extrême  » 
fx  que  nion  déferpoir  achève  par  moi-mêmOé 

D.   £  L  V  I  R  I. 

Aflèz  paifiblement  vous  a-t-on  écouté  , 
^t  pourrai'je  à  mon  tour  parler  en  liberté? 

p.   G  A  K  C  I  £, 

Ecparquek  beaux<lircourf  ,querartificçinrpire..,t 

D-  E  JL  V  I  R  E, 

Si  vous  avez  encor  quelque  chofe  à  me  dire. 
Vous  pouvez  l'a^uter ,  je  fuis  prcte  à  l'ouir  ; 
Sinon ,  faites  au  moins  que  je  puifle  jouir 
DedpuxQU  trois  momensde  paiûble  audience» 

D.   G  A  H  C  I  E. 

Hé  bien,  j'écoute.  Ocicl  !  quelle  eft  ma  patience  I 

D.  E  L  V  I  K  B. 

Je  force  ma  colère,  &  veux,  fans  nulle  aigreur  » 
llépoodrc  à  ce  dilcoun  Q  reppli  de  furçur^ 


Digitized  byLjOOQlC 


7^     D.    GARCIEDENAFARRE. 

D.   G  A  R  C  I  E, 

C  eft  que  vous  voyez  bien..* 

D.   £  L  V  I  R  E. 

Ah,  j'ai  prêté  rordDc 
Autant  qu'il  vous  a  plu,  rendez-moi  la  pareille. 
J'admire  mon  deftin ,  ^  jamais  fous  les  deux 
Il  ne  fut  rien ,  je  crois  ,  de  fi  prodigieux , 
Rien,  dont  la  nouveauté  foit  plus  inconcevable. 
Et  rien  que  la  raifbn  rende  moins  fupportable. 
Je  me  vois  un  amant,,  qui,  fans  fc  rebuter , 
Applique  tpus  fes  foins  à  me  perfécuter  ; 
Qui,  daqs  tout  fon  amour  quç  fa  bouche  m'expriioCa^ 
Ne  conferve  pour  moi  nulfentiment  d'eftime; 
Rien ,  au  fond  de  ce  coeur  qu'ont  pu  blefler  mes  yeux. 
Qui  fiaffc  droit  au  fang  que  j'ai  reçu  des  deux. 
Et  de  mes  aâions  défende  l'innocence 
Contre  Iç  moindi:e  effort  d  une  fauffc  apparence. 
Oui,  ;e  vois... 

(  Z>.  Garde  montre  de  P impatience pourparterJ) 

Ah  !  fur-tout  ne m'interrompcz-poîat. 
Je  vois ,  dis- je,  mon  fort  malheureux  à  ce  point. 
Qu'un  cœur, qui  dit  qu'il  m'aime,  &  qui  doit  faire  croire 
Que ,  quand  tout  l'Univers  douteroitdç  ma  gloire. 
Il  voudroit  contre  tous  en  être  le  garant , 
Eft  celui  qui  s'en  fait  l'ennemi  le  plus  grand. 
On  ne  voit  échapper  aux  foins  que  prend  fa  flamme 
Aucune  occafion  de  foupçooner  mon  ame  > 
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Mais  ceft  peu  des  foupçons»  il  en  fait  des  éclats 
Que,  fans  être  blcflï,  l'amour  ne  fouflFrc  pas. 
Loin  d'agir  en  amant ,  q»î ,  plus  que  la  mort  même , 
Appréhende  toujours  d offcnfer  ce  qu'il  aime; 
Qui  fe  plaint  doucement,  &:  cherche  avec  refpeâ 
A  pouvoir  s'éclaircir  de  ce  qu'il  croit  fufpeâ. 
A  toute  extrémité  dans  fes  doutes  il  paflè  ; 
Et  ce  neft  que  fureur,  qu  injure  &quc menace* 
Cependant  aujourd'hui  je  veux  fermer  les  yeux 
Sur  tout  ce  qui  devroit  me  le  rendre  odieux , 
Et  lui  donner  moyen,  par  une  bonté  pure  , 
De  tirer  (on  falut  d*une  nouvelle  injure. 
Ce  grand  emportement  qu  il  m'a  fallu  fbuffrir , 
Partdece  qu'à  vçs  yeux  le  hafard  vient  d'offrir* 
J'aurois  tort  de  vouloir  démentir  votre  vue , 
Et  votre  ame  fans  doute  a  dû  paroître  émuc« 

D*   G  A  R  C  I  £• 

Et  n'eft-ce  pas*..* 

D.  E  L  V  I  R  É- 

Encore  un  peu  d'attention  9 
Et  vous  allez  favoir  ma  réfqlution. 
Il  faut  que  de  nous  deux  le  deftin  s'accompliflfe  ; 
Vous  êtes  maintenant  fur  un  grand  précipice  , 
Et  ce  que  votre  cœur  pourra  délibérer 
Va  vous  y  faire  cheoir,  ou  bien  vxms  en  tirer. 
Si,  malgré  cet  objet  qui  vous  a  pu  furprendrc , 
Prince,  vojisme  rendez  ce  que  vous  devez  rendre. 
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Et  ne  demandez  point  d'autre  preuve  que  moi 
Pourcondamner  TerréUr  du  trouble  oik  je  vottt  vai  i 
&  de  vos  fentin[ieti5  la  proinopte  déférence 
Veut  fut  ma  ft  ulc  foi  croire  mon  innocence , 
Et  de  tous  vos  foupçons  démentir  le  crédit, 
Pourcroire  aveuglément  ce  que  mon  coeur  vous  dit^ 
Cette  fbumiflion,  cette  marque  d'eftime , 
Du  paflé  dâïM  ce  cœur  efface  tout  le  critec  ; 
Je  rétraâe,  à  Tinftant,  ce  qu'un  juAe  courroux 
M  a  (ait  y  dans  la  chaleur ,  prononcer  contre  vons  ; 
Et,  fi  je  puis  un  jour  choifiif  ma  deftinée 
Sans  choquer  les  dévoif s  du  rang  où  je  fuis  née , 
Mati  honneur ,  Satisfait  par  ce  refpeâ:  (budain , 
Promet  à  vôtre  amour ^  &  mesvœuie,  &maiùain  i 
Mais  prêtez  bien  l'oreille  à  ce  que  je  Vais  dii^e^ 
Si  cet  ^re  fUr  vous  obtfent  fi  peu  d'empîrc , 
Que  vous  me  feBifîez  de  me  faiit  entre  nous 
Un  facrifice  entier  de  vos  foupçons  jaloux  y 
S'il  ne  vous  fuffit  pas  de  toute  îaflurance 
Que  vous  peuveiii donner  ftiOnccfeur&  ma  riaiflance  ^ 
Et  que  de  votre  efprit  les  ombrages  i^uiflfàns 
Forcent  mon  innocence  à  convaincre  vos  ièns  ^ 
Et  porter  à  vos  jcixt  l'édaunt  témoignage 
D'une  vertu  fincéreà  qui  l'on  fait  outrage; 
Je  fuis  prête  à  le  faire ,  &  vous  ferez  contemi  : 
Mais  il  vous  hxst  dé  moi  détacher  ï  t'inftant  » 
A  mes  vœux,  pour  jamais,  renoncer  de  vous^^ntfnt  y 
Et  ^'atteâe  du  ciel  la  jpuiflànce  fuprftme^ 
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Que ,  quoi  que  le  deftid  puiflè  ordonner  de  oous^ 
Je  choifirai  plutôt  d'être  à  la  mort  qu'jir  vous. 
Voilà  dans  ces  deux  choix  dé  quoi  vous  fatisfatrey 
Âvifezm^nteaaflt  celui  qui  peut  vow  plaire. 

D.  G  A  R  C  I  E. 

Jufte  ciel  !  jamais  rien  peut-il  être  inventa 
Avec  plus  d'artifice  &  de  déloyauté  ! 
Tout  ce  que  des  enfers  la  malice  étudié, 
À-t-il  rien  de  fi  noir  qiie  cette  perfidie  i 
£t  peut-elle  trouver  dans  toute  fa  rigueuf 
Un  plus  cruel  nxjyed  d'embarraflcr  un  cœur  f 
Ah ,  que  tous  fiiyet  bien  ôrl  contré  moi-même  ^  * 
Ingrate,  vous  fervir  de  ma  foibleflë  extrême  » 
Et  ménager  pour  vocis  l'effort  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux! 
Parce  qu'on  eft  furprife ,  &  qu'on  manque  d'excuf  c. 
D'une  oâre  de  pardon  on  emprunte  la  ruiè  : 
Votre  feinte  douceur  forge  un  amufement 
Pour  divettir  l'efièt  de  mon  reûèntiment; 
£t  par  le  no^îd  fubtil  du  choix  qu  elle  cmbarrafle  ^ 
Veutfôilftrâirè  un  perfide  au  coup  qui  le  menace^ 
Oui,  vos  dextérités  veulent  mè  détourner 
D'un  éclaircilïcmcnt  qui  vous  doit  condamner-. 
Et  Votre  ame ,  feignant  une  innocence  entière , 
Ne  s'oflFre  à  m'en  donner  une  pleine  lumière 
Qu'à  des  conditions,  qu'après  d'ardens  fbchaits 
Tous  fdtàSct  ^  mon  èorur  n'acceptera  jamais } 
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8o     toé  ÙARCiE  DE  NAFARRÊ. 
Mais  vous  ferez  trompée  en  me  croyant  furpreriditf. 
Oui ,  oui  9  je  prétends  voir  ce  qui  doit  vous  défendrei 
£t  quel  fameux  prodige  y  accufant  ma  fureur  , 
Peut  de  ce  que  jai  vu  juftifier  l'horreun 

D-  E  L  V  I  R  E» 
Songez  que  par  ce  choix  vous  allez  vous  prefcrird 
De  ne  plus  rien  prcccndrc  ad  cœur  de  DoneElvirc, 

D.   G  A  R  C  1  E. 

Soit.  Je  foufcris  à  tout,  &  mes  vœux,  auffi-bien^ 
£n  l'état  où  je  fuis ,  ne  prétendent  plus  rien. 

D.  È  L  V  I  H  E. 
Vous  vous  repentirez  de  Téclat  que  vous  faites. 

Dw  G  A  R  c  I  E« 
Non ,  noii ,  tous  ces  difcoUrs  font  de  vaines  défaites^ 
Et  c  cft  moi  bien  plutôt  qtii  dois  vous  avertir 
Que  quelqu'autre  dans  peu  fc  pourra  repentir  ; 
Le  traître ,  quel  qu'il  foit ,  n'auf a  pas  l'avantager 
De  dérober  fa  vie  à  TefFort  de  ma  rage. 

«      D.  E  L  V  I  R  E- 
Ah  !  c*cft  trop  en  fouffrir ,  &  mon  cœur  irrité 
Ne  doit  plus  conferver  une  fbtte  bonté; 
Abandonnons  l'ingrat  à  fon  propre  caprice  ; 
Et  puifqu'il  veut  périr ,  confentons  qu'il  périflè , 

{à  D^  GarciCi) 
Élife. ...  A  cet  éclat,  vous  voulez  me  forcer , 
Mais  je  vous  apprendrai  que  c'eft  trop  m'oflenf^. 

SCÈNE 
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K  ■  ■         ■? 

SCÈNE    IX. 

D.  ELVIRE,  a  GARCIE,  ELBE,  D.  ALVAR. 

D.  El  VIRE  à  Élifi. 

Faites  un  peu  fortir  la  pcrfonnc  chérie..,. 
Allez,  vous  m  entendez,  dites  que  je  l'en  prie. 

D.  G  A  K  c  I  £. 

Et  je  puis.  .  i 

D.    E  L  V  I  R  H. 

Attendez,  vous  ferez  iatisfait. 

Élise  à  pan  en  fortant. 

Voici  de  fon  jaloux ,  fans  doute ,  un  nouveau  trait; 

D.  E  L  y  I  R  E. 

Prenez  garde  qu'au  moins  cette  noble  colère 
Dans  1.1  même  fierté  jufqu'au  bout  perfévére  ; 
Et  fur-tout  déformais  fongez  bien  à  quel  prix 
Vous  avez  voulu  voir  vos  fpupçons  é^laircis. 


Tome  IL 
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Ri     D.    GARCÏE  Ï)É  îfArARJiE. 

Il  1  ■^■^P^»iMM^^M<^— ■a— M— ^1— ^^ 

^       S  C  È  ï^  E    X. 

E).  ELViRÊ,  D-  GARCIE,  D.  IGNÉS,  déguijcé 
en  homme j  ÉLISE,  D,  ALVAR. 

D.  El  VIRE  à  D.  Garde  j  en  lui  montrant  Done  Ignès^ 

V  Oici,  grâces  au  ciel,  ce  qui  les  a  fait  naître 
Ces  foupçons  obligcans  que  Ton  me  fait  paraître  ; 
Voyez  bien  ce  vifagc ,  &:  fi  de  Done  Ignés 
Vos  yeux  au  même  inftapt  n'y  connoiflent  les  traits. 

D,  G  A  R  C  I  E. 

OcieU  ' 

D.  E  L  VI  RE. 

Si  la  fureur,  dont  votfe  ame  eft  émue. 
Vous  trouble  jufqucs-ïà  Tofage  de  la  vue , 
VotH  avez  d'autrcrycux  à  pouvoir  ConAilter;,    - 
Qui  ne  vous  laiflcront  aucuâ  lieu  de  douter. 
Sa  hioft  eft  un&adrèflcau  befoin  inventée 
Pour  fuir  rairtoriré  qui  la  pcrfécutéc  ; 
Et,  fous  un  tel  habit,  elle  cachoit  fon  fort 
Pour  mieux  jouir  du  fruit  de  cette  feinte  mort. 

(à  Done  Ignés.), 
Madame,  pardonnez ,  s'il  faut  que  je  confentc 
A  trahir  vos  fccrets ,  &:  tromper  votre  attente  j 
Je  me  vois  expofce  à  fa  ttmcritc. 
Toutes  mes  aûioas  n'ont  plus  de  liberté  ; 
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Et  mon  honneur  en  buttcauxfoupçons  qu'il  peut  pfcndre, 
Eft  réduit  à  toute  heure  aux  foins  de  (c  défendre. 
Nos  doux  cmbraflèmens,  cju'a  furpriscc  jaloux. 
De  cent  indignités  m'ont  fait  foufFrir  lei  coups. 
Oui,  voilà  le  fujet  d'uûc  ftireur  iî  proiiiptc , 
Et lafluré  témoin  qu'on  produit  de  ma  honteé 

(  à  Don  Carcie.  ) 
Jouiflcz  à  cette  heure  en  tyran  abfolu 
De  réckirciflèmcnt  que  vous  avez  voulu  ; 
Mab  fâchez  que  j'aurai  fans  ce0e  Ja  mémoire 
De  loutrage  fanglant  qu  on  a  fait  à  ma.  gloire  1 
Et,  fi  je  puis  jamais  oublier  mes  fermcns , 
Tombent  fur  moi  du  ciel  les  plus  grands  châtimens  > 
Qu'un  tonnerre  éclatant  mette  ma  tête  eq  poudre^ 
Lorfqu'à  foufirir  vos  feux  je  pourrai  me  ré/budrc* 
Allons,  Madame,  allons,  otons-nous  de  ces  lieux 
Qu'infcdcnt  les  rqgards  d'un  monllre  furieux, 
Fuyons^n  promptement  l'atteinte  çnvcnimcc. 
Évitons  les  cflFets  de  fa  rage  animée , 
Et  ne  faifons  des  vœux,  daiu  nos  juftes  dedeins , 
Que  pour  nous  voir  bientôtaffranchir  de  fes  mains* 

-  .^      D.  IgNBS  à  />•   Garde. 
Seigneur ,  de  vos  foupçons  l'injuftc  violence 
A  U  même  vertu  vient  de  faire  ime  oficnfc. 


ïi] 
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Î4     D.  GARCIÈ  DE  NArARRE. 

S  C  È  N  E    X  I. 
.  D.  GARCIE^  D.  ALVAR, 

D.    G  A  R  c  I  E. 

O  U  ELLE  s  triftes  dartés,  diffipant  mon  erreur. 
Enveloppent  mes  fens  d'une  profonde  horreur. 
Et  ne  laiflcnt  plus  voir  à  mon  amc  abattue 
Que  Tcffroyable  objet  d'un  remords  qui  me  tue! 
Ah!  Don  Alvar,  je  vois  que  vous  avez  raifon. 
Mais  l'enfer  dans  mon  cœur  a  foufflé  (on  poifon  ^ 
Et ,  par  un  trait  fatal  d'une  rigueur  extrême,        ' 
Won  pilus  grand  ennemi  fe  rencontre  en  moi-même. 
Que  me  fert-il  d  aimer  du  plus  ardent  amour 
Qu'une  ame  confumée  ait  jamais  mis  au  jour. 
Si,  par  CCS  mouvemcns  qui  font  toute  ma  peine. 
Cet  amour  à  tout  coup  fe  rend  digne  de  haine? 
Il  faut ,  il  faut  venger  par  mon  jufte  trépas 
L'outrage  que  j'ai  fait  à  ks  divins  appas  j 
Auffi  bien  quels  confeils  aujourd'hui  puis- je  fuivrc  ? 
Ah!  j'ai  perdu  l'objet  pour  qui  j'aimois  à  vivre. 
Si  j  ai'puurenoncer  à  Tefpoir  de  fes  vœux. 
Renoncer  à  la  vie  eft  beaucoup  moins  fâcheux. 

D.  Alvar. 

Seigneur, . . 


Digitized  byLjOOQlC 
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Non,  Don  Alvar,  ma  mort  cftnéccflaire, 
n  n*eft  (oins  ni  caifonsqui  m'^n  puiflent  diftraire; 
Mais  il  faut  que  mon  fort^  en  fe  précipitant  > 
Rende  à  cette  Princefle  un  fervice  éclatant , 
Et  je  veux,  me  chercher  dans  cette  illuftre  envie 
Les  moyens  glorieux  de  fortir  dç  la  vie  > 
Faire  par  un  gratid  coup  qui  fignale  ma  foi , 
Qu'en  expirant  pour  elle,  elle  ait  regret  à  moi , 
Et  qu'elle  puilïc  dire,  en  fe  voyant  vengée, 
C*efiparfon  trop  d* amour  qu'il  m*avoit  outragée. 
Il  faut  que  de  ma  main  un  illuftre  attentat 
Porte  une  mort  trop  due  au  fein  de  Maurcgat , 
Que  j*aille  prévenir  par  une  belle  audace 
Le  coup  dont  la  CalÛlleavcc  bruit  le  menace; 
Et  )  aurai  la  douceur ,  dans  mon  inftant  fatal, 
E)c  ravir  cette  gloire  à  Tefpoir  d'un  rivaL 

D.  A  L  VA  R. 
Un  fervice,  Seigneur,  de  cette  confequencc 
Auroit  bien  le  pouvoir  d  effacer  votre  ofienfe  ; 
Maïs  hafarder.  • . 

D.  G  A  R  c  I  E. 
Allons,  par  un  juftc  devoir. 
Faire  à  ce  noble  effort  fervir  mon  dcfefpoir. 

Fin  du  quatrième  Acle^ 

F  ii) 
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k  i 

A  C  T  E    V. 

SCÈNE     PREMIÈRE- 
D.  ALVAR,  ÉLISE 

D.    A  L  V  A  R, 

Oui,  jamais  il  ne  fut  de  (i  rude  furprife. 

H  vcnoir  de  former  cette  haute  entréprife  j 

A  Tavide  delir  d'immoler  Maurégat , 

De  ion  prompt  dcfefpoir  il  tournoit  tout  l'éclat  ; 

Ses  foins  précipités  voulotent  à  fon  courage  ^^ 

De  cette  )ufte  mort  aflurer  l'avantage; 

Y  chercher  fon  pardon  &:  prévenir  l'ennui 

Qu'un  rival  partageât  cette  gloire  avec  lui. 

Il  fortoit  de  ces  murs,  quand  un  bruit  trop  fidèle 

£ft  venu  lui  porter  la  fâcheufe  nouvelle 

Qje  ce  même  rival ,  qu  il  vouloit  prévenir, 

A  remporté  Thonncur  qu'il  penfoit  obtenir. 

L'a  prévenu  lui-même  en  immolant  le  traître. 

Et  pouflc  dans  ce  jour  Don  Alphonfe  à  paroîtrc. 

Qui ,  d'un  fi  prompt  ïuccèsy  va  goûter  la  douceur  , 

Et  vient  prendre  en  ces  lieux  la  Princeflc  fa  fœur  x 

Et ,  ce  qui  n'a  pas  peine  à  gagner  la  croyance , 

On  entend  publier  que  c'cft  la  récompenfe 

Dont  il  prétend  payer  le  fervice  éclatant 

Du  bras  qui  lui  fait  jour  au  trône  qui  latcend. 
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Oui,  Donc  Elvirp  a  fu  ces  cbouvcUcs  fctnécs. 
Et  du  vieux  Don  Louis  les  trouve  confirmées. 
Qui  vient  de  lui  nwndcr  que  Léon  dans  ce  joqr. 
De  Don  Alpbonfe  &  d'elle ,  attencj  l'heureux  retour  ; 
Et  que  c'eftlà  quon  doit,  par  un  revers  profpère. 
Lui  voir  prendre  un  époux  de  la  main  de  ce  frcrc. 
Dans  ce  peu  qu'il  en  dit ,  il  donne  aflèz  à  voir  ' 
Que  Don  Sylvc  eft  l'époux  qu'elle  doit  recevoir. 

D.  A  L  V  A  R. 

Ce  coup  au  cœur  du  Prince*  •  • 

Élise. 

Eft  fans  doute  bien  rude^ 
Et  je  le  trouve  à  plaindre  en  Ton  inquiétude* 
Son  intérêt  pourtant ,  fi  j'en  ai  bien  jugé , 
Eft  encor  cher  au  cœur  qu'il  a  tant  outragé  > 
Et  je  n'ai  point  connu ,  qu'à  ce  fuccés  qu'on  vante  j 
La  Princefiè  ait  (ait  voir  une  ame  fort  contente 
De  ce  frère  qui  vient,  &  de  la  kure  auiC  : 
Mais.... 


F  iv 
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S8     D.  GARCIE  DE  NAVARRE. 


SCÈNE    IL 

D.  EL  VIRE,  D.  IGNÉS  déguifée  en  homme  ^ 
ÉLISE,  D-  ALVAR. 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Faites,  Don  Alvar,  venir  le  Prince  ici. 
(D.  Alvar  fort.) 
Souffrez  que  devant  vous  je  lui  parle.  Madame, 
Sur  cet  événement  dont  on  furprend  mon  ame  ; 
Et  ne  m'accufèz  point  d'un  trop  prompt  changement. 
Si  je  perds  contre  lui  tout  mon  reflentiment. 
Sa  difgrace  imprévue  a  pris  droit  de  l'éteindre  ; 
Sans  lui  laiflèr  ma  haine,  il  eft  aflfez  à  plaindre î 
Et  le  ciel,  qui  Icxpofe  à  ce  trait  de  rigueur. 
N'a  que  trop  bien  fervi  les  fcrmcns  de  mon  cœur« 
Un  éclatant  arrct  de  ma  gloire  outragée 
A  jamais  n  ctre  à  lui  me  tenoit  engagée  ; 
Mais  quand  par  les  deftins  il  eft  exécuté , 
J'y  vois  pour  fon  amour  trop  de  févérité  ; 
Et  le  trifte  fuccés  de  tout  ce  qu'il  m'adreflc 
M  cffiaicc  fon  offènfc ,  &  lui  rend  ma  rendreffe  : 
Oui ,  mon  cœur,  trop  vengé  par  de  fi  rudes  coups. 
Laide  à  leur  cruauté  défarmer  fon  courroux , 
Et  cherche  maintenant,  par  un  foin  pitoyable  , 
A  confoler  le  fort  d'un  amant  miférable  y 
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Et  je  crois  que  fa  fkmme  a  bien  pu  mériter 
Cette  compaflSon  que  je  lui  veux  prêter. 

D.  Ignés. 

Madame,  on  auroîttort  de  trouver  à  redire 
Aux  tendres  fentimensquonvoit  qu'il  vousinfpîrc; 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous.  •.  11  vient,  &  fa  pâleur 
De  ce  coup  furprenant  marque  aflèz  la  douleur. 

f— — — — WM— — i     I      III        mmfÊÊÊmmmmmmmmmmimmmm 

SCÈNE    III. 

D.  GARCIE,   D.   ELVIRE,   D.   IGNÉS 
déguifée  <n  homme j  ÉLISE. 

D.   G  AU  CI  E- 

jM.  adame  ,  avec  quel  front  faut-il  qucîe  m  avance. 
Quand  je  viens  vous  offrir  lodieufc  prclcncc... 

D.  El  VIRE. 
Prince ,  ne  parlons  plus  de  mon  reflèntimcnt. 
Votre  fort  dans  mon  ame  a  fait  du  changement. 
Et,  par  le  trifte  état  où  fa  rigueur  vous  jette. 
Ma  colère  eft  éteinte,  &  notre  paix  eft  faite. 
Oui ,  bien  que  votre  amour  ait  mérite  les  coups 
Que  fait  fur  lui  du  ciel  éclater  le  courroux  ; 
Bien  que  ces  noirs  foupçonsayent  offcnfé  ma  gloire 
Par  des  indignités  qu'on  auroit  peine  à  croire , 
J'avcûrai  toutefois  que  je  plains  fon  malheur 
Jufqu'à  voir  nos  fucccs  avec  quelqiie  douleur  j 
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€fO    D.  GARCIE  DE  NAVARRE. 
Que  je  hais  les  faveurs  de  ce  fameux  fervice»  : 
Lorfqu  on  veut  de  mon  cœur  lui  faire  un  facrifice» 
Et  voudrois  bien  pouvoir  racheter  les  momens , 
Où  le  fort  contre  vous  narmoit  que  mes  fermais; 
Mais  enfin  vous  favez  comme  nos  deftinées 
Aux  intérêts  publics  font  toujours  enchaînées. 
Et  que  l'ordre  des  cieux  pour  difpofer  de  moi, 
Dans  mon  frère  qui  vient,  me  va  montrer  mon  roL 
Cédez,  comme  moi.  Prince^  à  cette  violence. 
Où  la  grandeur  foumet  celles  de  ma  naiflance» 
Et,  fi  de  votre  amour  les  déplaifirs  font  grands. 
Qu'il  fe  faflc  un  fecours  de  la  part  que  j'y  Prends, 
Et  ne  fe  ferve  point,  contre  un  coup  qui  1  étonne. 
Du  pouvoir  qu'en  ces  lieux  votre  valeur  vous  donne  i 
Ce  vous  feroit,  fans  doute,  un  indigne  tranlport 
De  vouloir  dans  vos  maux  lutter  contre  le  fort; 
Et^lorfque  c'eft  en  vain  qu  ons'oppofeàfarage, 
La  (bumiffion  prompte  eft  grandeur  de  courage. 
Ne  réfiflez  donc  point  à  fes  coups  éclatans. 
Ouvrez  les  murs  d'Aftorgue  au  frcrcque j'attends, 
Laiflez-moi  rendre  aux  droits  qu'il  peut  fur  moi  prêtent 
Ce  que  mon  trifte  cœur  a  réfolu  de  rendre; 
Et  ce  fatal  hommage,  où  mes  vœux  font  forcés. 
Peut-être  n'ira  pas  fi  loin  que  vous  penfez. 

D,  Garcie, 

C'eft  faire  voir ,  Madame ,  une  bonté  trop  rare. 
Que  vouloir  adoucir  le  coup  qu'on  me  préparc; 
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Sur  moi  fans  de  tels  foins  vous  pouvez  laifler  cheoir 

Le  foudre  rigoureux  de  tout  votre  devoin 

En  l'état  où  je  fuis  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

J'ai  mérité  du  fort  tout  ce  qu'il  a  de  pire; 

Et  je  fais,  quelques  maux  qu'il  me  faille  endurer. 

Que  je  me  fuis  ôté  le  droit  d'en  murmurer. 

Par  où  pourrai-je,  hélas ,  dans  ma  vafte  difgrace. 

Vers  vous  de  quelque  plainte  autorifer  laudace } 

Mon  amour  s'eft  rendu  mille  fois  odieux, 

11  n'a  fait  qu'outrager  vos  attraits  glorieux. 

Et,  lorfque  par  un  jufie  &  fameux  facrifice 

Mon  bras  à  votre  fang  cherche  à  rendrciin  fervîcc. 

Mon  aftre  m'abandonne  au  déplaifir  fatal 

De  me  voir  prévenu  par  le  bras  d'un  rivaL 

Madame  , après  cela  je  n'ai  rien  à  prétendre. 

Je  fuis  digne  d'un  coup  que  Ton  me  fait  attendre; 

Et  je  le  vois  venir,  fans  ofer  contre  lui 

Tenter  de  votre  cœur  le  favorable  appui. 

Ce  qui  peut  me  reftcr  dans  mon  malheur  extrême, 

C'cft  de  chercher  alors  oion  remède  en  moi-mcmc. 

Et  faire  que  ma  mort,  propice  à  mes  defirs, 

Affranchiflc  mon  cœur  de  tous  fes  déplaifirs. 

Oui ,  bien- tôt  dans  ces  lieux  Don  Alphonfe  doit  ctrc. 

Et  déjà  mon  rival  commence  de  paroître  : 

De  Léon  vers  ces  murs  il  femble  avoir  volé 

Pour  recevoir  le  prix  du  tyran  immolé. 

Ne  craignez  point  du  tout  qu'aucune  réfiftance 

fefic  valoir  ici  ce  que  j'ai  de  puiflànce  \ 
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fi    D.  GARCIE  DE  NAVARRE. 

Il  n'eft  effort  humain,  que,  pour  vous  confcrvcr. 

Si  vous  y  confentiez,  je  ne  puflc  braver  : 

Mais  ce  neft  pas  à  moi ,  donc  on  hait  la  mémoire» 

A  pouvoir  efpérer  cet  aveu  plein  de  gloire. 

Et  je  ne  voudrois  pas  par  des  efforts  trop  vains 

Jeter  le  moindre  obftacle  à  vos  juftes  dellèins. 

Non ,  je  ne  contrains  point  vos  fentimens,  Madame, 

Je  vais  en  liberté  laiilèr  toute  votre  ame, 

Ouvri  r  les  murs  d' Aftorgue  à  cet  heureux  vainqueur , 

Et  fubir  de  mon  fort  la  dernière  rigueur. 


SCÈNE    IV. 

D.   EL  VIRE,  D.  IGNÉS  déguîjcc  en  homme  ^ 
ÉLISE. 

D.    E  L  V  I  R  E. 

I^  AD  AME ,  au  dcfefpoir  ou  fon  deftin  Icxpofe, 
De  tous  mes  déplaifîrs  n'imputez  point  la  caufe. 
Vous  me  rendez  juftice ,  en  croyantque  mon  coeur 
Fait  de  vos  intérêts  fa  plus  vive  douleur  : 
Que  bien  plus  que  lamour  Tamitié  m  eft  fenûblc» 
Et  que  fi  je  me  plains  d  une  difgrace  horrible, 
C  eft  de  voir  que  du  ciel  le  funcfte  courroux 
Ait  pris  chez  moi  les  traits  qu'il  lance  contre  vous» 
Et  rendu  mes  regards  coupables  d'une  flamme» 
Qui  traite  indignement  les  boutés  de  votre  ama 
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D.  I  c  N  È  s. 
Ccft  un  événement  dont,  fans  doute,  vos  yeux 
N'ont  point  pour  moi ,  Madame ,  à  quereller  les  deux. 
Si  les  foibles  attraits  qu  étale  mon  viiage , 
M'expofoient  au  deftin  de  fouf&ir  un  volage. 
Le  ciel  ne  pouvoit  mieux  m'adoucir  de  tels  coups. 
Quand,  pour  m  oter  ce  cœur,  il  s*eft  fcrvide  vous; 
Et  mon  Aront  ne  doit  point  rougir  d'une  inconftance 
Qui  de  vos  traits  aux  miens  marque  la'diffcrcnce. 
Si  pour  ce  changement  je  pouflc  des  foupirs. 
Ils  viennent  de  le  voir  fatal  à  vos  defirs  y 
Et  dans  cette  douleu  r  que  l'amitié  m'excite , 
Je  m'accufe  pour  vous  de  mon  pea  de  mérite. 
Qui  n  a  pu  retenir  un  coeur ,  dont  les  tributs 
Caufent  un  fi  grand  trouble  à  vos  vœux  combattus. 

D.  E  t  y  I  R  E. 
Accufez-vous  plutôt  de  l'inluftc  filcncc 
Qui  m'a  de  vos  deux  cœurs  caché  l'intelligence. 
Ce  fccret  plutôt  fu ,  peut-être  à  toutes  deux 
Nous  auroit  épargné  des  troubles  fi  fâcheux  ; 
Et  mes  juftes  froideurs,. des  defirs  d'un  volage 
Au  point  de  leu  r  naiilànceayan  t  banni  l'hommage ^ 
Euflènt  pu  renvoyer.... 

D.  Ignés. 

Madame,  le  voici. 
D.  E  L  v  I  R  E. 
Sans  rencontrer  fes  yeux  vous  pouvez  être  ici  ; 
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9tf     D.  GARCIE  DE  NAFJRRE. 
Je  (aïs  qu'un  brait  commun ,  qui  par- tout  fc  fait  croire  ^ 
De  la  mort  du  tyran  me  veut  donner  la  gloire^ 
Mais  le  feul  [>euple  enfin,  comme  on  nom  fait  fa  voir  ^ 
LaiSant  par  Don  Louis  échauffer  fbn  devoir, 
A  remporté  Thonneur  de  cet  ade  héroïque 
Dont  mon  nom  eft  chargé  par  la  rumeur  publique  s 
Et  ce  qui  d'un  tel  bruit  a  fourni  le  fujet» 
C'eft  que,  pour  appuyer  fon  illuftre  projet, 
Don  Louis  fit  fcmcr,  par  une  feinte  utile, 
Qiie,  fécondé  des  miens,  Javois  faifi  la  ville; 
Et  par  cette  nouvelle  il  a  pou3c  les  bras 
Qui  d'un  ufurpateur  ont  hâté  le  trépas. 
Par  fon  zélé  prudent  il  a  fu  tout  conduire, 
Et  ceft  par  un  des  ficns  qu'il  vient  de  m'en  inftruire; 
Mais  dans  le  même  inftant  un  fccret  m'cft  appris. 
Qui  va  vous  étonner  autant  qu'il  m'a  furpris. 
Vous  attendez  un  frère,  &  Léon,  fon  vrai  maîtres 
A  vos  yeux  maintenant  le  ciel  fe  fait  paroitre  : 
Oui,  je  fuis  Don  Alphonfe;&  mon  fort  conlèrvé. 
Et  fous  le  nom  du  fang  de  Caftille  élevé, 
Eft  un  fameux  effet  de  Vamirié  fincère 
Qui  fut  entre  fon  Prince  &  le  Roi  notre  pcrc. 
Don  Louis  du  fccret  a  toutes  les  clartés , 
Ft  doit  aux  yeux  de  tous  prouver  ces  vérités. 
D'autres  foins  maintenant  occupent  ma  penfée. 
Non  qu'à  votre  fujet  elle  foit  travcrfée , 
Que  ma  flamme  querelle  un  tel  événement. 
Et  qu'en  mon  cœur  le  frcre  importune  lamant. 

Mes 
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Ktes  feux  par  ce  fecret  ont  reçu  fans  murmure 
Le  changement  qu'en  eux  a  preicrit  la  nature; 
Et  le  fang  qui  nous  joint  m'a  fi  bien  détaché 
Del'amour,  dont  pour  vous  mon  coeur  écoit  touché^ 
i^u  il  ne  refpire  plus ,  pour  faveur  fouveraine , 
Que  les  chères  douceurs  de  fa  première  chaîne» 
Et  le  moyen  de  rendre  à  l'àdorable  Ignés, 
Ce  que  de  (es  bontés  a  mérité  lexcés  : 
Mais  fbn  fort  incertain  rend  le  mien  mifêrables 
Et,  fi  ce  qu'on  en  dit  k  trouvoit  véritable. 
En  vain  Léon  m'appelle,  &:  le  trône  m'attend  $ 
La  couronne  n'a  rien  à  me  rendre  content , 
Et  je  n'en  veux  Téclat  que  pour  goûter  la  joie 
D'en  couronner  l'objet  où  le  ciel  me  renvoie. 
Et  pouvoir  réparer  par  ces  juftes  tributs 
L'outrage  que  j'ai  fuit  à  fes  rares  vertus. 
Madame,  c'eft  de  vous  que  j'ai  raifon  d'attendre 
Ce  que  de  fon  deftin  mon  ame  peut  apprendre } 
Inftruifez-m'en ,  de  grâce ,  &: ,  par  votre  difcours , 
Hâtez  mon  défefpoir  ou  le  bien  de  mes  jours» 

D.  E  L  V  I  R  E* 

Jîe  vous  étonnez  pas  fi  je  tarde  à  répondre  ^ 
Seigneur,ce$  nouveautés  ont  droit  de  me  confondre. 
Je  n'entreprendrai  point  de  dire  à  votl-e  amour 
Si  Done  Ignés  eft  morte  ou  refpire  le  iourj 
Mais  par  ce  cavalier ,  l'un  de  les  plus  fidèles , 
Vous  en  pourrez  fans  dou  te  apprendre  des  nouvelles. 

Tome  IL  G 
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D.  Alphonse,  recormoijfmt  D.  Ignès^ 

Ah  !  Madame ,  il  m'eft  doux  en  ces  perplexités 
De  voir  ici  briller  vos  ccleftes  beautés. 
Mais ,  vous ,  avec  quels  yeux  veirrez-vous  un  volage 
Dont  le  crime... 

D.    I  G  N  è  s. 

Ah  !  gardez  de  me  faire  un  outrage  » 
Et  de  vous  harfarder  à  dire  que  vers  moi , 
Un  cœur  dont  je  fais  cas  >  ait  pu  manquer  de  foL 
J'en  refufe  l'idée ,  &  Icxcufe  me  blefle , 
Rien  n  a  pu  m'oflFenfer  auprès  de  la  Princefle  5 
Et  tout  ce  que  d'ardeur  elle  vous  a  caufé , 
Par  un  fi  haut  mérite  eft  aiTez  excufé. 
Cette  flamme  vers  moi  ne  vous  rend  pointcoupablc^ 
Et ,  dans  le  noble  orgueil  dont  je  me  fens  capable  » 
Sachez,  fi  vous  l'étiez ,  que  ce  feroit  en  vain 
Que  vous  préfumeriez  de  fléchir  mon  dédain  , 
Et  qu'il  n  cfl  repentir ,  ni  fuprême  puiflancc 
Qui  gagiut  fur  mon  cœur  d'oublier  cette  oficafe# 

D.  E  L  V  I  R  £• 

Mon  frère,  d*un  tel  nom  foufiFrez-moi  la  douceur. 
De  quel  raviflement  comblez- vous  une  fœurî 
Que  j'aime  votre  choix ,  &  bénis  l'aventure 
Qui  vous  fait  couronner  une  amitié  fi  purel 
Et  de  deux  nobles  cœurs  que  j'aime  tendrement..^ 
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SCÈNE  dernière: 

D.  GARCIE,  D.  ELVIRE,  D.  \G^^ ,  déguifée  «/t 
homme,  D.  ALPHONSE  cru  D.  Sylye,  ELISE. 

D.  G  A  K  C  I  £• 

XJt  GKACE ,  cachez-moi  votre  contentement  j» 
Madame,  &  me  lailfez  mourir  dan5  la  croyance 
Que  le  devoir  vous  lait  uii  peu  de  violence. 
Je  fais  que  de  vos  vœux  vous  pouvez  difpofer , 
Et  mon  deflein  n'eft  pas  de  leur  rien  oppoler  i 
Vous  le  voyez  aflcz  ,  &  quelle  obciflance 
De  vos  commandemcns  m'arrache  la  puiflancc} 
Mais  je  vous  avouerai  que  cette  gaieté 
Surprend  au  dépourvu  toute  ma  fermeté, 
Et  qu'un  pareil  objet  dans  mon  amc  fait  naître 
Untranfportdontj'aipcurque  je  ne  sois  pas  maîtr4 
Et  je  me  punirois ,  s'il  m'avoit  pu  tirer 
De  ce  refpcdl  Ibiimis  où  je  veux  demeurer. 
Oui ,  vos  commandemcns  ont  prefcrit  à  mon  am« 
£>e  fou£Frir  fans  éclat  le  malheur  de  ma  flamme  > 
Cet  ordre  fur  mon  cœur  doit  être  tout-puiflant , 
Et  je  prétends  mourir  en  vous  obéiflant  ; 
Mais,  encore  une  fois,  la  joie  où  je  vous  treuvd 
M'expofe  à  la  rigueur  d  une  trop  rude  épreuve^ 
Et  Tame  la  plus  fagc  en  ces  occaGons 
Répond  malaifcn^nt  de  fes  émotions. 

G  î) 
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îo^     D.  CARCIE  DE  NArJRRË^ 

Madame ,  épargnez-moi  cette  cruelle  atteinte , 
Donnez  moi  par  pitié  deux  momens  de  contrainte  ; 
Et, quoique  d^in  rival  vous  infpirent  les  foins. 
N'en  rendez  pas  mes  yeux  les  malheureux  témoins  : 
C'çft  la  moindre  faveur  qu'on  peut,  je  crois ,  prétendre^ 
Lorfquc  dans  ma  difgrace  un  amant  peut  defccndre. 
Je  ne  l'exige  pas,  Madame,  pour  long-tems, 
Et  bien-tôt  moft  départ  rendra  vos  voeux  contetis  t 
Je- vais,  où  de  fcs  feux  mon  ameconfumée 
N'apprendra  votre  hymen  que  par  la  renommée  ^ 
Ce  n  eft  pas  un  fpedacle  où  je  doive  courir, 
Madame  >  fans  le  voir ,  j'en  faurai  bien  mourifé  , 

D.    1  G  N  E  S. 

Seigneur,  permettez- moi  de  blâmer  votre  plainte. 
De  vos  maux  la  PriiKeiTe  a  fu  paroître  atteinte  i 
Et  cette  joie  encor  ,  de  quoi  vous  murmurez, 
îfc  lui  vient  que  des  biens  qui  vous  font  préparés» 
Elle  goûte  un  fuccès  à  vos  defirs  profpère , 
Et  dans  votre  rival  elle  trouve  fon  frère  ; 
Ceft  Don  Alphonfe enfin  dont  onatant  parlé. 
Et  ce  fameux  fecret  vient  d'être  dévoilé. 

D.  Alphonse. 

Mon  cœur,  grâces  au  ciel ,  après  un  long  martyre. 
Seigneur,  fans  vous  rien  prendre,  a  toutce  qu'il dcfirci 
Et  goûte  d'artant  mieux  fon  bonheur  en  ce  jour. 
Qu'il  fe  voit  en  état  de  fervir  votre  amour. 
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D    G  A  R  C  I  E. 

Hélas ,  cette  bouté,  Seigneur  ^.doit  me  confondre! 
A  mes  plus  chers  defirs  elle  daigne  répondre; 
Le  coup  que  je  craignois ,  le  ciel  Ta  détourné  , 
Et  tout  autre  que  moi  fe  verroit  fortuné  ; 
Mais  ces  douces  clartés  d'un  fecret  favorable 
Vers  l'objet  adoré  me  découvrent  coupable. 
Et ,  tombé  de  nouveau  dans  ces  traîtres  foupcons 
Sur  quoi  Ton  m'a  tant  fait  d  inutiles  leçons , 
Et  par  qui  mon  ardeur  fi  fouvent  odieufe , 
Doit  perdre  tout  efpoir  d  être  jamais  hcurcufe  > 
Oui ,  l'on  doit  me  haïr  avec  trop  de  ratfon  ; 
Moi-même  je  me  trouve  indigne  de  pardon  : 
Et ,  quelque  heureux  fuccès  que  le  fort  me  prcfentc, 
La  mort  y  la  feule  mort  eft  toute  mon  attente, 

D.    E  L  V  I  R  E. 

Non ,  non  \  de  ce  tranf  port  le  fournis  mouvement , 
Prince ,  jette  en  mon  ame  un  pi  us  doux  fentimcnt. 
Par  lui  de  mes  fermeni  je  me  fens  détachée  ; 
Vos  plaintes ,  vos  refpeâs ,  vos  douleurs  m'ont  touchée  > 
J'y  vois  par-tout  briller  un  excès  d'amitié , 
Et  votre  maladie  eft  digne  de  pitiél 
Je  vois.  Prince,  je  vois  qu'on  doit  quelque  indulgence 
Aux  défauts ,  où  du  ciel  fait  pencher  Tinfluence  i 
Et ,  pour  tout  dire  enfin ,  jaloux  ou  non  jaloux , 
Mon  roi ,  fans  me  gêner,  peut  me  donner  à  vous.  . 

G  ii) 
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D,  G  A  Rw  c  I  E. 

Ciel ,  dansrexcès  des  biens  que  cet  aveu  m'odtroie  , 
llends  capable  mon  cœur  de  fupporter  fa  joie  ! 

D.    Alphonse. 

Je  veux  que  cet  hymen ,  après  nos  vains  débats  , 
Seigneur ,  joigne  à  jamais  nos  cœurs  &  nos  états. 
Mais  ici  le  teros  preiFe ,  &  Léon  nous  appelle  i 
Allons  dan$  nos  plaifirs  fatisfaire  Ton  zélé; 
ft ,  par  notre  préfe§ce  &  nos  foins  difFérens, 
ponnçr  Iç  dernier  coup  au  parti  des  tyram* 

FIN, 
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A  MONSEIGNEUR 

LE  DUC  D'ORLÉANS, 

frère  unique  du  rol 

Monseigneur, 

Je  fais  voir  ici  à  la  France  des  chofes  bien  pm> 
froportionnées.  Il  n'ejl  rien  de  Ji  grand  &  dejifuperbc 
que  le  nom  que  je  mets  à  la  tête  de  ce  livre  ^  &  rien  de 
plus  bas  que  ce  qu'il  contient.  Tout  le  monde  trouvera, 
cet  ajfemblage  étrange  ,•  &  quelques-uns  pourront  bien 
dire ,  pour  exprimer  f  inégalité ,  que  c*eji  pofer  une 
couronne  de  perles  &  de  diamans  fur  une  fiatue  de 
terre ,  &  faire  entrer  par  des  portiques  magnifiques  & 
des  arcs  triomphaux  fuperbes  dans  une  méchante  ca-^ 
banei  Mais%  Monseigneur,  ce  qui  doit  me  fervlr 
d'excufe  y  c'ejl  quen  cette  aventure  je  n'ai  eu  aucun 
choix  à  faire  ,  &  que  l'honneur  que  j'ai  d'être  à 
Votre  Altesse  Royale,  m'a  impofé  une 
néceffité  abfolue  de  lui  dédier  le  premier  ouvrage  que 
je  mets  de  moi-même  au  jour.  Ce  n'efipas  unpréfem 
^ue  je  lui  fais  j  c'eji  un  devoir  dont  je  m'acquitte  ;  & 
^4s  hommages  ne  font  jamais  regardés  par  les  chofes 
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fuils,porunu  J'ai  donc  ofiy  Monseignbvr  ,  iéiitr 
une  bagatelle  à  Votre  Altesse  Royale  ,  parce 
que  je  nai  pu  m'en  difpenfer;  &  fi  je  me  dïfpenfe  ici 
de  m' étendre  fur  les  belles  &  glorieufes  vérités  qu'on 
jxmrroit  dire  d'EtLU  ,  c'ejl  par  la  jufie  appréhen/ion 
que  ces  grandes  idée^  nefijfent  éclater  encore  davan^ 
tage  la  bajjejfe  de  mon  offrande*  Je  me  fuis  impofé 
filence  pour  trouver  un  endroit  plus  propre  à  placer  de 
fi  belles  chofes  ;  &  tout  ce  que  j'ai  prétendu  dans  cette 
épître  y  c'eft  dejufiifier  mon  action  à  toute  la  France  ^ 
&  d'avoir  cette  gloire  de  vous  dire  à  vous-même  ^ 
Monseigneur  t  avec  toute  la  foumïffion  pojfihle^ 
que  je  fuis  ^ 


DE  rOTRE  ALTESSE  ROYALE^ 


te  très- humble,  tt2s-ob^t(Tant^ 
iC  trcs-fi':ièlc  fcrviccur, 

M  O  L  l'jB  1.  E. 
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AVERTISSE  MENT 

DE    L'Ê  D  1  T  E  U  R 

SuK  l'École  des  Maris. 

V/  ETTE  Comédie,  en  vers  &  en  trois  aftes ,  eft  !» 
féconde  nouveauté  qui  fut  jouée  en  i66i^  fur  ie 
Théâtre  du  Palais  Royal.  U  y  avoit  déjà  fept  mois 
que  la  Troupe  de  Molière ,  toujours  fous  le  litre  de 
la  Troupe  de  Monfieur  ,  y  continuoit  fes  teprcfen* 
tarions,  depuis  qu'elle  avoit  été  forcée  de  quitter 
Je  Théâtre  du  Petit  Bourbon  y  dont  la  démolition 
avoit  été  ordonnée  pour  élever  le  plus  fuperbc 
monument  de  TArchiteârure  fxançoife  i. 

Tous  les  Editeurs  de  Molière ,  &  prefque  tods 
ceux  qui  ont  écrit  fur  fes  ouvrages ,  ont  fixé  la  pre- 
mière reptîéfcntation  dé  V École  des  Maris  au  24 


«  Le  Théâtre  du  Petit- 
Bourbon  ,  étoit  fîtué  vis  à-vis 
Saint  Germain  »  l'Anxcrrois  , 
«  l'entrée  da  Louvre  ,  & 
Louis  XIV  en  ordonna  !a  dé- 
SQolition  en  i^éo  »  pour  dem- 
eurer le  deflîn  fublime  de 
Claude  Perrault ,  qui  avoit 
éii  heureufcment  préféré  à 
celui  du  Cavalier  Berrin  3  la 
<xitique  co  aiuoojoit  Tcxéca- 


cution  linpoflible  «  mais  plot 
d*un  (îécle  de  ^iurée  fans  an- 
aine  altération,  artefte  qu'il 
n'eft  point  de  monument  de 
la  grandeur  de  Louis  XIV, 
plus  augufte  &  plu<  folide 
que  la  fameufè  colon,  ade 
du  Louvre.  On  en  doit  U  dA« 
couverte  ,  depuis  quelques 
années ,  aux  (oins  de  M.  Iç 
Marquis  de  Marigny* 
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Juin  1661  y  erreur  dans  laquelle  ils  Jie  feroient  pat 
tombés  s'ils  avoienc  jeté  les  yeux  fur  la  Mufc  Hijlo^ 
riqac  de  Loret.  Le  Gazetier  en  profe  rimée  ,  dans 
une  feuille  du  17  Juin,  nous  apprend  qu'elle  fut 
jouée  le  II  de  ce  mois  chez  le  célèbre  M.  Fou- 
qnec ,  dans  une  fcte  que  ce  Miniftre  donnoic  à  la 
Reine  d'Angleterre ,  à  Monfieur  &  à  Madame. 
C'eft  dans  cette  même  feuille  du  17  qu'il  ajoure 
que  cet  ouvrage  faifoit  alors  le  charme  de  tout 
Paris.  Les  premiets  qui  ont  parlé  de  cette  pièce  ont 
donc  écrit  le  14  au  lieu  du  4  »  (  difent  les  Hiftoriens 
da  Théâtre  François  )  mais  c'etoit  le  14  qu'il  falloic 
dire ,  parce  qu'il  eft  vraifemblable  qu'elle  ne  fitf 
donnée  à  Paris  qu'après  la  fète  du  Sur-Int«ndant« 

Molière  ne  laifTa  jouir  fes  ennemis  que  4  mois 
environ  du  plaifir  que  leur  avoir  caufé  la  chute  du 
Prince  Jaloux.  V École  dts  Maris  fut  pour  eux  un 
coup  de  foudre  qui  les  remit  à  (qs  pieds.  Le  fuccès 
fut  auffi  grand  que  ce  chef-d'œuvre  le  miritoit ,  Se 
il  ne  pouvoit  l'être  trop. 

C'eft  dans  cet  ouvrage  que  Molière  paroît  véri- 
tablement avoir  perfectionné  fon  ftyle  ,  quoique  le 
Sieur  d&  Viféj  dans  fes  Nouvelles  Nouvelles  ^  ait  ea 
la  fottife  de  dire  qu'il  étoit  à  cet  égard ,  au-  deiTous 
dtt  Cocu  Imaginaire.  L'heureux  naturel  y  l'aimable  f^ 
cilité  du  dialogue  françois,  nes'étoient  encore  moi> 
très  nulle  part  aufli  bien  que  dans  cette  comédie. 

La  profe  françoife  avoit  déjà  les  fameufes  Latros 
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Provinciales  y  qui  dévoient  fixer  fes  principes,  fes 
règles  ,  fon  goût ,  &  même  la  bonne  plaifancerie } 
mats  notre  pocfie  ne  comptoit  encore ,  relativement 
à  la  langue  perfeâionnée ,  que  la  première  facire 
de  Defpréaux ,  qui  venoit  de  paroître.  Molière  &c 
Boileau  peuvent  donc  être  regardés  comme  les  deus 
premiers  poètes  qui  aient  écarté  de  notre  veriifiça* 
cion  ,  &  les  tournures  forcées,  &  la faufTe  éloquen- 
ce,  &  la  froide  chaleur  ,  &  la  précieufe  obfcurité  , 
&   le  beau  galimatias  ,  qui  Tempoifonnoient  ea 
général. 

Si  Defpréaux  par  b  fuite  pafla  Molière  à  cet 
égard ,  ce  fut  peut-  être  à  ce  dernier  qu'il  dût  fa  hain^ 
pour  le  mauvais  goût  &  pour  les  fots  de  notre  ]itté<« 
rature,  fi  bien  bernés  dans  les  Précieufes  Ridicules. 
Il  fut  aifé  d'appercevoir  que  -les  Adelphes  de 
TVrtf/ice  avoient  infpiré  à  Molière  Tidée  de  fa  nou- 
velle pièce ,  mais  fes  envieux  ne  s'en  tinrent  pas 
là  ,  &  \ École  des  Maris  fut  annoncée  pat-tout 
comme  une  fimple  copie  de  l'ouvrage  ancien  ^  quoi- 
que ces  deux  pièces  n'aient  rien  de  commun  entre 
elles  que  le  produit  du  caraâère  oppofé  de  deux  vieil- 
lards dans  l'éducation  qu'ils  ont  faite  de  deux  enfans. 
La  fable  des  Adelphes ^  beaucoup  trop  fimple»  nu 
fournit  prefque  aucune  fituation  ,  aucun  tableau 
des  mœurs  des  Romains  ;  &  celle  de  V Ecole  des 
Maris  y  fans  être  trop  compliquée,  préfente  une 
fituation  à  chaque  fcèae.  C'eft  le  chef-d'œuvre  du 
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^iie  comique  >  par  la  difpotiiion  »  les  vues  &  lâ 
cfMsduue  de  louvrageé 

Le  dénouement  naturel  &  plaifant  eft  encore  re- 
girdé  comme  un  des  plus  heureux  cju'on  aie  vus  5 
chfiii,  comme  le  dit  M.  de  Voltaire  ,  VÊcoIc  des 
iSf^fij affermir  pour  jamais  laicputation  de  Molière; 
&:  quand  il  n^auroir  fait  que  ce  feulouvrage,  il  eût  pu 
pdTer  pour  un  excellent  auteur  comique^ 

Molière  connoiiloit  fans  doute  la  troifième 
Journée  du  Dccamcron  ,  Se  la  Comédie  que  le  fa- 
tteux  Lope  de  Vcga  avoir  tirée  de  ce  Conte.  Le 
CDafeATeur  que  Bocace  introduit  avoit  déjà  été  chan- 
gé par  le  Plante  Efpagnol ,  en  un  vieillard  amou- 
i«ux  de  la  jeune  perfonne  qui  le  trompe.  C*eft  à 
cç  vieillard  lui  même  que  la  Dijcreta  Enamorada^ 
s'adrelle  pour  inftruire  fon  fils  de  l'amour  qu  elle  a 
|ioar  lui  y  en  feignant  que  c'eft  ce  fils  qui  en  a  mal- 
à-propos  pour  elle.  Le  père  fait  les  reproches  les 
plus  vifs  au  jeune  homme  qui  foupçonne  U  rufe  y 
&  qui  confenc  à  aller  demander  pardon  de  fa  témé- 
mé.  C'eft  en  préfence  de  fon  père  qu'il  fe  jette  aux 
genoux  de  fa  belle-mère  future,  &  qu'il  lui  baife 
U  maiji  en  implorant  fa  grâce.  Le  jeune  hommd 
ofe  plus  encore»  il  demande»  fans  ctre  entendu  da 
fon  père  %  un  baifer  »  dont  on  lui  facilite  la  jouif- 
lance  en  fe  laifTant  tomber. 

Quelle  difFirence  de  cette  efpèce  de  coup  de 
tlKatrede  Tautcui  Efpagnol>à  celui  de  la  fcènc  l^^ 
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du  x^  aâe  de  V École  des  Maris  !  C  eft  ici  qu'il  faut 
apprendre  de  Molière  â  imiter  en  homme  de  géni« 
&  à  fe  rendre  propre  Tidée  heureufe  qu'il  entrevoie 
dans  Touvrage  d'un  autre.  Cette  convention  du 
baîfer  de  deux  perfonnes  qui  fe  parlent  ians  être 
entendues  par  un  tiers  intéreffé  &  jaloux  y  ne  pou^ 
voir  être  de  Ton  goût,  il  connoiflbit  mieux  la  dé^ 
cence  théâtrale  $  il  ne  la  blefle  ni  par  une  jeune  fille 
qui  fait  annoncer  un  amour  qu'elle  n'a  point  infpiré^ 
ni  par  un  fils  qui»  fans  amour,  trompe  Ton  père  ibqs 
fes  yeux ,  ni  par  un  baifer  impudent  qui  blefle  i-Uf 
fois  &  les  mœurs  du  théâtre  &  celles  de  la  fociété* 

Ifabelle  ne  donne  que  fa  main  à  baifer  '  à  Valère» 
qu'elle  aime  autant  qu'elle  en  eft  aimée  ;  &  d*ail- 
leurs,  Molière ,  en  parlant ,  dès  le  commencement 
de  la  pièce ,  d'un  mauvais  œil  de  Sganarelle  ^ ,  iàuve 
i  la  jeune  perfonne  l'imprudence  qu'il  y  auroit  en 
à  fe  bafarder  â  ce  qu'elle  fait ,  (i  en  embralTant  le 
jaloux  9  dont  elle  connoît  mieux  que  perfonne  le 
mauvais  œil ,  elle  n'étoit  bien  sure  de  lui  cacher  la 
première  faveur  qu'elle  accorde  au  tendre  Valère. 

Une  miférable  pièce  qui ,  dans  la  même  année 
i66i  y  parut  fur  un  des  cinq  Théârres  que  Paris 
comptolt  alors  ,  avoit  été  prife  dans  les  mêmes 
fburces  que  V Ecole  des  Maris ,  &  l'extrait  de  cette 
<  M.  de  Volcdre  dit  qa'il  baifer  dans  les  CoiAédics  de 
a*eft  que  trop  qaeftion  de  tems  de  Molière,  , 
a  Son  mauTais  œil  peat^uc  cfl  de  ce  côté-ci.       / 
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Circe  qui  fut  utile  à  Molière  comme  Ennuis  pôtt^ 
¥oic  Terre  à  Virgile,  fervira  à  convaincre  quel'in^ 
mention  d'un  fujec  eft  bien  peu  de  chofe  fans  Tart 
àt  le  diipofer ,  &  le  calenc  de  le  traiter. 

La  Femme  indufirïeufc  ,  comédie  en  vers  &  en  un 
ftâe>  fut  la  troifieme  des  pièces  que  Dorimond,  co^- 
snédien  de  la  Troupe  de  Mademoifelle  ^  fit  paroître 
mxx  Fauxbourg  St-Germain  i.  Ifabelle,  femme  d'uû 
.Capitan ,  eft  amoureufe  de  Léandre^  jeune  écolier» 
■élevé  par  un  do6teur  de  it^  voifins.  Le  Capitan ,  obli* 
•gé  de  s'abfenter ,  laiffe  fa  femme  en  garde  à  Tra- 
polin.  A  peme  eftil  parti ,  que  fa  femme  envoie 
chercher  le  dodeur ,  qu*elle  prie  de  menre  ordre  à 
la  conduite  de  fon  difciple ,  qui  vient  fous  fes  fenê- 
tres \%\  parler  d^amour.  Le  dodetir  fait  une  fi  vive 
femonce  au  jeune  homme  ^  qu'il  lui  fait  foupçon- 
Jier  le  myftère  ;  il  court  auflîtôt  à  la  maifon  qa*îl 
s'eft  fait  montrer  par  le  dodeur  même ,  mais  Tra- 
polin  l'empêche  d'entrer,  &  l'écolier  lie  avec  lui 
<onverfuion  affez  haut  &  de  manière  que  tout  ce 
qu  il  dit  â  cet  argus  s'adrelTe  à  Ifabelle ,  qu'appa- 
remment il  croit  aux  écoutes.  A  peine  eft-il  forti , 
que  le  doâeur  vient  favoir  fi  fon  élève  a  été  plus 

»  Ce  Théâtre  avoît  été  pour  y  rcprcfcntcr  pendant 
fcbli  à  Paris  en  1^3  j  ,  en  le  tems  de  la  foire.  Ccft  Torl- 
£iYeor  d'une  Troupe  qui  gtne  des  fpeâacles  forains, 
avoir  joué  devant  le  Roi  qui  pourtant  avoient  éfié  con- 
Louis  XIII  à  Fontainebleau  a    nos  dès  15^^* 

fage. 
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^ge.  Ifabelle  lui  apprend  que  Léandre  »  loin  de  ù 
corriger,  a  gli(Çé  un  billet  ^  travers  la  fence  de.  U 
porre,  avec  une  bpurfe  de  400  louis  j  qu'elle  remet 
aa  do(^eur  pour  les  lui  Taire  reprendre. 

.  Le  pédant  s'acquicce  étalement  de. (a  cqnfumif- 
fion  y  oc  étonne  bien  le  jeune  homme  »  à  qui  «  pour 
l'éloigner  du  deflèin  de  corrompre  Ifabelle,  il  die 
ces  vers  inconcevables ,  qui  donneront  une  idée  du 
ftyle  de  lV>uvrage,  &  qui  feront  voir  combien  Mo- 
lière s  çlàve  au-deffus  de  fon  fîècle» 

£o6a  elle  iii^a  Jic  que  tontes  Tes  vertus 
Prenant  fon  intérêt  ne  iVpargncront  plus, 
La vercu'ckou  viendra  pour  ic  caffcr  laiéte » 
La  ^rturbku  le  nez,  de  méine  qu'à  la  fête» 
La  virtuguitnnt  encor  ne  t*éparp;nera  pas  » 
Et  les  autres  vertus  ce  caâeroht  les  bras. 

.  Lcandre  reçoit  bientôt  une  nouvelle  corrfedîon  i 
pour  avoir  efcaladé  le  mur  du  jardin ,  &  s'être  glUTé 
le  long  d'un  figviier  dans  rappattemenc  dlfabelle» 
Cette  indication  précife  conduit  le  jeune  écoliet 
chez  la  femme  du  Capitan  \  m^\s  au  milieu  du  ren« 
4ez4^ous  ofh  entend  le  mari  revenir.  Ifabelle  s'avife 
de  faire,  païTer  fon  amant  pour  un  efpritj  elle  fait 
des  cris  çfFrayans  qui  intimident  le  matamore  ,  i 
qui  t*efprit  fait  rendre  fon  épée  \  Ifabelle ,  dans  les 
convnlfions  de  fon  effroi,  fe  jette  tiu  cou  du  reve- 
'*      Tome  IL       H 
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ninc  pour  lai  demander  grâce  >  &  le  Capitàn  admire 

le  courage  de  fa  femme. 

Tel  eft  le  dénouement  de  cette  farce  ,  où  Mo^ 
Hère  »  en  habile  homme  »  fàifit  quelques  foibles 
lueurs  t  dont  le  (leur  Dorimonc  avoit  bien  mal  pro- 
fité pourfe  conduire* Tel  eft,  par  exemple,  cette 
fcène  où  Léandre  tient  des  difcours  à  Trapolin  » 
qui  ne  font  bien  entendus  que  par  Ifabelle»  &  qui» 
probablement  »  a  infpiré  i  Molière  les  tournures 
fines  de  Valère  &  d'Ifabelle»  qui  fe  font  les  plus 
vives  proteftations  d'amour  »  fans  que  Sganarelle 
préfent  y  foupçonne  rien.  Foye:^  Tadmirable  fcène 
I4«  du  i^aâe. 

Molière  s'eft  bien  gardé  de  faire  choiûr  â  Ifabelle 
un  confident  fans  intérêt  comme  le  Doâeur,  Il  avoir 
trop  de  refpeâ  pour  les  bienféances  pour  donner 
d'autres  vues  à  fa  jeune  perfonne  que  celles  d*un 
étàblilTemenc }  enfin  l'art  du  théâtre ,  avec  mille 
pièces  comme  celle  de  Dorimont ,  pouvoit  refter 
dans  fon  chaos  >  &  VÊcoU  des  Maris  étott  faite  pour 
len  tirer ,  &  pour  fervir  à  jamais  de  règle  à  tous  les 
auteurs  dramatiques. 

C'eft  de  ce  chef-  d  œuvre  de  notre  Théâtre  que 
le  Sieur  dt  Fifé  ofa  dire  que  s'il  avoit  cinq  aAes  » 
il  pouroit  marcher  après  le  Menteur  ôc  les  Fifion^ 
naires. 

V-École  des  Maris  fut  le  premier  ouvrage  qu« 
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Molière  d^dia;  ic  chef  de  la  Troupe  de  Monfieur , 
donc  la  procedion  Tavoic  retenu  i  Paris  >  ce  fut  à 
ce  Prince  qu'il  confàcra  fon  premier  ouvrage  litcér 


raire. 


Hîi 
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SGANARELLE,  ïrcrc  é'knStc 
ARISTE,  frère  4e%anarelle. 
ISABELLE,  fbeur  de  Léonor. 
LÉONOR,  fœur  d'IfabcUe.  . 
VALÈRE,amant:d7fabcile.     ". 
LISETTE ,  fuivantc  de  Léonof.   '  : 
ERGASTE,  valet  de  Valèrc. 
UN  COMMISSAIRE. 
UN  NOTAIRE       *    - 
DEUX  LAQUAIS. 


Lafcine  efih  Paris  j  dans  une  Place  publique. 
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r  £  C  O  L  E 

DES    M  A  R  I  S> 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE    PREMIÈRE.    ; 

SGANARELL-E.ARISTE.. 
Sgânarelle* 

Jt^ON  FRÈRE,  s'il  vous{daît,  ne dilcoarons point  tant, 
.  Et  que  chacun  de  nous  vive  comme  il  l'entend. 
Bien  que  fur  moi  des  ans  vous  ayez  l'avantage , 
Et  foyez  aflèz  vieux  pour  devoir  être  fagc , 
Je  vous  dirai  pourtant  que  mes  intentions 
Sont  de  ne  prendre  poim  de  vos  corrcdions; 
Que  j'ai  pour  tout  confeil  ma  fantaific  à  fuivre , 
Et  me  prouve  fort  bien  de  ma  façon  de  vivre.      ■ 

Hiiji 
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A  R  I  s  T  E  ^ 

Mais  chacun  la  condamne. 

SGANA!LELL£. 

Oui ,  des  fous  comme  voii$  ^ 
Moti  Frère. 

Ar  iste. 
Grand  merci,  le  compliment  eft  doux. 
Sganakelle. 
Je  voudrois  bien  favoir,  puifqu'il  faut  tout  entendre. 
Ce  que  ces  beaux  cenfèurs  en  moi  peuvent  reprendre. 

A  R  I  s  T  E. 

Cttte  farouche  humeur ,  dont  la  févérité 
fuit  toutes  les  douceurs  de  la  fociété , 
A  tous  vos  procédés  infpire  un  air  bizarre  » 
Et^jTuquesàrhabit,  rend  tout  chez  vousbarbare. 

Sganarelle. 
Il  eft  vrai  (p)*à  la  mode  il  faut  m'afllijettir , 
Et  ce  n'eft  pas  pour  moi  que  je  me  dois  vêtir. 
Ne  voudriez-vous  point  par  vos  belles  fornettes, 
Monfîeur  mon  (rére  aîné ,  car  Dieu  merci  vous  Téces 
D'une  vingtaine  d'ans,  à  ne  vous  rien  celer. 
Et  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler  s 
Ne  voudriez- vous  point,  dis^je,  fur  ces  matières. 
De  vos  jçunes  muguets  m'infpirer  *  les  manières^ 
M'obliger  à  poner  de  ces  petits  chapeaux  ^ 
Qui  iaiflent  éventer  leurs  débiles  cerveaux , 
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Et  de  ces  blonds  cheveux,  de  qui  la  vafte  enfldre. 
Des  vifages  humains  oilurque  la  figure  i 
De  ces  petits  pouqx>ints  fous  les  bras  (è  perdans , 
Et  de  ces  grands  colets  jufqu  au  nombril  pendans! 
De  ces  manches  qu'à  table  on  voit  tarer  les  fauces» 
Et  de  CCS  cotillons  appelés  haut-de-chaufles } 
De  ces  (buliers  mignons  de  rubans  revctus» 
Qui  vous  font  reflembler  à  des  pigeons  pattus? 
Et  de  ces  grands  canons  où,  commcen  des  entraves» 
On  met  tous  les  nutins  (es  deux  jambes  efclaves. 
Et  par  qui  nous  voyons  ces  Meffieun  les  galans 
Marcher  équarquillés  ainfi  que  des  volans! 
}e  vous  plairois,  fans  doute,  équippé  de  la  forte , 
Et  je  vous  vois  porter  les  fottifes  qu'on  porte* 

A  R  I  s  T  E. 

Toujoun  au  plus  grand  nombre  on  doit  s'accommoder , 
Et  jamais  il  ne  f^ut  (e  faire  regarder. 
L'un  Se  l'autre excéschoque,  &  tout  homme  bien  fage 
Doit  faire  des  habits  ainfi  que  du  langage , 
N'y  rien  tropaflfeder,  &,  fans  emprcffcmcnt, 
Suivre  ce  que  Tufage  y  fait  de  changement* 
Mon  fcntiment  n'eftpas  qu'on  prenne  la  méthode 
De  ceux  qu'on  voitroujours  renchérir  furlamode  ; 
Et  qui ,  dans  cet  excès  dont  ils  font  amoureux» 
Scroient  fôchésqu'un  autreeûtété  plus  loii^qu'cuxt 
Mais  je  tiens  qu'il  e(t  mat ,  fur  quoi  que  l'on  fe  fonde. 
De  fuir  obftinément  ce  que  fuit  tout  le  monde  > 

Hiv 
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Et  qu'il  vaut  mieux  foufFrir  d*ctre  au  nombre  des  fous  , 
Que  du  fage  parti  fe  voir  feul  contre  tous. 

Sganarelle. 
Cela  lent  fon  vieillard,  qui ,  pour  en  faire  accroire. 
Cache  fes  cheveux  blancs  d'une  perruque  noire. 

A  R  I  s  T  E. 
C'cft  un  étrange  fait  du  foin  que  vous  prenez, 
A  me  venir  toujours  jeter  mon  âge  au  nez  > 
Et  qu'il  faille  qu'en  moi  fans  ceflc  je  vous  voie 
Blâmer  Tajudement,  auffi  bien  que  la  joie  : 
Comme  fi ,  condamnée  à  ne  plus  rien  chérir, 
La  vieillefîc  devoit  ne  fonger  qu'à  mourir , 
Et  d'aflcz  de  laideur  n'cft  pas  accompagnée. 
Sans  fe  tenir  encor  mal-propre  &  rechignée. 

Sganarelle. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  je  fuis  attaché  fortement 
A  ne  démordre  point  de  mon  habillement. 
Je  veux  une  cocflFure ,  en  dépit  de  la  mode , 
Sous  qui  toute  ma  tête  ait  un  abri  commode; 
Un  bon  pourpoint bien.long  3,  &  fermé  comme  il  faut, 
Quij  pour  bien  digérer,  tienne  l'eftomac  chaud  ; 
Un  haut-de-chauiles  ^  fait  juftement  pour  ma  cuiflc  ; 
Des  fouliers  oii  mes  pieds  ne  foient  point  au  fupplicc ^^ 
Ainfî  qu'en  ont  ufé  fagement  nos  ayeux  : 
Et  qui  me  trouve  mal  n'a  qu'à  fermer  les  yeux» 
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^■l.  Il  I      I  !■*. 

S  C  È  N  E    IL 

LÉONOR ,  ISABELLE,  LISETTE,  ARISTE 
&  SGANARELLE  ,  parlant  bas  enfemble  fur  le 
devant  du  théâtre^  fans  être  appercas* 
LÉONOR^  IfabtlU. 

JE  me  charge  de  tout,  en  cas  que  Ton  vous  gronde. 

Lisette  à  Ifabdk. 
Toujours  dans  une  chambre  à  ne  point  voir  le  monde? 

Isabelle. 
Il  eft  ainfi  bâti. 

^LÉONOR. 
Je  vous  en  plains ,  ma  fobur. 
Lisette^  Léonor. 
Bien  vous  prend  que  fon  frère  ait  toute  une  autre  humeur^ 
Madame,  &  le  deftin  vous  fut  bien  favorable ,     . 
En  vous  faifant  tomber  aux  mains  du  raifonnablc. 

Isabelle. 

C'cft  un  miracle  cncor  qu'il  ne  m'ait  aujourd'hui 
Enfermée  à  la  clef,  ou  mcncc  avec  lui. 

Lisette. 
Ma  foi,  je  Tcnvoierois  au  diable  avec  fa  fraifc  ^ , 
Et... 

SgANARELLE  heurte  par  Lifette. 

CX'idonc  allez-vous,  qu'il  ne  vous  cndéplaifcï 
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L  £  O  N  O  R. 

Nous  ne  favons  encore,  &  je  preflbis  vml  /œur 
De  venir  du  beau  cems  refpirer  la  douceur  : 
Mais... 

ScANARELLEi  Léonor. 
Pour  vousj  vou$  pouvez  aller  où  bon  vous  femble» 
(  montrant  Lifitu.  ) 
Vous  n'avez  qu'à  courir,  vous  voilà  deux  enfemble* 

(  à  IfahtlU.  ) 
Mais  vous,  je  vous  défends,  s'il  vous  plaît,  de  fortir. 

A  R  I  s  T  E. 
Ah,  laîâez*les ,  mon  frère ,  aller  fe  divertir* 

Sganarelle.    » 
Je  fuis  votre  valet ,  mon  frcre. 
A  R  I  s  T  E. 

La  jeuneflè 
Veut-. 

Sganarelle. 
La  jeunefle  eft  fotte  )  &  par  fois  la  vieilleflc. 
A  R I  s  T  E. 
Croyez-vous  qu'elle  eft  mal  d  être  avec  Léonor  ? 

Sganarelle. 
Non  pas^  mais  avec  moi  je  la  crois  mieux  encor  • 

A  R I  s  T  £. 
Mais... 
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SgANAR£LL£. 

Mais  Tes  aâions  de  moi  doivent  dépendre. 
Et  je  fais  Tintércc  enfin  que  j'y  dois  prendre. 

A  R  I  S  T  £• 

A  cdlcsde  fa  (œur  ai-je  un  moindre  intérêt  1 

Sgakakelle. 

Mon  Dieu,chactin  raifbnne,  &  fait  comme  il  lui  plaSc 
Elles  font  (ans  parens,  &  notre  ami  leur  père 
Nous  commit  leur  conduite  à  (on  heure  dernière; 
£c  nous  chargeant  tous  deux,  ou  de  les  époulèr» 
Ou,  (urnotre refus,  un  jour  d'en  difpo(er. 
Sur  elles,  par  contrat,  nous  fut  dés  leur  enfance. 
Et  de  père,  &  d'époux  donner  pleine  puiflance: 
D'élever  celle-là  vous  prîtes  le  (buci. 
Et  moi ,  je  me  chargeai  du  foin  de  celle-ci  ; 
Selon  vos  volontés  vous  gouvernez  la  vôtre , 
Laiflèz-moi,  je  vous  prie^  à  mon  gré  régir  Tautte. 

A  R  IST  1. 
n  me  femble... 

Sganarelle. 
Il  me  femble,  6c  je  le  dis  tout  haut» 
Que  fur  un  tel  fujct  c'cft  parler  comme  il  faut. 
Vous  (ouflFrez  que  la  vôtre  aille  lefte&:  pimpante. 
Je  le  veux  bien  :  qu  elle  ait  &  laquais  &  fui  vante, 
J'yconfens:  qu'elle  courre,  aime  l'oifiveté. 
Et  foit  des  damoifeaux  âairée  en  liberté , 
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J'en  fuis  fort  fatisfait  :  mais  j'entends  que  laniiennc 
Vive  à  ma  fantaifie ,  &:  non  pas  à  la  fiennei 
Que  d'une  ferge  honnête  elle  ait  fon  vêtement^. 
Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  feulement  ; 
Qu'enfermée  au  logis,  en  perfonne  bien  fage^ 
Elle  s'applique  toute  aux  chofes  du  ménage, 
A  recoudre  mon  linge  aux  heures  de  loifîr, 
Ou  bien  à  tricotter  quelques  bas  par  plaifîr; 
'  Qu'aux difcours  des  muguets  elle  ferme loreillc. 
Et  ne  forte  jamais  (ans  avoir  qui  la  veille- 
Enfin  la  chair  cft  foible  ,&  j'entends  tous  les  bruits. 
Je  ne  veux  point  porter  de  cornes ,  fi  je  puis  j 
Et ,  comme  à  m'cpoufer  fa  fortune  l'appelle , 
Je  prétends,  corps  pour  corps,  pouvoir  répondre  d'elle 

Isabelle. 

Vous  n'avez  pas  fujet  que  je  crois— 

Sganarelle. 

Taifcz-vous. 
Je  vous  apprendrai  bien  s'il  faut  fortirfans  nous. 

L  É  o  N  o  R.. 

Quoi  donc ,  Monfîeur  ? 

Sganarelle. 

Mon  Dieu ,  Madame,  fans  langage^. 
Je  ne  vous  parle  pas,  car  vous  êtes  trop  fage. 
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L  É  o  N  o  R. 
Voyez-vous  iTabelle  avec  nous  à  regret  ? 

Sg  A  N  ARELLE 

Oui,  vous  me  la  gâtez ,  puifqu'il  faut  parler  net. 
Vos  vifîtes  ici  ne  font  que  me  déplaire , 
Et  vous  m'obligerez  de  ne  nous  en  plus  faire. 

L  i  o  N  o  R. 

Voulez- vous  que  mon  cœur  vous  parle  net  auffi  i 
J'ignore  de  quel  œil  elle  voit  tout  ceci  : 
Mais  je  fais  ce  qu'en  moi  feroit  la  défiance; 
Et,  quoiqu'un  même  fang  nous  ait  donné  naifïance , 
Nous  fommes  bien  peu  fœurs^s'il  faut  que  chaque  jour 
Vos  manières  d'agir  lui  donnent  de  Tamour. 

Lisette. 

En  eflèt,  tous  ces  foins  font  des  chofes  infâmes. 
Sommes^nous  chez  les  Turcs  pour  renfermer  les  femmes  ? 
Car  on  dit  qu'on  les  tient  efclaves  en  ce  lieu , 
Et  que  c'efl  pour  cela  qu'ils  font  maudits  de  Dieu. 
Notrehonneureft,  Monfieur,  bien  fujetàfoibleflè. 
S'il  faut  qu'il  ait  befoin  qu'on  le  garde  fans  ceflè. 
Penfez-vous ,  après  tout ,  que  ces  précautions 
Servent  de  quelque  obftacle  à  nos  intentions  ? 
Et,  quand  nousnous  mettons  quelque  chofeà  la  tête  s 
Que  l'honune  le  plus  fin  ne  foit  pas  une  bête? 
Toutes  ces  gardes-là  font  vifions  de  fous , 
Le  pins  fur  eft ,  ma  foi ,  de  fe  fier  en  nous  > 
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Qui  nous  gène  (e  mec  en  un  péril  extrême  ^ 

Et  toujours  notre  honneur  veut  fe  garder  lui-mên)e« 

C  cft  nous  inibirer  prefque  un  defir  de  pécher , 

Que  montrer  tant  de  foins  de  nous  en  empêcher; 

Et  fi  par  un  mari  je  me  voyois  contrainte , 

J  aurois  fort  grande  pente  à  confirmer  fa  crainte 

SgANAR£LL£  à  Arijle. 

Voilà,  beau  précepteur ,  votre  éducation  : 
Et  vous  fbuffirez  cela  fans  nulle  émotion  ? 

ÂRI  STB« 

Mon  frère,  fon difcours  ne  doit  que  faire  rire. 
Elle  a  quelque  raifbn  en  ce  qu'elle  veut  dire. 
Leur  fèxe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté  \ 
On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'auftérités; 
Et  les  foins  dcfians,  les  verroux  &  les  grilles 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles: 
Ccft  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir  » 
Non  la  févérité  que  nous  leur  faifbns  voir. 
C  eft  une  étrangechofe,  à  vous  parler  fans  feinte. 
Qu'une  femme  qui  n'eft  fage  que  par  contrainte. 
En  vain  fur  tous  fes  pas  nous  prétendons  régner. 
Je  trouve  que  le  cœur  efl  ce  qu'il  faut  gagner  ; 
Et  je  ne  tiendrois  moi,  quelque  foin  qu'on  fe  donne» 
Mon  honneur guéresfûrauxmainsd'une perfbnne 
A  qui ,  dans  les  defirs  qui  pourroient  laflàillir, 
U  ne  manqueroit  rien  qu^m  moyen  de  faillir. 
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SgANAK£LL£. 

Chwfons  que  tx>ut  cela. 

A  R.  I  s  T  £• 

Soit  i  mais  je  tiens  fans  ceile 
Qu  il  nous  faut  en  riant  inftruire  la  jeuneQe , 
Reprendre  ks  défauts  avec  grande  douceur. 
Et  du  nom  de  vertu  ne  lui  point  faire  peur. 
Mes  foins  pour  Léonor  ont  fuivi  ces  maximes; 
Des  moindres  libertés  je  n  ai  point  fait  de  crimes, 
A  (es  jeunes  defirs  j'ai  toujours  confenti , 
Et  je  ne  m'en  fuis  point ,  grâce  au  ciel ,  repenti. 
J'ai  foufiert  quelle  ait  vu  les  belles  compagnies» 
Lesdivertiflemens,  les  bals,  les  comédies; 
Ce  font  chofcs ,  pour  moi ,  que  je  tiens  de  tout  tems 
Fort  propres  à  former  l'efprit  des  jeunes  gens; 
Et  récole  du  monde,  en  lair  dont  il  faut  vivre, 
Inftmit  mieux  à  mon  gré  que  ne  ^it  aucun  livre. 
Elle  aime  à  dépenfer  en  habits ,  linge  &  nœuds  ; 
Que  voulez- vous?  Je  tâche  à  contenter  (es  vœux  ; 
Et  ce  font  des  plaifirs  qu  on  peut  dans  nos  familles, 
Lorfque  l'on  a  du  bien ,  permettre  aux  jeunes  filles. 
Un  ordre  paternel  l'oblige  à  m'époufcr  ; 
Mais  mon  detïein  n  eft  pas  de  la  tyrannifer. 
Je  fais  bien  que  nos  ans  ne  fe  rapportent  guère , 
Et  je  laiflc  à  fon  choix  liberté  toute  entière. 
Si  quatre  mille  écus  de  rente  bien  venans , 
Une  grande  tendreOè  &  des  foins  complaifans , 
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Peuvent,  à  fon  avis ,  pour  un  tel  mariage ^ 
Réparer  entre  nous  Tinégalité  d'âge , 
Elle  peut  nVépoufer  ;  finon ,  choifir  ailleurs.         ' 
Je  confens  que  fans  moi  Tes  deftins  foient  meilleurs; 
Et  j  aime  mieux  la  voir  fous  un  autre  hymenéc , 
Que  fi  contre  fon  gré  fa  main  m'étoit  donnée. 

SOANARELLE. 

Hé,qu'ilcft  doucereux,c  cft  tout  fucre&toutmiel! 

A  R  I  s  T  E. 
Enfin,  c'eft  mon  humeur,  &j'en  rends  grâce  au  ciel. 
Je  ne  fuivrois  jamais  ces  maximes  févcres 
Qui  font  que  les  enfans  comptent  les  jours  des  pères. 

SgÂnarelle. 
Mais  ce  qu'en  la  jeuneflc  on  prend  de  liberté, 
îïe  fe  retranche  pas  avec  facilité  ; 
Et  tous  (es  lèntimens  fuivront  mal  votre  envie. 
Quand  il  faudra  changer  fa  manière  de  vie. 

A  R  I  S  T  E. 

Et  pourquoi  la  changer  ? 

SOANARELLE. 
Pourquoi? 

A  R  I  S  T  £. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Je  ne  fais. 

.        A  R  I  s  T  E. 

Y  voit-on  quelque  chofe  où  l'honneur  (bit  b'efle  î 

Sganarelle. 
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Sganakell£* 

QuoirSi  vous  répouiez  elle  pourra  prétendre 
Les  mêmes  libertés  que  fiUc  on  lui  voie  prendre } 

Ariste. 
Pourquoi  non  t 

Sganarelle. 

Vos  deiirs  lui  feront  complaifans^ 
Jufques  à  lui  lailTer  &  mouches  &c  rubans? 

A  RI  S  T  E. 
Sans  doute# 

Sganarelle. 

A  lui  fouffiir ,  en  cervelle  troublée , 
De  courir  tous  les  bals  &  les  lieux  d*allèmblée? 

A  R 1  s  T  E. 
Oui  vraiment. 

Sganarelle. 
Et  chez  vous  iront  les  damoifeaux? 
A  R I  s  T  E4 
Et  quoi  donc } 

Sganarelle. 
Qui  joueront  &  donneront  cadeaux? 

A  R  I  s  T  £» 

D'accord. 

Tome  II.  t 
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Sg  A  N  AU  £LL£« 

£c  Votre  femme  encendrA  les  fleuretietr 

A  H  X  s  T  X* 

Fort  bien. 

Sganarel  tE. 

Et  vous  verrez  ces  vifîces  muguectes 
D'un  œil  à  témoigner  de  n'en  être  point  fkoule 

A  R I  js  T  £• 
Cela  s  entend. 

SgaKàkeLIE. 
Allez,  vous  êtes  un  v\cA  fbo. 
(  à  IfzhcU€.  ) 
Renefâe  pour  n'ouïr  point  cette  pratique  infâme. 

SCÈNE    II  T. 

ARISTE,  SGANARELLE ,  LÉONOR,  LISETTE. 
Aristi. 

JE  veux  m'abandonner  à  la  (bi  de  ma  femme» 
Et  prétends  toujours  vivre  ainfi  que  ^'ai  vécu. 

Sganarelle.     . 
Que  j'aurai  de  plaifîr  quand  il  fera  cocu  ! 

A  R  ï  S  t  E. 
J'ignore  pour  quel  fort  nïoti  aftre  ma  fait  naîtrez 
Mais  je  fais  que  pour  vous^fi  vous  manquez  ^  Fêtre^ 
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Qfi  ne  vous  en  dok  point  imputef^  le  défaut: 
Car  vos  foins piour  cela  font  bien  tout  cequ'il  faut* 

^GANARELLE. 

Riez  donc,  beau  rieur.  Oh,  que  cela  doit  plair^ 
l)e  voie  un  gogdenard  prefque  fèxagénaire! 

L  é  o  N  ô  R. 

Du  fort  doiit  Vous  parlez  je  le  garantis  moi  » 
S'il  fayt  que  par  l'hymen  il  reçoive  ma  foi  s 
h  s'en  peut  afflirer  -y  mais  fâchez  que  môii  amtf 
Ne  répondroic  de  rien,  fi  j'écois  votre  femme. 

L I  s  1 T  T  E. 

Ceft  confdeiice  à  ceux  qui  s'aflurent  en  nous  > 
Maïs  c'eft  pan  béni,  certe»  à  dés  gens  comme  vous4 

S  G  A  N  A  R  £  L  L  £« 

Allez,  laDg;Qe maudite,  &  des  f^osmal  af^riies^ 

A  R  ï  s  T  E^ 

Vous  vous  ttts  i  tùùn  frère ,  attiré  ces  CùmCcs. 
Adieu.  Changez  d'humeur,  &^foyez  averti 
Que  renfermer  fa  femme  eft  un  mauvais  parti  i 
Je  fuis  votre  valet. 

SgAnarelle. 

Je  ne  fuis  pas  le  vôtres 


i4 
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■    ■'  -         -'    ^^> 

S  CE  NE    IV, 
S  G  A  N  A  R  E  L  L  E  /^i£/, 

Ori,  quelcs^oila  bien  tous  formés  l'un  powr  raiitrc  ! 

Quelle  belle  famille  !  Un  vieUlard  infenfe 

Qui  fait  le  dameret  dans  un  corps  tout  caflc  ^ 

Une  fille  maîtrcflfe  &  coquette  fuprcme , 

Des  valets  impudens:  non ,  la  fagefle  même 

N'en  viendrait  pas  à  bout,  perdrait  fens  &  railbn 

A  vouloir  corriger  une  telle  mailbn. 

Ifabelle  pourroit  perdre  dans  ces  hantifes 

Les  fcmcnces  d'honneur  qu  avec  nouselle  aprilcs$ 

Et  pour  l'en  empêcher,  dans  peu  nous  prétendons 

Lui  faire  aller  revoir  nos  choux  &c  nos  dindons. 


SCENE    V. 

Valère,  sganarelle,  ergaste. 

ValÈR  E  dans  ie  fond  du  théâtre.     » 

jbiRGASTE,  le  voilà  cet  argus  que  j  abhorre. 
Le  févcre  tuteur  de  celle  que  j'adore. 

Scan  au ELLE/c  croyant  fcuL 
N'eft-cc  pas  quelque  diofe  enfin  de  furprenant 
Que  la  corruption  des  mœurs  de  maintenant  ! 
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Valeke* 
Je  vondroîs  Taccoftcr,  s*il  cft  en  ma  puîffancc,   . 
£c  tâcher  de  lier  avec  lui  coonoiflance. 

SgA  NARELLEyS  croyant JcuL 
An  lieu  de  voir  régner  cette  févcrîté 
Qui  compofbit  fi  biea lancienne  honnêteté , 
La  jeunefle  en  ces  lieux ^  libertine»  abfolue> 
Ne  prend  • . .  * 

(  Valerc  fatuc  Sganartltc  de  loin.  ) 

Val  ERE. 
n  ne  voit  pas  que  c'eft  lui  qu^on  faluc. 
Er  GA  STB. 
Son  mauvais  oril  peut-être  eft  de  ce  côté-ci  7. 
Paflbns  du  côté  droit. 

S  G  A  N  A  R  EL  L  E  yJ  rnjy^/irytftt/. 

Il  faut  fortîr  d'ici. 
Le  féjourde  la  ville  en  inoi  ne  peut  produire 
Que  des. .  • 

Va  L  £  R  E  en  s* approchant  peu  à  peu. 

11  faut  chez  lui  tâcher  de  m'introduire^ 
SgANARELLE  entendant  quelque  hruit. 
Hé  !  j'ai  cru  qu  on  parloir. 
{fe  croyant  feuh  ) 

Aux  champs ,  grâces  aux  deux , 
Les  fottifei  du  tems  ne  blellent  ppint  mes  yeux. 

lii) 
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ErgaSTE  ià  Falèrff 
^bordez-kt 

§Gi^NAlL£LL£  emendant  cnc0rç  du bruiim 

(  n^ entendons  plus  rien.  ) 

]jçs  oreilles  me  comeqtt 
{fi  croyant  fiid.  ) 
ILà,  tous  les  paflb-tems  de  nos  filles  Te  bornent.«f 

(  //  appcrfoit  Falçre  qui  IcfaJue.) 
pfl-ceànpus} 

EblqASTe4  Falère. 
Approchez. 
SGJi^^JiKELLEfanspremlregardeàralire. 

lÀ  nul  godelureau 
(  Valère  te  Jalue  encore.) 
Jîe  vient . .  •  Que  diable.,.. 

(II fi  retourne  j&  voit  Ergajle  qui  Icpxluc  de  (autre  coté.) 
Encov  ?  Que  de  coups  de  chapeau  I 
Va  l  à  r  e, 
Jd[onfîeur,  un  tel  abord  vous  interrompt  j)çut-étrç  a 

SqANARE|.LÇ. 

Cçl^fepcut. 

Valère, 
JyfjMsquoi  !  |.'honoçur  dç  vpu^çonnoltfQ 
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XTcft  an  fi  grand  bonhwr^iD'cft  unfîdouxplaifir , 
Que  dç  vous  fklper  j  avois  un  grand  dcfir. 

Sok. 

V  A  L  è  R  p. 

Et  de  vous  venir,  m^is  fans  nul  artifice, 
Âflurer  que  je  fuis  tout  à  votre  fervice. 

SGANAREtX-E, 
Jç  le  crois, 

Val^re. 
J*ai  le  bien  d'être  de  vos  voifins, 
Et  f  en  dois  rendre  grâce  à  mes  heureux  dcftins. 

Sganailblli. 
Ceft  bien  fait. 

Va  i.iR  j. 
Mais,  Monfieur,lavez-vausIesnouvcIle« 
Que  Ton  die  à  la  Cour,&  qu'on  tient  p^ur  ^délies? 

SgAKAK£LL£. 

Que  mlmporte  ? 

V  A  L  è  R  B. 

II  eft  vrai;  mais  pour  leis  nouveautés» 
On  peut  avoir  par  fois  des  curîofités. 
Vous  irez  voir ,  Monficur,  cette  magnificence 
Que  de^notre  Dauphin  prépare  la  naifiance  ^\ 

Sg^N  Ag.ïLt2. 

Si  j^  veux, 

iir 
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V  A  L  E  R  E. 

Avouons  que  Paris  nous  fait  part 
De  cent  plaifirscharnunsqu'on  n'a  point  autre  parc, 
Les  provinces  auprès  font  des  lieux  folitaircs. 
A  quoi  donc  pallèzr-vous  le  tems  ? 

Sganakelle. 

A  mes  af&ires. 

V  A  L  E  R  E. 

Ucfprit  veut  du  rellche ,  &  fuccombc  par  foii 
Par  trop  d'attachement  aux  férieux  emplois. 
Que  faites* vous  les  Çoits,  avant  qu'on  fe  retire } 

Sganarelle. 

Ce  qui  me  plaît. 

Valerk. 

Sans  doute  :  on  ne  peut  pas  mieux  dire^ 
Cette  rcponfc  cft  jufte ,  &  le  bon  fens  paroît 
A  ne  vouloir  jamais  faire  que  ce  qui  plait. 
Si  je  ne  vous  croyois  l'ame  trop  occupée , 
J'irois  par  fois  chez  vous  paflcr  raprès-fbupéc. 

SganaRELLE. 

Serviteur. 
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g  I  ■  ■  I  ■  ■  I  II.  I,    nm 

SCÈNE    V  L 
VALÈRE,   ERGASTE. 
Va  le  r  e. 
^U£  dis-tu  de  ce  bizarre  fou» 

E  R  G  A  s  T  E* 

Il  a  le  repart  brufque ,  &  laccucii  loup-garoo. 

y  A  L  è  R  E. 
Ah ,  j'enrage  ! 

Erg  ASTs. 
Et  de  quoi? 

Va  le  RE. 

De  quoi  ?  Ccft  que  fcnrag» 
De  voir  celle  que  j'aime  au  pouvoir  d'un  fauvagci 
D'un  dragon  furveillant ,  dont  la  févérité 
Ne  lui  laifle  jouir  d'aucune  liberté. 

£  RG  A  s  TE. 

Ccft  oc  qui  fait  pour  vous ,  &  fur  ces  confcquencoi 
Votre  amour  doit  fonder  de  grandes  efpéranccs. 
Apprenez ,  pour  avoir  votre  efprit  affermi , 
Qu'une  femme  qu'on  garde  eft  gagnée  à  demi. 
Et  que  les  noirs  chagrins  des  maris  ou  des  péros 
Ont  toujours  du  gdant  avancé  le«  afiaircs. 
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Je  coquette  fort  peu,  c'eft  mon  moindre  talent» 
Et  de  profèflion  je  ne  fuis  point  galant  : 
Mais  j'en  ai  fervi  vingt  de  ces  chercheun  de  proie» 
Qui  difoicnt  fort  fouvent  que  leur  plus  grande  joie 
Étoit  de  rencontrer  de  ces  maris  fôcheux , 
Qui  jamais  fans  gronder  ne  reviennent  chez  euxi 
De  ces  brutaux  fiefics  qui,  fans  raifbns  ni  fuite ^ 
De  leurs  femmes  en  tout  contrôlent  la  conduite. 
Et,  du  nom  de  mari  fièrement  fe  parans , 
Leur  rompent  en  vificre  aux  yeux  des  foupirans« 
On  en  fait ,  di(ènt-ib,  prendre  fes  avantages; 
Et  l'aigreur  de  la  dame  à  ces  fortes  d'outrages^ 
Dont  la  plaint  doucemçnt  le  complailant  témoin» 
Eft  un  champ  à  pouflèr  les  chofes  allez  loin  ; 
En  un  mot ,  te  vous  eft  une  attente  aflèz  belle. 
Que  la  févérité  du  tuteur  d'Ifabellc. 

Mais  depuis  quatre  mois  que  je  Taime  ardemment» 
Je  n'ai  pour  lui  parier  pu  trouver  un  moment. 

E  K  G  A  S  T  I. 

Ir'ampur  «end  inventif»  mais  vous  ne  Vitcs  guère» 
Et  Q  j'avoi^  çtç.M. 

Mais  qo'aarois*ta  pu  faire^ 
Puisque  (ans  ce  brutal  on  ne  la  voit  jamais  ; 
£t  qu'il  n'eft  là-dedans  fervante;  ni  valets 
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dofit^  ptar  1  appât  flatteur  de  quelque  récompenfir. 
Je  puiflb  pour  mes  feux  ménager  raffîftançei 

£KOAST£f 

Elle  nç  Amc  doqc  pts  eocor  ç^^  vq»$  Taim^) 

Vàlé  RE, 

Ceft  un  point  dont  mes  vqcux  ne  font  pas  informés» 
Par-tout  où  ce  ^roacbe  a  coi>duîti:ette  belle. 
Elle  m'a  toujours  vu  comme  une  ombre  après  elle. 
Et  mes  regarde  aux  (sens  oot  tâché  chaque  f our 
De  pouvoir  ex^iquer  res^oés  <le  mon  arootur» 
Mes  yeux  ontfortparlé^iiaîfiqui  me  peut  apprendre 
Si  leur  lan^^e  enfin  a  pu  fe  faire  çntçndre  ? 

£&aAS7£t 
Ce  langage ,  il  eft  vrai,  peut  ^treobrcur  par  Fois, 
$11  a  a  pour  firucben^ent  récriture  ou  la  voix« 

V  A  L  E  K  E, 

Que  faire  pour  fortîr  de  cette  peine  extrême, 
Et  fa  voir  ô  la  belle  4  connu  oue  je  l'aime  ? 
Piss-m'en  quelque  moyen» 

t  IL  Ç  A  S  T  «• 

Ccft  ce  qu'il  faut  trouver, 
Entrons  un  peu  chet  ^ous  afin  d'y  mieux  réven 

f\i%  4u  frcsmar  ASc^ 
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ACTE    IL 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

ISABELLE,  SGANARELLE 
Sganarelle  ^. 

VA,  je  fais  I2  maifbn,  &  connoîs  ta  peribnnc 
Aux  marques  feulement  que  ta  bouche  me  donner 

ISABELLEi^  pan. 

OCicî,  (bîs-moî  propice ,  &  féconde  err  ce  jour* 
Le  ftracagème  adroit  dlin  innocent  amour. 

Sganakelle. 
Dis-tu  pas  ^®  qu'on  t*a  dit  qu'il  s'appelle  Valerc  > 

Isabelle. 
Oui. 

Sganakelli. 

Va ,  (bis  en  repos,  rentre  &  me  laîflc  faire» 
Je  vais  parler  fur  l'heure  à  ce  jeune  étourdi. 

lSABELL.£eii  s'en  allani. 

Je  fais,  pour  une  fille  ,  un  projet  bien  hardi  ; 
Mais  l'injuile  rigueur  dont  envers  moi  Ton  ufe  » 
Dans  tout  efprit  bien  fait  me  fervira  d'excuic. 
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S  C  Ê  N  E    I  L 

SGANARELLE/^zrf. 
(  Ufrappe  à  fa  pont  croyant  ^ac  <*tft  telle  de  Fklère.) 

JS  E  perdons  point  de  tems  -,  c  eft  ici  Qui  va  là? 
Bon,  j€  rcvc.  Holà,  dis- je,  holà,  quelqu'un, holi. 
Je  ne  m'étonne  pas,  après  cette  lumière*. 
S'il  y  venoit  tantôt  de  fi  douce  manière: 
Mais  je  veux  me  hâter ,  Se  de  ion  fol  dfpoir... 

SCÈNE    IIL 

VALÈRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 
Sg ANAKELLE  à  Etgafte  qui  ejlforti  hrufqueaunu 

Il  ESTEfcit  <lu  gf  osbœuf  ,qui,  pour  me  fake choir» 
Se  vient  devant  mes  pasplanter  comme  une  perche. 

VALE&.E. 

.Monfieur ,  j'ai  du  regret*  •• 

SgANA  HELLE. 

Ah  !  c'eft  vous  que  je  cherche. 
Vale&e. 
Moi,  Monfieur? 
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SganarelIe^ 
Vods.  Valcrc  cft-îl  {îas  vbtrc  lïoiïiî 
V  A  L  à  R  Ê. 
OuL 

Sg  AkA  hèl  le^ 
Je  viens  vous  parler ,  fi  vous  le  trouvez  bocL 
V A  L  i  !i  r. 
t>uis-je  être  afïc2  heureux  pour  voite rendre  fefvicc? 

S  G  A  l<  A  9L  £  L  L  £. 

Non*  Mab  fe  piféteiids^itioi,  vous  rendre  Uù  bon  officef^ 
£t  c'eft  ce  qui  chez  vous  prend  droit  ^  de  m'anKner» 

Va  l  i  r  e. 
Chez  moi^  Xf  onfieur  ? 

SGAKAHEttE^ 
Chez- VOUS.  Faut-il  tant  s'econoer? 
Va  LinE. 
Ytn  ai  bien  dei  fay&c^  &  nioi>  âme  »vie 
IXr  rhonneur... 

ScAîfAKELLE. 
laiflbns»là  cet  hoitoeur  »  je  vowpriie. 
V  A  1  i  A  1. 

Vcufc»-rw»  pa»  entrer  ? 

S  G  A  N  A  K  £  1 1  B« 
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Val  ÈRE. 
Monfieur^  de  grâce* 

SGANAKELLf. 

Non^  je  n'irai  pas  plus  loin* 

V  A  L  è  H  Ë. 

Tant  que  vous  fèrez4à>  je  ne  puis  vous  entendre* 

Sganakëlle* 
Moi ,  je  n*ea  veux  bouger. 

Va  l  è  r  E- 

Hé  bien ,  il  faut  fc  rendrei 
Vtxjo ,  puifque  Monfieur  k  cela  fe  rcfouc , 
Donnez  un  fiège  ici» 

Sgana  relle. 

Je  veux  parler  debout* 

V  A  L  è  k  £« 
Vous  fouffirir  de  la  forte 

Sganarelle. 
^       Ab ,  contrainte  eflFroyable  t 

V  A  L  B  K  E. 

Cette  incivilité  feroit  trop  condamnable* 

Sganakelle. 
Ceaeft  une  que  rien  ne  fauroit  égaler. 
De  n  ouïr  pas  les  gens  qui  veulent  nous  parler* 

V  A  L  £  R  I. 
Je  vous  obéis  donc* 
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Sgakarelle. 

Vous  ne  fauricz  mieux  faire. 
Ç  Ils  font  de  grandes  cérémonies  pourfe  couvrir.  ) 
Tant  de  cérémonie  eft  fort  peu  uécellaire» 
¥oufez-vous  m  écouter  \ 

Va  LE  RE. 
.   Sans  doute ,  &  de  grand  cœur. 

S  &A  N  A  K  £  L  L  E. 

&ver-Tous^,  dites-moi ,  que  je  fuis  le  tuteur 
D'une  fille  aflfèz  jeune  &:  paifablement  belle 
Qui  loge  en  ce  quartier,&  qu'on  nomme  Ifabelle  ? 

Va  l  i  r  £• 

Sganarelle. 
S  vous  le  favcz ,  je  ne  vous  l'apprends  pas. 
Maïs,  (avez- vous  auflî;  lui  trouvant  desappas^, 
^autrement  qu^en  tutcurfaperfonneme  touche? 
£e  qu'elle  eft  deftince  à  l'honneur  de  ma  couche  ? 

V  A  L  È  R  E. 

Noo. 

SgANA  RELLE/ 

Je  VOUS  rapprends  donc;  &  qu'il  cft  à  propo 
'Que  VOS  feux  y  s'il  vous  plait  >  la  laiilent  en  repos. 

Va  l  è  r  e. 
Qni>  moi ,  Monfîeur  ? 

S  GANARELLE. 
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Sganarelle. 
Oui ,  von$.  Mettons  bas  tonte  feinte. 

V  A   L  E  R  E. 

Qui  vous  a  dit  que  j'ai  pour  eUe  Tame  atteinte? 

Sgamarellx. 
Des  gens  à  qui  Ton  peut  donner  quelque  crédit. 

V  A  L  B  R  E. 

Mais  encore  ? 

Sganarelle. 

Elle-même» 

V  A   L  E   R   £• 

EUe? 

Sgakarells. 

Elle.  Eft-ce  aflcz  dit  ? 
Comme  uae  fille  honnôte,&  qui  m  airaœ  d  eafance^ 
Elle  vient  de  m'en  faire  entière  confidence  \ 
Et,  de  plus,  m'a  chargé  de  vous  donner  avis 
Que ,  depuis  que  par  vous  tous  fes  pas  font  fui  vis , 
Son  cœur ,  qu'avec  excès  votre pourfuîte outrage , 
N'a  que  trop  de  vos  yeux  entendu  le  langage  j 
Que  vos  fccrets  delîrs  lui  font  aflèz connus. 
Et  que  c'eft  vous  donner  des  foucis  fuperflus 
E>e  vouloir  davantage  expliquer  une  Hamme 
Quichoque  l'amitié  que  me  garde  (on  ame. 

Tome  IL       K 
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Va  l  ^  r  e. 

Ceft  elle ,  dites^vous^  quidefapart  vous  (ait  .• 

Sganarelle. 
Oui ,  vous  venir  donner  cet  avis  franc  ^  net  $ 
Et  qu'ayant  vu  Tardeur  dont  votre  ame  eft  bleflSe^ 
Elle  vous  eût  plutôt  fait  favoir  fa  penfée. 
Si  (on  cœur  avoit  eu,  dans  fbn  émotion , 
A  qui  pouvoir  donner  cette  commiflion  » 
Mais  qu'enfin  la  douleur  d'une  contrainte  extrême 
La  réduite  à  vouloir  fc  fervir  de  moi-même. 
Pour  vous  rendre  averti*^,  comme  je  vous  ai  dit, 
Qu  a  tout  autre  que  moi  fon  coeur  eft  interdit. 
Que  vous  avez  aflèz  joué  de  la  prunelle , 
Et  que ,  (i  vous  avez  tant  Toit  peu  de  cervelle , 
Vous  prendrez  d'autres  (oins.  Adieu  Jufqu  au  revoir. 
Voilà  ce  que  j  avois  à  vous  faire  favoir. 

V  A  L  E  R  B  bas. 

Ergafte,  que  dis-tu  d'une  telle  aventure? 

SgAVI/lKZLLE  bas  à  part. 

Le  voilà  bien  furpris  ! 

EKOASTi  bas  à  Valtre. 

Selon  ma  conjeâure. 
Je  tiens  qu'elle  n*a  rien  de  déplaifant  pour  vous. 
Qu'un  myftère  allez  fin  eft  caché  là-deflbus. 
Et  qu'enfin  cet  avis  n'eft  pas  d'une  perfonne 
Qui  veuille  voir  ceflcrramourquçllevousdoonc. 
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SganAK£LL£  à  part. 
n  en  dent  comme  il  faut. 

Va  L  I  R  £  bas  à  Ergc^e. 

Tu  crois  myftérieuz  •  •  ; 
EBfGAST£   bas. 
OqL..  Mais  il  nous  obferve  »  ôtons-nous  de  (es  yeux. 

SCÈNE    IV- 
SGANARELLE/^i/A 

^UE  fk  confiifion  paroît  fur  fon  vifagc! 

U  ne  s  attendoit  pas^  fans  doute,  à  ce  meflagc. 

Appelons  Ifabelle,  elle  montre  le  fruit 

Que  1  éducation  dans  une  ame  produit. 

La  vertu  fait  ks  foins  &  fon  cœur  s  y  confomme  c 

Jufques  à  s  ofFcnfer  des  feuls  regards  d'un  homme* 

SCÈNE     V. 

ISABELLE,  SGANARELLE. 

Isabelle  bas  en  entrant. 

J*Ai  peur  que  mon  amant,  plein  de  fa  paffion^ 
N'ait  pas  de  moo  avis  compris  Tintention» 

Kij 
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Et  j'en  veux  j  dans  les  fers  où  Je  fuis  prifonnicre  , 

HaTarder  un  qui  parle  avec  plus  de  lumière  ^. 

Sganakelle. 
Me  voilà  de  retour. 

Isabelle. 

Héfbien? 

Sgahakelle. 

Un  plein  effet 
A  fuivi  tes  difcours ,  &  ton  homme  a  (on  fait. 
Il  me  vouloir  nier  que  Ton  cœur  fut  malade; 
Mais  y  lorfque  de  ta  part  )  ai  marqué  rambaÛTade  ^^ 
Il  eft  rcfté  d'abord  &  muet  &  confus , 
£t  je  ne  penfe  pas  qu'il  y  revienne  plus. 

Isabelle. 
Ah  !  que  me  dites- vous?  J'ai  bien  peur  du  contraire. 
Et  qu'il  ne  nous  prépare  encor  plus  d'une  affaire. 

Sganarelle. 
Et  fur  quoi  fondes-tu  cette  peur  que  tu  dis  ?  * 

Isabelle. 
Vous  n'avez  pas  été  {Jlutôt  hors  du  logis , 
Qu'ayant,  pour  prendre  l'air ,  la  têteà  ma  fenctrc  ^ 
J'ai  vu  dans  ce  détour  un  jeune  homme  paroîtrc. 
Qui  d'abord ,  de  la  part  de  cet  impertinent , 
Eft  venu  me  donner  un  bon  jour  furprenant , 
Et  m'a  droit  dans  ma  chambre,  une  boccc  jetée 
Qui  renferme  une  lettre  en  poulet  cachetée. 
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Tai  voulu  fans  tarder  lui  rqeter  le  toat; 
Mais  £es  pas  de  la  rue  avoienc  gagné  le  bout^^ 
Et  je  m'en  fens  le  cœur  tout  gros  de  fâcherie. 

Sganauelle. 
Voyct,  un  peu  la  rufe  &  la  friponnerie  ! 

Isabelle. 
n  eft  de  mon  devoir  de  faire  promptement 
Reporter  boëce  &  lettre  à  ce  maudit  amant  ; 
Et  j'aurois  pour  cela  befoin  d  une  perfonne...* 
Car ,  d'ofer  à  vous-même... 

Sganakelle. 

Au  contraire  mignone» 
Ccft  me  faire  mieux  voir  ton  anK>ur  &  ta  foi. 
Et  mon  cœur  avec  joie  accepte  cet  emploi  » 
Tu  m'obliges  par-là  plus  que  je  ne  puis  dire. 

Isabelle* 
Tenez  donc. 

$  G  A  N  a  II  E  t  L  e. 

Son.  Voyons  ce  qu'il  a  pu  t'écrire. 

Isabelle^ 
Air,  dd!  gardtt-vous  bien  de  Touvrir. 

S  G  A  N  A  &  E  L  L  £. 

Etpourquoî^ 
Isabelle* 
Lui  voulez- vous  donner  à  croire  que  c'eft  moi  2 
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Une  fille  d'honneur  doit  toujours  fe  défendre 
De  lire  les  billets  qu  un  homme  lui  fait  rendre* 
La  curiofité  qu'on  fait  lors  éclater 
Marque  un  fecret  plaifir  de  s'en  ouïr  Conter  : 
£t  je  trouve  à  propos  que ,  toute  cachetée. 
Cette  lettre  lui  foit  promptemcnt  reportée  ; 
Afin  que  d'autant  mieux  il  connoifle  aujourd'hui 
Le  mépris  éclatant  que  mon  cœur  fait  de  lui; 
Que  ks  feux  déformds  perdent  toute  efpérance  ^ 
£t  n'entreprennent  plus  pareille  extravagance. 

Certes,  elle  a  rai(bn  lorfqu'elle  parle  alnfi. 
Va ,  ta  vertu  me  charme,  &  ta  prudçnce  auffij 
Je  vois  que  mes  leçons  ont  germé  dans  ton  ame. 
Et  tu  te  n^ontres  di^ne  enfin  d'être  nu  fciQinç, 

ISAJEUE- 
Je  ne  veux  pas  pourtant  gêner  votre  defir* 
La  lettre  eft  dans  vos  mains  &  vous  pouvez  louvrlr, 

Sganarellb» 

}Ton,  je  n'ai  garde  >  hélas  !  tes  raifons  font  trop  bonnes^ 
Ec  je  vaism'acquitterdu  foin  que  tu  me  donnes» 
A  quatre  pas  dç-là  dirç  enfuite  deux  mois. 
Et  revenir  ici  te  remettre  en  repos. 

♦ 
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SCENE    V  L 

S  G  A  N  A  R  E  L  L  E  yJû/l 

Ï^AKS  quel  raviilèmenteft-ce  que  mon  coeur  nage, 

Lorfque  je  vois  en  ellç  une  fille  fi  fage  ! 

Ceft  un  tréfor  d'honneur  que  j'ai  dans  ma  maifom 

Prendre  un  regard  d'amour  pour  une  crahifbn  ^ 

Recevoir  un  poulet  comme  une  injure  extrême» 

Et  le  faire  au  galant  reporter  par  moi-même  ! 

Je  voudrots  bien  (avoir  en  voyant  tout  cecf  » 

Si  celle  de  mon  frère  en  uferoit  ainfi. 

Ma  foi,  les  filles  font  ce  que  L'on  les  fait  être 

Holà. 

{It  frappe  à  la  porte  de  Vatcre.  ) 


SCÈNE    VII. 
SGANARELLE,  ERGASTE. 
£  K  G  A.  s  T  2« 
Qu*EST-CCl 

Sganauelle. 

Tenez ,  dites  à  votse  mattfft 
Qu'il  ne  slngere  pas  (fofer  écrire  cncor 
Des  lettres  qu'il  envoie  avec  des  boctes  d'or^ 

K  w 
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£t  qu'lTabeilc  en  eft  puiâ^ammcnc  irritée. 
Voyez,  on  ne  la  pas  au  moins  décachetée  ; 
Il  connoîtra  l'état  que  i  on  fiait  de  fesfeux , 
El  quel  heureux  fuccés  il  doit  efpérer  d'eux. 

^mmi^m^mm^mmmmm^tm^^^im^m^m  i     ■■■■ m  ■■«■■■        i  \  mm^^mmmmmi^^m^i^m^^ 

SCÈNE    V  I  I  1. 
VALERE,ERGASTE 

V  A  L  I  R  E. 

(^UE  vient  de  te  donner  cette  farouche  bête  ! 

£  B.  G  A  S  T  £. 

Cette  lettre  ^Monfieur , qu  avccquccctteboctc. 
On  prétend  qu'ait  reçue  Ifabelle  de  vous. 
Et  dont  elle  cft,  dit-il,  co  un  fiwt  grand  courroux. 
C  eft  (ans  vouloir  l'ouvrir  qu'elle  vous  la  fait  rendre: 
Lifez  vite ,  &  voyons  fi  je  me  puis  méprendre. 

V  A  L  E  R  E  /i:^ 
Cette  lettre  vous  Jurprendra  fans  doute  j  é  l'on 
peut  trouver  bien  hardi  pour  moi  j  &  le  dcjfein  de 
vous  C  écrire  j  &  la  maniire  de  vous  la  faire  tenir  ^ 
mais  je  me  vois  dans  un  état  à  ne  plus  garder  de  me^ 
fure.  La  jujle  horreur  (tun  mariage  dont  je  fuis  mena^ 
cée  dans  fix  jours  j  méfait  hafarder  toutes  chofes  ; 
£•,  dtms  la  réfolution  de  m* en  affranchir  par  quelque 
voie  que  cefoit^j*ai  cru  que  je  devois  plutôt  vous 
choifir  que  le  défefpoir.  Ne  croyeii  pas  pourtant  que 
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pctis  Joyc[  redevable  de  tout  à  ma  mauvaife  deftinée  ; 
C€  nejl  pas  la  contrainte  oà  je  me  trouve  qui  a  fait 
naître  lesfentimens  que  j'ai  pour  vous  ;  mais  cefi  elle 
qui  en  précipite  le  témoignage  ^  &  qui  méfait  pajfer 
fur  des  formalités  oà  la  bienjeance  du  fcxe  oblige. 
Une  tiendra  qu*à  vous  que  je /bis  à  vous  bientôt  ,  & 
j'attends  feulement  que  vous  m*aye:^  marqué  les  in- 
tentions de  votre  amour  ,  pour  vous  faire  favoir  la 
réfblution  que  j'aiprife  ;  mais  fur- tout  yfongc[  que 
le  tems  prejfe  j  &  que  deux  cœurs  qui  s'aiment  doi' 
vent  s'entendre  à  demi-mot.  . 

E  R  G  A  S  T  E.,     , 

Hé  bien,  Monfieur,  le  tonrcft-il  d'original? 
Pour  une  jeune  fille  elle  n'en  fait  pas  mal  ! 
De  ces  rufes  d'amour  la  croiroit-on  capable? 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  )c  la  trouve-là  tout-à-fait  adorable. 
Ce  trait  de  fon  efprit  &  de  fon  amitié 
Accroît  pour  elle  encormon  amour  de  moitié; 
Et  joint  aux  fentimens  que  fa  beauté  m'infpirc« .  • 

E  K  G  A  5  T  E. 

La  dupe  vient  »  fongez  à  ce  qu'il  vous  faut  dire. 

#^    ■ 
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^^■w — —      I         ■  ■    '■ '  llll^— ^ 

SCÈNE    IX. 

SGANARELLE,VALÈRE,ERGASTE, 

SQANAKELLEjyi  croyant  f cul. 

\J  trois  &  quatre  fois  béni  foit  cet  édit  ^* 
Par  qui  des  vêtemeos  le  luxe  cft  interdit  ! 
Les  peines  des  maris  ne  feront  plus  fi  grandes  » 
Et  les  femmes  auront  un  frein  à  leurs  demandes. 
Oh,  que  je  fais  au  Roi  bon  gré  de  cg^  décris! 
Et  que  y  pour  le  repos  de  ces  mêmes  maris  » 
Je  voudrois  bien  qu'on  fît  de  la  coquetterie  « 
Comme  de  la  guipure  &  de  la  broderie  ! 
J'ai  voulu  Tacheter  Tédit  expreflcment  *  \ 
Afin  que  dlfabeile  il  fbit  lu  hautement  ; 
Et  ce  fera  tantôt,  n'étant  plus  occupée , 
Le  divertifiement  de  notre  après  foupée. 

{appercevcoit  Vatèrc.) 

Envoicrez-vous  encor ,  Monfieur  au?  blonds  cheveux  , 
Avec  des  boctcs  d'or  des  billets  amoureux? 
Vons  penficz  bien  trouver  quelque  jeune  coquette , 
Friande  de  l'intrigue,  &  tendre  à  la  fleurette  ? 
Vous  voyez  de  quel  air  on  reçoit  vos  joyaux? 
Croyez-moi, c'eft  tirer  votre  poudre  aux  moineaux.. 
EUeeft  fage,  elle  m'aimç,  &  votre  amour  Toutragei 
Prenez  vifée  ailleurs,  &:  troullcz-moi  bagage. 
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V  A  L  £  Jl  £. 
Ooi^  oqi ,  votre  mérite ,  à  qui  chacun  fe  rend  » 
Eft  à  mes  vœux ,  Moiifieur ,  un  obftacle  trop  grand  ; 
£t  c'eft  folie  à  moi ,  dans  mon  ardeur  fidelie , 
De  prétendre  avec  vous  à  Tamour  dlfabelle. 

Sgana&elle* 
licft  vrai,  ç'eft  folie. 

Va  t  BRE. 

Aufli  n'aurois*)c  pas 
Abandonné  mon  cœur  à  fuivre  Tes  appas , 
Si  î'avois  pu  prévoir  que  ce  cœur  miférable 
Duc  trouver  un  rival  comme  vous  redoutable. 

SgANAR£LL£« 
Je  le  crois. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  n'ai  garde  à  préfent  d'efpércr; 
Je  vous  cède ,  Monlîeur ,  &  c*eft  fans  murmurer* 

SganaR£I.L£. 
Vous  laites  bien. 

V  A  L  E  R  E. 

Le  droit  de  la  forte  l'ordonne  ; 
Et  de  tant  de  vertus  brille  votre  perfonne, 
Quej'aurois  tort  de  voir  d'un  regard  de  courroux 
Ij^  tendres  fentimens  qu'Ifabelle  a  pour  vou& 

SgANARSLLEc 

Cela  s  entend» 
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V  A  L  £  R  E. 

Oui ,  oui ,  je  vous  quitte  la  place  : 
Mais  je  vous  prie  au  moins,  &ceftla  feule  g^-acc, 
Monfieur ,  que  vous  demande  un  mifcrable  amant 
Dont  vous  feul aujourd'hui  caufez  toi^t  le  tourment  : 
Je  vous  conjure  donc  d  aflurer  Ifabelle 
Que, fi  depuis  trois  mois  mon  cœur  bride  pourcHe, 
'  Cet  amour  eft  fans^tache»  &  n'a  jamais  penfé 
A  rien  dont  fon  honneur  ait  lieu  d'être  oflFenfé» 

Sganarelle. 
Oui. 

y  A  L  E  R  E. 

Que,  ne  dépendant  que  du  choix  de  mon  amek. 
Tous  mes  deflcins  et  oient  dcl'obtenir  pour  femme , 
Si  les  dcllins  en  vous  qui  captivez  fon  cœur , 
Ni^ppoibient  un  obftacle  à  cette  jufte  ardeùn 

Sganarelle. 
Fort  bien. 

V  A  L  E  R  E. 

Que ,  quoi  qu'on  fafle,il  ne  lui  faut  pas  croire 
Que  jamais  (es  appas  fortent  de  ma  mémoire  j 
Que ,  quelque  arrêt  descieux  qu'il  me  faille  fubir , 
Mon  fort  eft  de  laimcr  jufqu'au  dernier  fbupir  ; 
Et  que ,  fi  qudque  chofeétouflfe  mes  pourfuites , 
C'eft  le  jufte  refpeft  que  j'ai  pour  vos  mérites*. 
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S  G  A  N  A  K£  L  L  £* 

Ccft  parler  fagemcnt ,  &  je  vais  de  ce  pas 
Lui  taire  ce  difcours  *  qui  ne  la  choque  pas  ; 
Mais, fi  vous  me  croyez ,  tâchez  de  faire  en  forte 
Que  de  votre  cerveau  cette  paffion  forte. 
Adieu. 

Ergaste  à  Falerê. 

La  dupe  eft  bonne. 


SCÈNE     X. 
S  G  A  N  A  R  E  L  L  E  ye/<A 

Xl  nne  fait  grand  pkic 
Ce  pauvre  malheureux  tout  rempli  d  amitiés 
Mais  c'eft  un  mal  pour  lui  de  s*être  mis  en  tête 
De  vouloir  prendre  un  fort  qui  fe  voit  ma  conquête  ■. 

(  Sganarelle  heurte  à  fa  porte.) 

SCÈNE    XL 

SGANARELLE,  ISABELLE 

Sganakelle^ 

J  AMAis  amant  n'a  fait  tant  de  trouble  éclater , 
Au  poulet  renvoyé  fans  le  décacheter  : 
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Il  perd  toute  efpcrance  enfin  ^  &  k  retire  ; 
Mais  il  ma  tendrement  conjuré  de  te  dire  : 
Que  du  moins  en  t* aimant  ^  il  n* a  jamais  penje 
A  rien  dont  ton  honneur  ait  lieu  ttêtre  offenfé ^ 
Et  quej  ne  dépendant  que  du  choix  de /on  ame^ 
Tousfes  defirs  étoiemde  t* obtenir  pour  femme  ^ 
Si  les  dejiins  ^  en  moi  qui  captive  ton  cœurj 
N'oppojbient  un  objiacle  à  cette  jujie  ardeur; 
Que^  quoi  qu'on  puijjefaire^  il  ne  te  faut  pas  croire 
Que  jamais  tes  appas  fortent  de  fa  mémoire  ; 
Quej  quelque  arrêt  des  deux  qui  lui  faille  fubir^ 
Son  fort  ejl  de  t* aimer  jufqu  au  dernier  foupir ; 
Et  que  j  fi  quelque  chofe  étouffe  fa  pourfuite  j 
C*efl  le  jujic  refpeZ  qu  il  a  pour  mon  mérite. 
Ce  font  Tes  propres  mots  ;  &  loin  de  le  blâmer  » 
Jeletrouvehonnête  homme,  &  le  plains  de  t'aimer. 

Isabelle  bas. 

Ses  feux  ne  trompent  point  ma  fccrette  cmyancc  ^ 
Et  toujours  Tes  regards  m'en  ont  dit  l'innocence. 

Sgakahelle. 
Que  dis-tu? 

Isabelle. 

Qu'ilm'eftdurqucvousplaignezfi  fort 
Un  homme  que  je  hais  à  l'égal  de  la  mort  ; 
Et  que  ,fi  vous  m'aîmiczautant  que  vous  le  dites. 
Vous  fentiriez  l'affront  que  me  font  fes  pourfuites; 
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Sganak£lle« 
Maïs  il  ne  favoic  pas  tes  inclinations  s 
Et  par  l'honnêteté  de  Tes  intentions , 
Son  amour  ae  mérite. ... 

Isabelle. 

Eft-ce  lesavoirbonncs. 
Dites-moi ,  de  vouloir  enlever  les  perfbnnes? 
Eft-ce  être  homme  d'honneur  de  fonnerdes  deSeins 
Pour  m'époufer  de  force  ^  en  m'ôtanc  de  vos  mains? 
Comme  fi  j'étois  fille  à  fupporter  la  vie 
Apres  qu'on  m'auroit  fait  une  telle  infamie. 

Sganakelle. 
Comment! 

Isabelle. 
Oui,  oui»  ;  ai  fu  que  ce  traître  d'amant 
Parle  de  m'obtenir  par  un  enlèvement  ; 
Et  j'ignore,  pour  moi ,  lés  pratiques lècrettes 
Qui  l'ont  inftruit  fi-tôt  du  delTcin  que  vous  faites 
De  me  donner  la  main  dans  huit  jours  au  plus  tard , 
Puifque  ce  n'eft  que  d'hier  que  vous  m'en  fîtes  part  j 
Mais  il  veut  prévenir ,  dit-on ,  cette  journée 
Qui  doit  à  votre  fort  unir  ma  deftinée. 

Sganakelle. 
Voilà  qui  ne  vaut  rien. 

Isabelle. 

Oh ,  que  pardonnez-moi  ! 
C  cft  un  fort  honnête  bomme^  dcquinefent  pour  moL.. 


Digitized  byLjOOQlC 


i6a     VÈCOLE  DES  MARIS, 

SgANAK£LL£. 

n  a  torts  &  ceci  paflè  la  raillerie. 

Isabelle. 

Allez,  votre  douceur  entretient  fa  folie? 
S'il  vous  eût  vu  tantôt  lui  parler  vertement , 
Il  craindroit  vus  tranfports  &  mon  reSentiment» 
Gai-  c'eft  cncor  depuis  fa  lettre  mcpriféc  , 
Qu  il  a  dit  ce  deflèin  qui  m'a  fcandalifée» 
Et  foQ  amour  conferve,  ainfi  que  je  l'ai  fu , 
La  croyance  qu'il  eft  dans  mon  cœur  bien  reçu , 
Que  je  fuis  votre  hymen,  quoique  le  monde  en  croie 
Et  me  verrois  tirer  de  vos  mains  avec  joie. 

Sganarelle. 
n  eft  fou. 

Isabelle. 

Devant  vous  il  (ait  fe  dcguifcr , 
Et  fon  intention  eft  de  vous  amufèr. 
Croyez  par  ces  beaux  mots  que  le  traître  vous  iouc 
Je  fuis  bien  malbeureufe  ,  il  faut  que  je  l'avoue  , 
Qu'avecquc  tous  mes  foins  pour  vivre  dans  l'honneur 
Et  rebuter  les  vœux  d'un  lâche  fuborneur , 
Il  faille  être  expofée  aux  fâcheufes  furprifcs 
De  voir  faire  fur  moi  d'infâmes  enrreprifcs. 


Sganarelle. 
Va ,  ne  redoute  rien. 


Isabelle. 
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IS  A  BEI.LE4 

Pour  moi^  je  vous  le  di, 
ÎSi  vous  n  éclatez  Fort  contre  un  trait  fi  hardi , 
Et  ne  trouvez  bientôt  moyen  de  me  défaire 
Des  perfécutions  d'un  pareil  téméraire , 
3  abandonnerai  tout ,  &:  renonce  à  Icnnui 
De  fouâî-ir  les  affronts  que  ie  recois  de  lui* 

SgAnarelle. 
Ne  t afflige  point  tant;  Va,  ma  petite  femme; 
je  m*cn  vais  le  trouver,  &  lui  chanter  fa  gamme* 

Isabelle. 
Dites-lui  bien  au  moins  qu'il  le  nieroit  en  vain , 
Quec'eft  de  bonne  part  qu'on  m*a  dit  fon  defleiiu 
Et  qu'après  cet  avis,  quoi  qu'il  puiflè  entreprendre^ 
J  ofe  le  défier  de  me  pouvoir  furprendrc  x 
Enfin,  qtie  fans  plus  perdre  &  foupirs  &  momens^ 
Il  doit  favoir  pour  vous  quels  font  mes  fentimens  \ 
Et  que ,  fi  d  un  malheur  il  ne  veut  être  caufe^ 
•Il  ne  (e  faflè  pas  deux  fois  dire  une  chofe* 

Sga  n  a  r  e  l  l  e. 
Je  dirai  ce  qu-il  faut.   • 

Isabelle. 

Mais  toat  cela  d\m  t5rt 
Qui  marqu^qde  mon  cœur  lui  parle  tout  de  bon. 

^  S^G  AN  ABiELLE. 

Va,  je  n'oublierai  rien,  je  t'en  donne  afliirance« 
Tome  Ih  L 
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Isabelle. 

J  attends  votre  retour  avec  impatience; 
Hâifcz-le,  s'il  vous  plaît,  de  tout  Votre  pouvoîf. 
Je  languis  quand  je  fuis  uii  nioment  fans  vous  Voir. 

Sganarelle. 

Va,  pôoponne,  mon  cœur,  je  reviens tout-à-l'heure. 

S   C    È   N    E     X  I  ï. 

SGANARELLEyJz//. 

jEst-^il  ilnc  pcrfonnc ,  &plus  fage  &meillcur« 
Ah,  que  je  fuis  heureux ,  &  que  j'ai  de  plaifir 
De  trouver  une  femme  au  gré  de  mon  defirî 
Oui,  voilà  comme  il  faut  que  les  femmes  foient  faites  i 
Et  non,  comme  j'en  fais,  de  ces  franches  coquettes  , 
Qui  s'en  laifïent  conter,  &  font  dans  tout  Paris 
Montrer  au  bout  du  doigt  leurs  honnêtes  nuris. 

(  Il  frappe  à  la  porte  de  Valire.  ) 
Holà,  notre  galant  aux  belles  entreprifes. 
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SCÈNE    XIIL 
VALfeRE,  SGANARELLE,  ERGASTE. 

Va  LÉ  RE» 

I^ïoNSlEtJK)  qui  vous  ramène  en  ces  lieux» 

SOANAKELLE» 

Vos  (btti(ec» 
ValÉrï. 
Commence 

SgAKA1L£LLE» 

Vous  favezbien  de  quoi  je  Veux  parler*' 
Je  vous  croyois  plus  fagc,  à  ne  Vouis  rîeil  celer. 
Vous  venez  m'amufcr  de  vos  belles  paroles , 
Et  confcrve^  fous-main  des  efpérances  folles. 
Voyez-vous,  j*ai  voulu  doucement  vous  traiter  i 
Wais  vous  m'obligerez  à  la  fin  d'édater. 
N'avez- vous  point  de  honte,  étant  ce  que  Vous  êtes; 
De  foire  en  votre  efprit  les  projets  que  vous  faites  i 
De  prétendre  enlever  une  fille  d'honneur. 
Et  troubler  un  hymen  qui  fait  tout  fon  bonhebr } 

Va  Lin  B- 
Qui  vous  a  dit,  Monfieur ,  cette  étrange  nouvelle} 

S  G  A  N  A  K  £  L  L  £. 

Ne  diflimulons  points  je  la  tiens  d'Ifabelle , 
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'Qui  vous  mande  par  moi,  pour  la  dernière  foî$i 
Qu'elle  vous  a  fait  voiraffo:  quel  cft  fon  choix  j 
Que  fon  cœur ,  tout  à  moi ,  d'un  tel  proiet  s  ofifenfe  5 
Qu'elle  mourroit  plutôt  qu'en  fouftir  l'infolcnce; 
Ht  que  vous  caufcrez  de  terribles  éclats , 
Si  vous  ne  mettez  fin  i  tout  cet  embarras. 

V  A  t  È  R  1. 

S'ilefl:  vrai  qu  elle  ait  dit  ce  que  je  viens  d'entendre. 
J'avouerai  que  mes  feux  n'ont  plus  rien  à  prétendre  \ 
Par  ces  mots  aflez  clairs  je  vois  tout  terminé  , 
Et  je  dois  révérer  larrêt  qu'elle  a  donné. 

SganareLle. 

Si...Vousen  doutez  donc,  &:prenez  pourdes  feintei 
Tout  ce  que  de  fa  part  je  vous  ai  fait  de  plaintes? 
Voulez- vous  qu'elle-même  elle  explique  fon  cœur! 
J'y  confens  volontiers  pour  vous  tirer  d'erreur. 
Suivez-moi,  vous  verrez  s'il  eft  rien  que  j'avance^ 
£t  fi  fon  jeune  cœur  entre  nous  deux  balance. 

(  //  va  frapper  à  fa  porte.  ) 
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SCÈNE    XIV. 

ISABELLE,  SGANARELLE,  VALÈRE^ 
ERGASTE. 

Isabelle.. 

^3uoi  !  VOUS  me  ramenez;  quel  eft  votre  dcflcût^ 
Prenez- vous  contre  moi  Tes  intérêts  en  main? 
Et  voulez-vous ,  charmé  de  Tes  rares  mérites^ 
Mobb'ger  à  Taimer^  &  foufFrir  fes  vifitesî 

S  G  A  N  A  H  E  L  L  £^ 

Non,ma  mie,&  ton  cœur  pour  cela  m'eft  trop  cher  t 
Mais  il  prend  mes  avis  pour  des  contes  en  Tair , 
Groir  que  c'eft  moiqui  parle ,  &  te  fais ,  par  adreflc  ;. 
Pleine  pour  lui  de  haine ,  &  pour  moi  de  tendrefle^. 
Et  par  toi-même  enfin  j  ai  voulu ,  fans  retour , 
Le  tirer  d'une  erreur  qui  nourrit  fon  amour. 

Isabelle  à  Falèrc. 
Quoi  !  moname  à  vos  y  eux  nefc  montre  pas  toute-, 
fit  de  mes  voeux  encor  vous  pouvez  être  en  douter: 

Va  LE  RE- 
©ui,  tout  ce  que  Mônfieur  dé  votre  part  m*a  dit , 
Madame ,  abien  pouvoir  defurprendre  un  efprit^r. 
^sd  douté ,  je  lavoue,  &  cet  arrêt  fuprêmc 
<^ui  décide  du  fort  de  mon  aiQour  extrême  ». 

kii^ 
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Doit  ro'ètrc  aflcz  touchant?,  pour  ncpass'offcnfer 

Que  mon  coçur  par  deux  foixlc  faflc  prononcer. 

Isabelle. 

Non,  non,  un  tel  arrêt  ne  doit  pas  vous  furprendre^ 
Ce  font  mes  fentimens  qu'il  vous  a  fait  entendre> 
Et  je  les  tiens  fondés  fur  aflcz  d'équité  » 
Pour  çn  faire  éclater  toute  la  vérité. 
Oui,  je  veux  bien  qu*on  fâche,  &  j'en  dois  être  cruc^ 
Que  le  fort  offre  ici  deux  objets  à  ma  vue , 
Qui ,  m'infpiraot  pour  eux  diflcrens  fentimens  ^ 
Pe  mon  cœur  agité  font  tous  les  mouvcmens. 
L'un ,  par  un  jufte  choix  où  l'honneur  m'intéreflc„ 
A  toute  mon  eftime  &  toute  ma  tendreflè; 
Et  l'autre ,  pour  le  prix  de  fon  aflèâion  „ 
A  toute  ma  colère  le  mon  averfîon. 
la  préfence  de  l'un  m'eft  agréable  &  chére^ 
J'en  reçois  dans  mon  ame  une  allégreflè  entière  -> 
Et  l'autre ,  par  fa  vue ,  in^ire  dans  mon  cœur 
De  fccrets  mouvemens  &  de  haine  &  d'horreuri. 
]Vfç  voir  femme  de  l'un  eft  toute  mon  envie; 
Et ,  plutôt  qu'çtrç  à  l'autre ,  on  m'ôteroit  la.  vic^ 
Mais  c'eft  aflez  montrer  mes  juftes  fentimens , 
Et  trop  long-tems  languir  danscesf  udes  tourmens;. 
Il  faut  que  ce  que  j'aime ,  ufant  de  diligence  , 
Faflc  à  ce  que  je  hais  perdre  toute  el^)érance  , 
Et  qu'un  heureux  hymen  affranchiflc  mon  fort 
P'un  fupplice  pour  moi  phis  afitciix  <jue  la  morfe 
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Sganarelle. 
Oui,  mignonne,  je  fonge  à  remplir  ton  attente^ 

IS  A  B  £  L  L  E. 
Ceftruniqticmoyen  de  me  rendre  contente^ 

Sg  A  N  A  R  E  L  L  £• 

Tu  le  feras  dans  peu^ 

IS  A  B  £  L  L  E;.. 

Je  fais  qu  il  eft  hontcusr 
Aux  filles ,  d'expliquer  fi  librement  leurs  vocux^ 

Sganarelle* 
Point,  point. 

rs  A  B  £  L  L  E. 

Mais  en  Tétat  ou  font  mes  dcftinées ,; 
De  telles  libertés  doivent  m  être  données  ; 
Et  je  puis,  fans  rougir,  faire  un  aveu  (î  doux. 
A  celui  que  déjà  je  regarde  en  époux* 

Sganarelle. 
Qui,  ma  pauvre,  fanfan,  pouponne  de  mon  ame« 

ISABE  LLE. 

Qailfonge  donc,de  grâce,  à  me  prouver  faflammqi. 

Sganarelle* 
Cui ,  tiens,  baifc  ma  main.". 

Isabelle. 

Que  fans  plus  de  foupirs» 
St  conclue  un  hymen  qui  fait  tous  mes  dcfîrs^ 
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Et  reçoive  en  ce  lieu  la  foi  que  je  lui  donne 
De  n  écouter  j<^mai$  les  vœux  d'autre  perfonne. 

{EUc  fait  fcmblant  (fembrajfer  S^anarcUc^  &  donna 
fa  main  à  baifcr  à  Falèrc^ 

ScANAKELtE. 

Hai,  hai,  mon  petit  nez,  pauvre  petit  bouchon  j^ 
Tu  ne  languiras  pas  longtçms^  je  t'en  répondit 
Va,  chut, 

(  à  Falère.  ) 

Vous  le  voyez ,  je  ne  lui  fais  pas  dirCj^ 
Ce  n  eft  qu  après  moi  feul  que  Ion  amc  refpire, 

V  A  L  È  R  E^ 

Jïébicn ,  Madame,  hé  bien ,  c'eft  s'expliquer  aflczj^ 
Je  vois  par  ce  difcours  de  quoi  vous  me  preflciji 
£t  je  faurai  dans  peu  vous  ôter  la  préfence 
Pc  cçlui  qui  vous  fait  fi  grande  violence. 

ISABELtE« 

Vous  ne  mefauriez  faire  un  plus  charmant  plaifir^ 
Car  enfin  cette  vue  eft  fâcheufe  à  fouflFrir, 
Elle  m  çft  odieufe  ^  &  Thorreur  eft  fi  fortç..* 

Sganakïlle^ 
HéMi 

ISABELEI^ 

Vous  oflfenfé-je  çn  pariant  de  ta  forte  î 
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Sganakelle. 
Mon  Dieu ,  nciini ,  je  ne  dis  pas  cela; 
Mais  je  plains,  fans  mentir ,  Tétac  où  le  voilà» 
Et  ceft  trop  hautement  que  ta  haine  ic  montre. 

Isabelle. 
Je  n'en  pui«  trop  montrer  en  pareille  rencontra 

V  A  L  È  R  £• 
Oui^  vous  ferez  contente,  &  dans  trois  jours  vos  yeux 
Ne  verront  plui  1  objet  qui  vous  eft  odieux, 

Isabelle. 
A  la  bonne- heure.  Adieu, 

Sganakelle^  Valhc. 

Je  plains  votre  infortune: 
Mais... 

Va  L  ER  E. 

Non ,  vous  n'entendrez  de  mon  cœur  plainte  aucnnci 
Madame 9  aflurément,  rend  jufticc  à  tous  deux. 
Et  je  vais  travailler  à  contenter  lès  vœux. 
Adieu. 

Sganakelle. 
Pauvre  garçon!  fa  douleur  eft  extrême; 
Venez,  embraflèz-moi,  c  eft  une  autre  cUe-mcmc 
.     (  //  cmbrajfc  Valcrc^i 
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SCENE    X  V  '^ 

ISABELLE,  SGANARELLE. 

Sganakelle. 

JE  le  tiens  Fort  à  plaindre. 

Isabelle. 

Allez ,  il  ne  1  ed  point; 
Sgakarelle. 
Au  refte ,  ton  amour  me  touche  au  dernier  points 
Mignonecte,  &  je  veux  qu'il  ait  fa  récompenfe. 
C  eil  trop  que  de  huit  jours  pour  ton  impatience,^ 
Des  demain  je  t'épouiè,  &  n  y  veux  appeler..^ 

Isabelle» 
Dès  demain? 

Sganakelle; 
Par  pudeur  tu  feins  dy  reculer  *^î 
Mais  je  fkis  bien  la  joie  où  ce  difcours  te  jette ^ 
Et  tu  voudrois  déjà  que  la  chofe  fôt  faite. 

Isa  belle. 
Mais.- 

Sganarelle. 
Pour  ce  mariage  allons  tour  préparetw^. 
Isabelle  à  pan. 
O  ciel  ^  infpirez-moi  ce  qui  peut  le  pareil 
Fin  du  fécond  ASa^ 
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ACTE    IIL 

SCÈNE    PREMIÈRE 

ISABELLE/tfz//^. 

V/ui,letrépascentfois  mefemble  moins  àcraiodre 
Que  cet  hymen  fatal  où  Ton  veut  me  contraindre  » 
£t  tout  ce  que  je  fais  pour  en  fuir  les  rigueurs  » 
Doit  trouver  quelque  grâce  auprès  de  mes  cenfeurs; 
Le  tems  preflè ,  il  fait  nuit,  allons  »  fans  crainte  aucune^ 
A  la  foi  d'un  amant  commettre  ma  fortune. 

SCÈNE    IL 
SGANARELLE,  ISABELLE. 

SGAt^AKELLlforlantàceuxquiJbntdansfa  maiforu 

JE  reviens,  &  1  on  va  pour  demain  de  ma  part.- 

Isabelle. 
Ocîcl! 

Sgana&elle. 

C'eft  toi ,  mîgiionnc.  Où  vas-tu  donc  fi  tard  ? 
Tu  difois  qu'en  ta  chambre ,  étant  un  peu  laflcc*. 
Tu  c'allois  renfermer ,  lorfque  jo  t'ai  laiflce  » 
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Et  tu  m  avois  prié  même ,  que  mon  retour 
T'y  fouflrît  en  repos  jufques  à  demain  jour  ^ 

Isabelle. 
U  eft  vrai j  mais...* 

Sganarelle. 
Hé  quoi  ? 
Isabelle. 

Vous  me  voyez  confufK 
£t  je  ne  fais  comment  vous  en  dire  Texcufe* 

SOANAUELLE.. 

Quoi  donc!  que  pourroit-ce  êtreî 

Isabelle. 

Un  fccrct  fiirprenanti. 
C^eft  ma  fôeur  qui  m  oblige  à  fbrtir  maintenants 
Et  qui,  pour  un  deâcin  donc  je  l'ai  fort  blâmée». 
M'a  demandé  ma  chambre  où  je  l'ai  renfermée». 

Sganarelle. 
€omment  ? 

Isabelle. 

L'eût-on  pu  croire }  Elle  aimccet  aman^ 
Que  nous  avons  banni. 

Sganake  l  le. 

Valcre  > 

Isabelle. 

Éperdumeot^ 
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Oeil  un  tranfport  fi  grand  qu'il  n'en  eft  point  de  même  ^1 
Et  vous  pouvez  juger  de  fa  puiilancc  extrême , 
Puifque  feule ,  à  cette  heure,  elle  cft  venue  ici 
Me  découvrir  à  moi  (on  amoureux  fouci , 
Me  dire  abfolument  qu  elle  perdra  la  vie 
Si  fon  ame  n'obtient  l'effet  de  fon  envie  ; 
Que  depuis  plus  d'un  an  d'aflcz  vives  ardeurs 
Dans  un  fecret  commerce  cntretenoit  leurs  coeurs, 
Et  que  même  ils  s'étoient ,  leur  flamme  étant  nouvelle  ^ 
X>onné  de  s'époufer  une  foi  mutuelle. 

Sganarelle* 
X^  vilaine! 

Isabelle. 

Qu'ayant  appris  le  défefpoif 
Du  j  aï  précipité  celui  qu  elle  aime  à  voir , 
Elle  vient  me  prier  de  fouffrir  que  fa  flamme 
Puiflc  rompre  un  départ  qui  lui  pcrceroit  l'ame, 
Entretenir  ce  foir  cet  amant  fous  mon  nom 
Par  la  petite  rue  où  ma  chambre  répond. 
Lui  peindre,  d  une  voix  qui  contrefait  la  mienne. 
Quelques  doux  fcnrimens  dont  l'appât  le  retienne. 
Et  ménager  enfin  pour  elle,  adroitement. 
Ce  que  pour  moi  Ion  fait  qu'il  a  d'attachemcnti 

Sganakelle. 

Et  tu  trouves  cda... 
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Isabelle. 

Moi  ?  J'en  fuis  courroucécé 
Quoi,  ma  fœiir ,  ai- je  dit,  êtes- vous  infenfce? 
Ne  rougiflèî-vous  point  d'avoir  pris  tant  d'amour 
Pour  ces  fortes  de  gens  qui  changent  chaque  jour? 
D'oublier  votre  fèxe,  &  tromper  l'efpérancc 
D'un  homme  dont  le  ciel  vous  donnoit  l'alliance  ? 

Sganakblle. 
Il  le  mérite  bien ,  &  j'en  fuis  fort  ravL 

Isabelle. 

Enfin,  de  cent  raifons  mon  dépit  s cft  fervî 
Pour  lui  bien  reprocher  des  bafleiTes  fi  grandes^ 
Et  pouvoir  cette  nuit  rejeter  fes  demandes  : 
Mais  elle  m'a  (ait  voir  de  fi  preflans  defirs , 
A  tant  verfé  de  pleurs,  tant  pouflfé  de  foupir»; 
Tant  dit  qu'au  dcfefpoir  je  porterois  fon  ame 
Si  je  lui  refufois  ce  qu'exige  fa  flamme , 
Qu'à  céder  malgré  moi ,  mon  cœur  $  cft  vu  réduit; 
Et ,  pour  juftificr  cette  intrigue  de  nuit. 
Où  me  faifoir  du  fang  relâcher  la  tendreflc, 
J'allois  faire  avec  moi  venir  coucher  Lucrèce, 
Dont  vous  me  vantez  tant  les  vertus  chaque  jour; 
î^ais  vous  m'avez  furprifc  avec  ce  prompt  retour. 

Sganarelle. 
Non,  non,  je  neveux  point  chez  moi  tout  cfemyftèrc* 
J'y  pourrois  confenrir  à  1  égard  de  mon  frère» 
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Xlais on  peut  être  vu  de  quelqu'un  de  dehors. 
Et  celle  que  je  dois  honorer  de  mon  corps , 
Nôn-Ieulement  doit  être  &  pudique  &  bien  née; 
Il'ne  faut  pas  que  même  elle  foit  fbupçonnée. 
AHons  chafièr  rinfôme,  &  de  fapai&on.... 

Isabelle. 

Ab,  vous  lui  donneriez  trop  de  confufion , 
Et  c  eft  avec  raifon  qu  elle  pourroit  fe  plaindre 
Du  peu  de  retenue  où  j*ai  fu  me  contraindre  \ 
Puifquc  de  (on  dcHèin  je  dois  me  départir. 
Attendez  que  du  moins  je  la  fafle  (brtin 

Scan  akblle. 
Hébien,  £iis. 

Isabelle. 

Mais  fur  tout  cachez-vous,  je  vous  pric^ 
Et ,  Tans  lui  dire  rien ,  daignez  voir  fa  fortin. 

Sg  AN  ARELLE. 

Ouï, pour Vamour  de  toi,  je  retiens  mes  tranfportsj 
Mais,  dès  le  même  inftant  qu'elle  fera  dehors,  - 
Je  veux,  fans  différer ,  aller  trouver  mon  frère  : 
J'aurai  joie  **  à  courir  lui  dire  cette  affaire, 

Isabelle. 
Je  vous  conjure  donc  de  ne  me  point  nommer. 
Bon  foir  \  car  tout  d  un  cems  je  vais  me  renfermer. 
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sg  ANARELLE5  yjtt/. 

Jitlqu'à  demain,  ma  mie.  En  qudlc  impatience 
Suis-j€  de  voir  mon  frcrc ,  &  lui  conter  fa  chance  ! 
Il  en  tient  le  bon^  homme  avec  tout  fon  phcbus  ^ 
Et  je  n'en  voudrois  pas  tenir  cent  bons  écus. 

Isa  belle  dans  la  maiforu 

Oui,  de  vos  déplaifirs  Tàtteintc  m*eft  fenfibïe  ; 
Mais  ce  que  vous  voule2,,ma  fœur,m'efl:  impoffible  j 
Mon  honneur  quim*eft  cher,  y  court  trop  de  hafardj 
Adieu,  retirez-vous  avant  qu'il  foit  plus  tard. 

SgANARELLë. 

La  voilà  qui ,  je  crois ,  pefte  de  belle  forte  i 
De  peur  qu  elle  revînt'^,  fermons  à  clef  la  porte. 

Isabelle  en  entrant. 

c 

O  cièi ,  dans  mes  deflcins  ne  ni'abandonnez  pas» 

Sgana«.£LL£. 
.Où  pourra- 1- elle  aller  >  Suivons  un  peu  fes  pas* 
^  Isabelle^  part. 

DàL€  mon  trouble  du  moins  là  nuit  me  favorife« 

S  G.A  NARELLEiî  part. 
Au  logis  du  galant  !  Quelle  eft  fon  entreprife? 

SCÈNE 
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SCÈNE     I  I  L 
VALÈRE,    ISABELLE,    SGANARELLE. 

Val  EUE  fortam    brufquemcnu 

O  u  I ,  oui ,  je  veux  tenter  quelque  cflFort  cette  nuit 
Pour  parler...  Qui  va  là? 

Isabelle  k  VaUre. 

Ne  faites  point  de  bruit. 
Valére,  on  vous  prévient,  &c  je  fuis  Ifabelie. 

Sganarelle. 
Vous  en  avez  menti ,  chienne,  ce  n*eft  pas  elle. 
De  rhonneiir  que  tu  fois ,  elle  fuit  trop  les  loix. 
Et  tu  prends  fauilèment  &  fon  nom  &  fa  voix* 

Isabelle  à   FaUre. 
Mais  à  moios  de  vous  voir  par  un  fain t  hyinenée.  •  • 

V  A  L  È  K  E. 

Oui ,  c'eft  Tunique  bue  où  tend  ma  deftinée  \ 
£t  je  vous  donne  ici  nu  foi,*  que  dés  demain 
Je  vais  où  vous  voudrez  recevoir  votre  main# 

SqANAKELLE    à  part. 
Pauvre  fot  qui  s'abufe  ! 

V  A  L  à  R  E* 

Entrez  en  aflTurance  : 
De  votre  argus  dupé  je  brave  la  puifiànce  \ 

Tome  IL         M 


Digitized  byLjOOQlC 


lyS     r  ÉCOLE    DES   MARIS. 

Et  devant  qu'il  vous  put  ôtcr  à  mon-  ardcttr. 
Mon  bras  de  mille  coups,  lui  per ceroit  le  coeur. 


SCENE    IV. 
SCAN  ARELLE  yitt/. 

A  H,  je  te  promets  bien  que  je  n*ai  pas  envie 
De  te  rôter,  Tinfame  à  tes  feux  aflèrvie; 
Que  du  don  de  ta  foi  je  ne  fuis  point  jaloux^ 
Et  que ,  fi  j  cft  fiais  crû,  tu  feras  fori  époux. 
Oui,  faifonsrle.  ftirprendre avec  cette  effrontée: 
la»  rauémoire  du  pcrc  à  bon  droit  re(peâ:éc,  - 
Jointe  au  grand  intérêt  que  je  prends  àJa  fceur , 
Veut  que  da  moins  Ton  tâche  à  lui  rendre  rhoiweur. 
Holà. 

{Ji>  ff^BP^  i  Ul  porte  dHiui  CQmnùfffL]r^\   ; 
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SCÈNE    V. 

SGANARELLE,    UN    COMMISSAIRE, 
UN  NOTAIRE,  UN  LAQtJAIS  avec  un  flambeau. 

Le   Commissaire. 

'u'est-ce> 

soanarelle. 
Salut.  Monlkur  le  Comniiflarire, 
Votre  préfcncc  en  robe  eft  ici  néGcflaiTCi 
Suîvcz-moiy  s'il  vous  plaît,  avec  votre  clarté^« 

L£  Commissaire. 
Nous  fortioni.  ^« 

SgAH  ilRBLLC^ 

Il  s'âgM  dCi\tL  izk  âfliîz  hâté  K 
L  £  CO  MMISSÂIRB. 
Qu©î? 

SôANARËLLE. 

D'aller  là-dedans,  &  d'y  fofpfelidre  cnfemble 
Deux  perfonnes  ^itM  £mic*  qu'un  boà  hymen  aflèmble; 
C'eft  une  fille  à  nous  que,  fous  un  don  de  ftUî, 
Un  Valère  a  fédiiite ,  &  fait  entrer  chez  foi  ; 
Elle  fort'  de  famille  &  noble  &:  vcrtudule. 
Mais... 

LeCommissaire. 

Si  c*eft  pour  cela ,  la  rencontre  eft  heurcufe. 

Mi) 
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Puifqu'ici  nous  avons  un  notaire. 
Sganarelle. 

Monfieur  ? 
LeNotaire* 
Oui,  notaire  royal. 

Le  Commissaire. 
•  De  plus  homme  d'honneur. 

Sganarelle. 
Cela  s'en  va  fans  dire.  Entrez  dans  cette  porte , 
Et  fans  bruit  ayez  Tœil  que  perfonne  n'en  forte: 
Vous  ferez  pleinement  contentés  de  vos  foins  ; 
Mais  ne  vous  laiilèzpas  graiflèr  la  patce  au  moins. 

Le  Commissaire. 
Comment?  Vous  croyez  donc  qu'un  homme  de  juftice. . . 

Sganarelle. 
Ce  que  j'en  dis  n'eft  pas^our  taxer  votre  office. 
Je  vais  faire  venir  mon  frère  promptemenD^ 
Faites  que  le  flambeau  m'éclaire  feulement. 
(  à  part.  ) 

Je  vais  le  réjouir  cet  homme  fans  colère. 
Holà. 

(  //  frappe  à  la  porte  d*AriJie.  ) 
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SCÈNE       V  L 

ARiSTE,  sganarelle: 

A  R  I  s  T  E. 

\^  U I  frappe  ?  Ah ,  ah!  que  voulez- vous  mon  frère  ? 
Sganarelle. 
Venez,  beau  diredcur,  furanné  damoifeau. 
On  veut  vous  faire  voir  quelque  chofe  de  beau. 

A  R  I  s  T  E 
Comment  ? 

Sganarelle. 
Je  vous  apporte  une  bonne  nouvelle. 

A    R  i^I    s   T    E. 

Quoi? 

Sganarelle. 
Votre  Léonor,  où,  je  vous  prie,  eft  elle? 

A  R  I  s  T  E. 
Pourquoi  cette  demande?  Elle  eft,  comme  je  croi. 
Au  bal,  chez  fon  amie. 

Sganarelle. 

Hé,  oui,  oui,  fuivez-moi. 
Vous  verrez  à  quel  bal  la  donzelle  eft  allcc. 

A  R  I  s  T  e. 
Que  voulez- vous  conter? 

S  G  A  N  A  R  E*L  L  E. 

Vous  lavez  bien  ftylée* 
M  ii; 
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Il  n  cft  pas  bon  de  vivre  en  fcvcre  ccnfcur ,  * 
On  gagne  les  cfprits  par  beaucoup  de  douceur; 
Et  les  foins  défians ,  les  vcrroux  &  les  grilles , 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles» 
Nous  les  portons  au  mal  par  tant  d  auftérité , 
]Et  leur  fexe  demande  un  peu  de  liberté. 
Vraiment  elle  çn  a  pris  tout  fon  Gioul,  la  rufée , 
Et  la  vertu  chez  elle  eft  fort  hpmaniftc. 

A  R  I  S  T  E. 
Où  veut  donc  aboutir  un  pareil  entretien  ? 

Sganarelle. 
Allez ,  mon  frère  aîné,  cela  vovis  fied  fort  bien  > 
ft  j,ç  ne  Youdrois  pas  pour  vingt  bonnes  piftolcs , 
Que  vous  n'cuffiez  ce  fruit  de  vos  maximes  folles  : 
On  voit  ce  qu  en  deux  fœu fs  nos  leçons  ont  produit , 
L'une  fuit  les  galans,  &  l'autre  les  pourfuk. 

A  R  I  s  T  E. 
Si  vous  ne  me  rendez  cette  énigme  plus  claire... 

Sganarelle. 
L*énigme  eft  que  fon  bal  eft  chez  Monfieur  Valère, 
Que  de  nuit  je  Tai  vue  y  conduire  fes  pas, 
Et  qu  a  l'heure  préfente  elle  cft  entre  (ts  bras. 

A  R  I  s  T  E. 
Qiri? 

SOANARELLE. 

Léonor. 

A  a  I  S  T  B, 
CcAony  de  railler,  je  vous  prie* 
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Sganarelle. 
Je  raille  :  il  eft  fort  bon  avec  fa  raillerie. 
Pauvre  efpriti  Je  vous  dis,  &  vous  redis  cncor 
Que  Valérechez  lui  rient  votre  Léonor, 
Et  qu'ils  s^étoient  promis  une  foi  nintuellc , 
Avant  qu  il  eût  fongé  de  pourfuivre  Ifabelle. 

A  R  I  s  T  £• 

Ce  diuxïurs  d'apparence  eft  il  fort  dépourvu . . . 

^    Sganarelle. 
Il  ne  le  croira  pas  encore  en  l'ayant  vu  : 
Tcavz^c.  Par  ma  foi ,  1  âge  ne  fert  de  guère 
Quand  on  n  a  pas  cela. 

(  //  mtt  It  doigt  fur  fon  front.  ) 

À  R  I  S  T  E. 

Quoi!  Voulez- vous,  mon  frcrc. •• 

Sganarelle. 
Mon  Dieu ,  je  neveux  rien.  Suivez-moi  feulement  5 
Votre  efprit  tout-à^rheure  aura  contentement; 
Vous  verrez  fi  j'impofe ,  &  fi  leur  foi  donnée , 
N  avoir  pas  joint  leurs  cœuts  depuis  plus  d'une  année. 

A  R  I  s  T  E. 

L'apparence  quainfi,  fans  m'en  faire  avertir, 
A  cet  engagement  elle  eût  pu  confcnrir! 
Moi ,  qui  dans  toute  cbo(e  ai ,  depuis  fon  enfance. 
Montré  toujours  pour  elle  entière  complaifance , 
Et  qui  cent  fois  ai  fait  des  proteftations 
De  ne  jamais  gêner  fes  inclinations. 

M  iv 
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Sganarelle. 

Enfin  vos  propres  yeux  jugeront  de  raflTaipc. 
J  ai  fait  venir  déjà  Commiflaire  &  Notaire  i 
Nous  avons  intérêt  que  l'hymen  prétendu 
Répare  fur  le  champ  Thonneur  qu  elle  a  perdu  ; 
Car  je  ne  penfe  pas  que  vous  foyez  fi  lâche 
De  vouloir  Tépoufcr avecque  cette  tache. 
Si  vous  n*avez  encor  quelques  rai(bnnemens 
Pour  vous  mettre  au-deflus  de  tous  les  bernemens. 

A  R  I  S  T  E. 

Moi?  Je  n'aurai  jamais  cette  foiblefle  extrême. 
De  vouloir  pofleder  un  cœur  malgré  lui-même. 
Mais  je  ne  faurois  croire  enfin .  • . 

SOANARELLE. 

Que  de  difcours! 
Allons ,  ce  procés-là  continueroit  toujours. 

SCÈNE    VIL 

UN    COMMISSAIRE,    UN    NOTAIRE, 
SGANARELLE,  ARISTE. 

Le  Commissaire. 

•j[L  ne  faut  mettre  ici  nulle  force  en  ufagc, 
Mcffîcursi  &:  fi  vos  vœux  ne  vont  qu'au  mariage. 
Vos  tranfports  en  ce  lieu  fe  peuvent  appaiier. 
Tous  deux  également  tendent  à  s  cpoufcr  > 
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Et  Valcrc  déjà,  fur  ce  qui  vous  regarde, 

A  (igac  que  pour  femme  il  tient  celle  qu'il  garde. 

A  R  I  s  T  E. 
La  fille. . . 

Le   Commissaire. 

Eft  renfermée,  &  ne  veut  point  fortîr 
Que  vos  defirs  aux  leurs  ne  veuillent  confentin 


SCENE    V  1 1 1. 

VALERE,  UN  COMMISSAIRE, UN  NOTAIRE, 
SGANARELLE,  ARISTE. 

ValÈRE  à  la  fenêtre  de  fa  maifon. 

JVoN,  MeflScurs,  &  perfonnc  ici  n'aura Icntréc 
Que  cette  volonté  ne  m'ait  été  montrée. 
Vous  favcz  qui  je  fuis,  &  j'ai  fait  mon  devoir 
En  volis  fignant  l'aveu  qu'on  peut  vous  faire  voir. 
Si  c'eft  vôtre  deOTcin  d'approuver  l'alliance. 
Votre  main  peut  auffi  m'en  figher  l'aflurancc. 
Sinon,  faites  état  de  m'arracher  le  jour 
Plutôt  que  de  m'ôter  l'objet  de  mon  amour. 

Sganarelle. 

Non,  nous  ne  fongcons  pas  à  vous  féparcr  d'elle. 

{bits  à  part.) 

Il  ne  s'cft  point  encor  détrompé  d'ifabcllc  : 
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Profitons  de  I  erreur. 

A  H  I  s  T  E  ^  Faltre. 

Mais ,  cft-ce  Léonor? 
SgaNARELLE  à  Arifle. 
Taifez-vous. 

A  R  I  s  T  E. 
Mais**. 

Sganarelle. 
Paixdoac. 
A  R I  s  T  £. 

Je  veux  (avoir. . . 

Sganarelle. 

Encore 
Vous  tairez-vous ,  vous  dis-jc  ? 

V  A  L  è  R  E. 

£nfin^  quoi  qu*it  avienne» 
Ifàbelle  a  ma  foi ,  j'ai  de  tncme  la  fienne , 
Et  ne  fuis  point  un  choix  ^,  à  tout  examiner. 
Que  vous  foyez  reçu  à  faire  condamner. 

A  R  I  s  T  E  à  Sganarelle. 
Ce  qu'il  dit  là  n'eft  pas.  •  • 

Sganarelle. 

Taifez-vous,  &  pour  cau{ê> 
{à  Falère.) 
Vous  faurez  le  Iccrct.  Oui,  fans  dire  antre  chofe. 
Nous  confcnrons  tous  deux  que  vous  foyez Tcpoux 
De  celle  qu'à  prcfeot  on  trouvera  chez  vous. 
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Le  Commissaire. 

Ccft  dans  ces  termes- là  que  la  chofc  cft  conçue. 

Et  le  nom  eft  en  blanc  pour  ne  l'avoir  point  vue. 

Signez.  La  fille  après  voias  mettra  tous  d'accord. 

V  A  L  à  R  E. 
J'y  confens  de  la  forte. 

Sganakelle. 

Et  moi,  je  le  veux  fort 
(â  pdft.)  {haut.) 

Nous  rirons  bien  tantôt.  Là,  fignez  donc,  mon  frcrc. 
L'honneur  vous  appartient. 

A  R  I  S  T  E. 

M^is quoi,  tout  ce  myftére. . . 
Sganarelle. 
Diantre,  que  de  façons!  Signez,  pauvre  butor. 

•A  R  I  s  T  B. 
Il  paf4e  dlfabelle,  &  vous  de  Léonor. 

SOAKARELLE. 
N'êtes- vous  pas  d'accord ,  mon  frère ,  fi  ç  eft  elle , 
De  les  {aifTer  tous  deux  à  leur  foi  mutuelle} 

A  R  I  s  T  E. 

Sans  dQUt^. 

Sga^^ARELLI. 
Signez  donc  î  j'en  fais  de  même  auflt 
A  R  I  s  T  E. 
Soit.  Je  n'y  comprcods  rien. 

SgakaRELLE. 

Vou6  ferez  cclairci. 
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Le   Commissaire. 

Nous  allons  revenir. 

SgANAKELLE   à  Jrifie. 

Or  çà ,  ;c  vais  vous  dire 
La  fin  de  cette  intrigue.  . 

(  llsft  retirent  dans  le  fond  du  théâtre.) 

———Il— Il  •itmmmmuKmemmÊmmmmmmmmmmmmmmKmÊmKmmmmmmmmmmmmKmÊÊtm 

»  ■  1 1    ■     I .    I  ■■  ■ ■    I  III    II  .^ 

SCÈNE    IX. 

LÉONOR,SGANARELLE,  ARISTE,  LISETTE. 

L  É  O  N  O  R. 

O  1  étrange  martyre! 
Que  tous  ces  jeunes  foux  me  paroiflent  fâcheux! 
Je  me  fuis  dérobée  au  bal  pour  l'amour  d  eux. 

Lisette. 

Chacun  d'eux  près  de  vous  veut  fe  rendre  agréable. 

L  £  o  N  o  K. 

Et  moi,  je  n  ai  rien  vu  de  plus  infupportable. 
Et  je  préférerois  le  plus  fimple  entretien 
A  tous  les  contes  bleux  de  ces  difeurs  de  rien  : 
Ilscroyent  que  toutccdeàleurperruqucblondc'4^ 
Et  pcnfent  avoir  die  le  meilleur  mot  du  monde, 
LorfquHls  viennent  d'un  ton  de  mauvais  goguenard 
Vous  railler  fottcmeut  fur  l'amour  d'un  vieillard  ; 
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Et  moi,  d'un  tel  vieillard  je  prife  plus  le  zélé , 
Que  tous  les  beaux  tranfports  d'une  jeune  cervelle. 
Mais  n'apperçois-jc  pas,.. 

SgANARELLE   h  Arïjle. 

Oui,  TafiFaîre  eft  aînfi , 

{appercevant  Léonor.) 

Ah,  je  la  vois  paroître,  &  fa  fuivante  auffî! 

A  R  I  s  TE. 

Léonor,  fans  courroux,  j'ai  fujet  de  me  plaindre. 
Vous  favez  fi  jamais  j'ai  voulu  vous  contraindre. 
Et  fi,  plus  de  cent  fois,  je  n'ai  pas  protefté 
De  laiflcr  à  vos  vœux  leur  pleine  liberté  : 
Cependant  votre  cœur,  méprifant  mon  fuffragê. 
De  foi  comme  d'amour  à  mon  infu  s'engage. 
Je  ne  me  repens  pas  de  mon  doux  traitement. 
Mais  votre  procédé  me  touche  âflurément. 
Et  c'eft  une  adion  que  n'a  pas  méritée 
Cette  tendre  amitié  que  je  vous  ai  portée. 

LÉONOR. 

Je  ne  fais  pas  fur  quoi  vous  tenez  ce  difcours  ; 
Mais  croyez  que  je  fuis  la  même  que  toujours. 
Que  rien  ne  peut  pour  vous  altérer  mon  eftime. 
Que  toute  autre  amitié  me  paroîtroit  un  crime. 
Et  que,  fi  vous  voulez  fatisfaire  mes  vœux, 
ITn  faint  nœud  dés  demain  nous  unira  tous  deux. 
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A  ïl  I  s  T  E. 

Deflus  quel  fondement  venez- vous  donc,  mon  frcrc... 

Sganakelle. 

Quoi,  vous  ne  fortcz  pas  du  logis  de  Valcrc ? , 
Vous  n'avez  point  conté  vos  amours  aujourd'hui. 
Et  vous  ne  brillez  pa^  depuis  un  ail  pour  lui  ? 

L  É  o  N  o  R. 

Qui  TOUS  a  fait  de  moi  de  fi  belles  peintures , 
Et  prend  foin  de  forger  de  telles  impoftures  ? 

gassggaaBiiii  ii  i.i  i,i  ii.ii  ■■  ',   luiw.   f\  jiiii  ^  wnn 

SCÈNE    tTERNIÈRE. 

JSABELLE,  VALERE,  LÉONOR,  ARISTE, 
SGANARELLE,  UN  COMMISSAIRE,  UN 
NOTAIRE,-  LISETTE,  ERGASTE. 

tSAUEtLÉ, 

MA.S6BOiiJ<rToi..don.»rTde  un  géi^érei»  pardon. 
Si  de  mes  libertés  j'ai  taché  votre  nom  '• 
Le  prcflànt  embarras  d  une  furprife  extrême 
M'a  tantôt  infpiré  ce  honteux  ftratâgêiïie  \ 
Votre  exemple  condamne'  un  tel  emportcfrient  ; 
Mais  le  fort  nous  traita  tous  ddux  divcffemdnt  '^ 

{à  SgandrelU.) 
Pour  vous ,  je  neveux  point ,  Monfieûr ,  vous  faire  excufc. 
Je  vous  fers  beaucoup  plus  que  je  ne  vous  abufc. 
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Le  ciel,  pour  être  joints,  ne  nous^fît  pas  toos  deuar. 
Je  me  fuis  reconnue  indigne  de  vos  feux  ; 
Et  l'ai  bien  mietni  aimé  n^  voir  aux  mdns  d'un  autre , 
Que  ne  pas  niérircr  un-  ceeur  comme  le  vôtre. 

V  A  L  i  BL  E  à  Sganàrélte. 

Pour  moi ,  je  mets  tna  gjbire  &  mon  bien  fbuverain 
A  la  pouvoir  y  Mandeur,  tenir  de  votre  main. 

A  Rt  I  s  T  £• 

Mon  frère ,  doucement  il  faut  boire  la  chofe. 
D'une  telle  aâion  vos  pracÀl&  (ont  caufe  ; 
Et  je  voifr  votre  fort  malheui;eux  à  ce  point, 
Que,,  vou^iachacn  dupé,  l'on  ne  vous  plaindra  point. 

L  I  s  £>  T  T  i. 

.  Pas  tna.  foi,  je  lui  fais  bon^gré  de  cette  af&ice^, 
Et  ce  prix  de  Tes  foins^eft  un  trait  exemplaire* 

L  É  o  N  o  R. 

Je  ne  fais  fi  ce  trait  fc  doit  faire  cftimer , 

Mais  je  fais  bien  qu  au  moins  je  ne  le  puis  blâmer. 

E  R  G  A  S  T  E. 
Au  fort  d'être  cocu  fcn  afccndant  Texpofc  ; 
Et,  ne  rêtrc  qu'en  herbe ,  cft  pour  lui  douce  chofe. 

ScANARELLEyôrrflwf  de  Vaccahlemtnt  dans  lequel 

il  étoit  plongé. 
Non,  je  ne  puis  (brtir  de  mon  étonncment. 
Cette  rufe  d'enfer  confond  mon  jugement^ 
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Et  je  ne  penfe  pas  que  Satan  en  perfonne 
Piiifle  être  fi  méchant  qu  une  telle  friponne. 
J  aurois  pour  elle  au  feu  mis  la  main  que  voilà  ; 
Malheureux  qui  (e  fie  à  femme  après  cela  : 
La  meilleure  eft  toujours  en  malice  féconde, 
C  cft  un  fexe  engendré  pour  damner  tout  le  monde. 
Je  renonce  à  jamais  à  ce  fexe  trompeur, 
£c  je  le  donne  tout  au  diable ,  de  bon  cœur. 

E  K  G  A  s  T  E. 

Bon. 

A  R  1  s  T  E. 

Allons  tous  chez  moi.  Venez,  Seigneur  Valcrc, 
Nous  tâcherons  demain  d  appaifcr  fa  colère. 

Lisette  au  parterre. 

Vous,  fi  vous  connoillcz  des  maris  loups  garoui» 
Envoyez-les  au  moins  à  Técole  chez  nous. 

FIN. 


REMARQUES 
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REMARQUES  GRAMMATICALES 

Sur  L*ÉcôLfi  i>ES  Maris. 


ACTE  PREMIER. 
SoBNi   Premier  £» 

^  »  XifSFi  kÊRy  pour  donner  »  a  paru  impropre  en 
i»  cet  endroit. 

S  c  B  H  E     IL 

h  I»  Sârisiangàgif  poux  dire  point  Je  di/cours  ^  ne 
M  fe  diroic  pas  aujourd'hui. 

e  »  Nous  nous  mettons  à  la  tite  ^  1  ufage  demande 

M  en  tête* 

•      •       •  -    .■■■•■.       «^  ■•    ^ 

ACTE        IL 

S   C   fi    K   E      IL 

s*  ^Aj^rÏs  cette  lumière ,  pour  après  eé  quej*àp» 
n prends^  a  paru  impropre. 

Scène    II  t» 

h  II  Prend  droit  ne  fe  peut  dire  des  diofes  ^  mail 
»  des  perfonnes. 

Tome  IL  N 
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J  »>  Lui  trouvant  des  appas  que . .  •  Ceue  conftruc- 
M  tion  a  paru  mauvaife. 

^  »  /^o^5  rtf;2</rtf  ûvcrri  ne  fe  diroic  pas  aujour- 
n  d'hui* 

S  C    E    N    E      1    V. 

€  »  La  vertu  fait  fes  foins  &  fan  cœur  s^  confomme. 
M  Ce  rers  a  paru  mauvais  &  peu  François* 

S    c    E    N    B       V.  '      ^ 

f  .1  Un  qui  parle  avec  plus  de  lumière  y  plufieurs 
»  ont  blâmé  ce  tour. 

8  »  De  ta  part  fai  marqué  l'ambaffade ,  même 
'  9i  obfervation. 

^  rt  Ses  pas  de  la  rue  ûvoient  gagné  le  bout ,  a  pa- 
il  ru  peu  élégant. 

S    c    E    N    B       I    X. 

*  »>  Expreffément ,  pour  exprès;  hautement ^  pour 
n  tout  haut ,  ont  pnru  impropres. 

^  »  Qttr  ne  d-ipendant  que  du  choix  de  mon  ame , 
w  quelques  uns  ont  blâmé  cette  exprcflîon. 

1  s#  y  os  mérites  ,  pour  votre  mérite  ,  ne  fe  die 
>»  plus. 
"*  n  Lui  faire  ce  difcoursjne  fe  dit  pluSt 

S    c    E    N    E      X. 

*  »  Q'^'.A  ^^^^  >  ^  ^^^  blâmé  par  quelques-uns* 


Digitized  byLjOOQlC 


SVKVÊCÛLE  DÈS  MAKIS.   105 

Scène    XIV. 
•  j>  Surprtndrt  un  efprit  >  a  paru  peu  élégant. 
'  !•  M'itn  affeii  touchant  ^  a  paru  mal  exprimé* 

Scène     XV. 
^  »  Dy  reculer  »  on  auroit  mieux  aimé  de^ 

A  C  T  E    I  I  L 
Scène    1 1. 

à 

M  X/*^  i>^«  '^i/î^'îf  3  pout  tt/i/?ea  /a/7^,  n^eft  point 
s»  en  ufage» 

b  s>  Jurques  k  demain  jour  ^  ne  fe  diroit  pas  a«i« 
li  jourd'hui* 

«  9>  D^  m^/n^  »  pour  de  pareil  j  ne  fe  die  pas. 
^  M  J'aurai  jote  >  ne  fe  diroit  pas  aujourd'hui, 

t  »  De  peur  qu'elle  revint  j  pont  de  peur  qu'elle  né 
H  revienne  »  eft  incorrect. 

S   C   B    N   Ë      V. 

f  •>  Avec  Vôtre  clarté^  pour  ^v^c  v^^r^  lumière  >  no 
li  fe  diroit  pas  aujourd'hui. 

g  »>  AJJei  hâté  ^  pour  tf^^f  prejjanty  M  fe  die 
s»  plus. 

Ni) 


Digitized  byLjOOQlC 


J96  REMARQUES  GRAMMATICALES. 

Scène     V  II  I. 

^  »>  Et  ne  fuis  point  un  choix  ^  Sec.  Ces  deux  vers  ont 
»  paru  mal  écrirs. 

Scène     dernière. 

*  •>  Si  de  mes  libertés  f  ai  taché  votre  nom.  Mau* 
n  vais  vers. 
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OBS ER VA T I ONS 

DE    L"  ÉDITEUR 

SV  K    L*  É  C  O  L  K    V  B  S     MARIS. 

ACTE    PREMIER. 

Scène     Première. 

JLi  1  RÔtE  d'Arifte  eft  le  chef-d'œuvre  de  la  raifon. 
Comme  beaucoup  de  Leâeurs  cherchent  à  con- 
noîcre  T Auceur  par  fes  ouvrages ,  c'eft  dans  les  rôles 
de  cette  efpèce  qu'il  faut  aller  chercher  Molière.  Il 
eft  Arifte  dans  V École  des  Maris  y  Chryfalde  dans 
V Ecole  des  Femmes^  Cléanthe  dans  le  Tartuffe^  &  le 
Clitandre  des  Femmes  Savantes.  L'extrait  de  ce  que 
difent  ces  perfonnages  feroit  l'image  fidèle  de  la 
faine  philofophie ,  de  la  fagelTe  ,  &  de  la  verru  de 
cet  Ecrivain. 

*  ATobliger  à  porter  de  ces  petits  chapeaux ,  &c. 
Ce  vers,  qui  avoir  pafTé  de  mode  lorfque  notre  jeu- 
neÛTe  ombrageoit  fes  grâces  d'un  énorme  chapeau , 
eft  redevenu  >  par  le  reflux  perpétuel  des  caprices  » 
une  peinture  du  jour  $  mais  tout  ce  qui  le  fuit  nous 
•ft  bien  étranger  »  &  l'Adeur  qui  joue  le  rôle  de 

N  iij 
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Sganarelle,  fupprime  ce  détail  depuis  quelque  tems  9 
quoiqu'il  foie  encore  vécu  à  l'ancienne  mode  ,  & 
qu'il  foie  obligé  d'avoir  une  fraife  pour  ce  vers  de 
la  fcène  1*  ,  Ma  foi  je  tenverrois  au  diable  avec  fa 
fraifen  Ily  a  grande  apparence,  cependant^  (  fi  Baron , 
comme  on  le  die  »  a  joué  ce  rôle  vêtu  â  peu^près 
comme  nous,  J  qu'avec  quelques  changemens  on 
levoie  ces  petits  obftacles. 

î  Un  bon  pourpoint  bien  long  ,  &c.  Le  pourpoint 
étoit  un  habillement  depuis  le  col  jufqu'â  la  cein- 
ture feulement.  On  a  fait  des  pourpoints  tailladis ,» 
done  la  mode  nous  venoic  d'Efpagne,  On  en  faifoit 
pour  les  Petits-maîtres  de  peau  de  fenteur  &  très* 
étroits.  Ce  mot  viene  du  latin  perpunSum  ,  à  ce  que 
die  Ménage  ,  habie militaire  ou  cotte  d*armes ,  faite 
de  laine  ,  de  coron  ou  de  foie  piquée  entr^  deut 
étoffes.  Panurge  dit  plaifamment  que  Veau  et  oit  en^ 
trée  dans  fes  fouUers par  le  collet  de  fon  pourpoint. 

♦  Un  haut-de-ckauffe  fait  jufiemtnt  pour  ma  cuifje. 
Le  haur-de-chaufle  étoit  la  partie  du  vêtement  qui 
couvroit  les  hommes  depuis  la  ceinture  jufqu'aux 
genoiix. 

S    C    B    N    B.     IL 

J  Les  Efpagnols  partent  pour  être  les  inventeurs 
de  la  fraife ,  dont  ils  fe  font  fervis  pour  cacher 
une  incommodité  à  laquelle  ils  étoient  la  plu- 
part fujets.  L'empire  des  modes  avoir  appartenu  X 
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ce  peuple  avant  de  palTer  à  nous  »  &  toute  l'Europe 
aypit  adopte  l  ufage  de  ce  colier  embarraflant. 
Que  d*unt  fcrgt  honnête  elle  aïtfon  vttemcnt , 
Et  ne  porte  le  noir  qu'aux  bons  jours  feulement* 

C'étoic  en  France  un  très^ancien  ufage  que  les 
femmes  ,  même  les  plus  confidérables ,  s'habiilarr 
fent  d'ujieétofie  fine  prefque  noire  ,  qu on  appeloit 
irunctte.  Voyez  le  Roman  de  la  Rofe. 

Et  font  auffi  bien  amourettes 

Sous  BurreaulK  >  comnie  fous  brunettet. 

Aujourd'hui  il  n'y  a  plus  de  jeune  perfonne  d'un 
certain  état  habillée  dcferge  ^  &  lacou'eur  noire  ne 
fe  porte  plus  que  pour  les  deuils  ou  parmi  les  payfans 
de  certaines  provinces. 

S   C    £    M    B      V. 

7  Son  mauvais  ail  peut-être  ejl  de  ce  cSté'^ch 

Merveilieufe  adrefle  de  Molière,  qui,  par  ce 
mauvais  œil  de  Sganarelle ,  juftifîe  la  répugnance 
d'Ifabelle  ,  &  rend  plus  vraifemblable  la  hardie(Iè 
avec  laquelle  cette  jeune  innocente ,  qui  trompe  Ton 
futeur  avec  quelque  forte  de  décence ,  donne  fa 
main  à  baifer  à  fon  amant  dans  la  fcène  14^  du   i^ 

'  BurreaulxyÇ,toStéto^'  600  KVrcs  pour  habîlter 
fe  de  laine.  Saint  Louis ,  de  kurreaulx  un  nombsr 
4ans  foo  teftamenti  laide    depauvres. 

N  vt 
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nâe  ;  tandis  qu  ellô  fe  jette  dans  les  bras  du  vieil* 
lard  dont  elle  couvre  apparemment  Tceil  qui  poar« 
roit  Tappercevoir, 

•  Que  dç  notre  dauphin  prépare  la  nalffance. 

Voilà  de  ces  vers  du  moment  qui  palTent  avec 
révénement  qui  les  a  fait  naître  ,  mais  auxquels  il 
eft  aifé  de  fubftituer  des  équivalens.  C'eft  ainH 
que  nos  aâeurs ,  au*lieu  dé  dire  dans  la  comédie 
des  Plaideurs  ,  chacun  de  tes  rubans  me  coûte  une 
fentence  ^  difent  chacun  de  tes  boutons  ,  &c. 

ACTE     II, 
s  c  ¥  Il  n    I« 

\^UEiQU*uN  a  déjà  remarqué  »  mais  on  ne  peut 
trop  le  redire ,  que  cette  première  fcène  du  %^  adle 
çft  un  chef-d'œuvre  d'économie  théâtrale.  Il  étoic 
naturel  que  la  pupille  Ht  part  aux  fpeâateurs  des 
fau^  fujets  de  plainte  qu  elle  invente  contre  Va« 
1ère  ,  poi^r  tromper  fon  tuteur  &  pour  le  faire 
fervir  li^i-mème  d'interprète  à  fa  paffion  ;  mais  les 
(cènes  fuivanteç  n*auroient  été  que  des  répétitions 
de  ce  qu'auroit  dit  Ifabelie  x  d^ailleurs  la  furprifè 
tûç  éfé  moins  piquante  ;  SgC  lorfque  cette  jeune 
perfonne  s  qui  dans  l'avant-fcène  a  déjà  difpofé 
fQ$  bawerie» ,  dit  à  paru  c«  ver^î  Icfai$  pour  une 
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fille  un  projet  bien  hardi ,  Timpatience  de  favoir  ce 
projet  eft  une  des  ficuations  les  plus  agréables  pour 
le  public.  La  prévenir  eût  été  la  route  commune  , 
mais  n  eut  pas  été  celle  d'un  homme  de  génie  ,  & 
Molière  conduit  cette  impatience  auflî  loin  qu'elle 
peut  aller,, en  employant  la  moitié  de  la  fcène  ;^  i 
des  débats  de  politelTe  de  la  part  de  Tamant ,  &  de 
grodiereté  de  la  part  du  tuteur.  C'eft  dans  cts  (îtua- 
tions  charmantes  &  audi  bien  ménagées  ,  que  con- 
{ifte  le  vrai  génie  comique.  Tous  les  efforts  des 
fuccefTeurs  de  Molière  n'ont  pu  rien  produire  en- 
core d  au0î  théâtral  &  d'aufS  plaifant. 

'®  Dis-tu  pas  qu'on  t*a  dit  qu'il  s'appelle  ,   &c. 

Cette  négligence  prefque  générale  du  tems  de 
Molière  femble  vouloir  fe  perpétuer  dans  le  dia« 
logue  comique.  V.  le  Philofophe  marié.  Suis- je  pas 
votre  père?  V.  l'Enfant  prodigue  ,  a£t.  i,  fc.  i, 
f^oilà-t'il  pas  de  vos  jérémiades  l  Se  plus  bas ,  Fbu" 
le^-vous  pas  que  ce  maître  étourdi. 

S   C    E    N    B      IX. 

Il  Le  retranchement  des  douze  premiers  vers 
de  cette  fcène  eft  jufte  de  la  part  des  comédiens. 
1*.  parce  qu'il  n'y  eft  queftion  que  d'un  édit  furie 
luxe ,  bien  oublié  parmi  nous  j  i®.  parce  que  Sgana- 
relle  ayant  été  apperçu  par  Valère,  le  dialogue  ne  peut 
commencer  trop  tôt ,  &  que  la  fcène  Francoife  ne 
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peut  foucenir  ces  loags  a  parte  à  la  manière   as- 
tique. 

Les  remarques  qui  nous  onc  été  communiquées, 
ont  obfervé  dans  ce  monologue  deux  adverbes 
très  -  mal  employés. 

J'aî  voulu  l'acheter  Tcdît  exprefiment  , 
Afin  que  d'ifabelle  il  fait  lu  hautement^ 

Molière  n'avoir  point  encore  fait  les  Femmes 
favantes  ,  &  il  ne  fe  dit  point  ici  ce  qu*il  faic  dire 
i  Philaminte  fur  les  deux  adverbes  du  foni^et  à  b 
PrincefTe  Uranie  : 

Ces  deux  vers  joints  font  admirablement. 

Scène     XIV. 

■*  Oui ,   tiens  ,  baife  ma  main. 

Sganarelle  pafTe  ici  le  but.  Ceft  d*aprè$  quelques 
exagérations  de  cette  efpèce,  que  Defpréaux  difoît 
que  Térence  avoir  fur  Molière  l'avantage  de  de- 
meurer toujours  où  il  en  faut  demeurer»  Mais  le 
critique  auroit  dû  ajouter  que  cet  avantage  de  Té- 
rence ctoit  bien  rare,  ic  que  d'ailleurs  il  avoit  fa 
fource  dans  le  peu  de  chaleur  du  poëte  latin  ,  qui  y 
au  rapport  d'Augufte ,  n'étoit  qu'un  demi  Me- 
nandre. 
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S  C   B   N    «       XV. 

,j  MoUcre  ,  pour  pafTer  à  fon  dénouement  &  a 
la  dernière  rufe  d'Ifabelle  ,  avoir  befoin  d'en  fon- 
der  la  néceflîcc  preflante.  Il  en  rrouve  le  moyen 
dans  Tenchantemenr  ridicule  de  Sganarelle>  qui  fi 
croit  adoré  ,  &  qui  fixe  fon  mariage  avec  fa  pupille 
au  Jour  fuîvant ,  en  forte  qu€  cette  jeune  perfonné 
ne  peut  plus  attendre  que  Valère,  dansrrois  joury, 
féconde  le  projet  qu'elle  a  de  quitter  le  vieillard 
amoureux  \  Se  qu'elle  eft  contrainte  de  brifer  elle- 
même  fes  fers  par  un  ftratagème  nouveau  &  plus 
hardi  que  ceux  qu'elle  a  employés  jufqu'alors.  Mo- 
lière fait  fe  porrer  d'un  mouvement  à  un  autre  j  &, 
ce  qu'il  y  a  de  plu<  difficile  ,  il  fait  toujours  en  éta- 
blir la  raifon. 

ACTE    1,1  I. 
S  c  £  «r  B      IX. 

JuLS  croyent  que  tout  cède  à  leur  perruque  blonde. 

Cette  perruque  blonde  ne  peut  offrir  aujourd'hui 
ridée  de  notre  jeuneffe  galante  &  coquette.  11  fe- 
roit  aifé  de  faire  les  petits  cliangemens  de  ces  dé- 
tails \  mais  ,  on  l'a  déjà  dit  j  à  qui  pardonneroit-oa 
de  Tavoir  rifqué  ? 
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ScENB      DBRNIERE. 

#5  Mais  le  fort  nous  traita  tous  deux  dîverfement. 

Si  c'eft  à  Léonor  qu^Ifabelle  parle  ,  il  faut  nous 
traita  toutes  deux  >  &  le  vers  n'y  eft  plus  ;  ù  ce  vers 
pouvoir  s^adrefler  aux  deux  frères  »  il  faudroir  vous 
traita  au  lieu  de  nous.  Sans  douce  c'eft  une  faute  des 
premiers  Éditeurs»  qu'il  eft  étonnant  quon  ait  fi 
fidèlement  copiée» 
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AVERTISSEMENT 

DE     L'  É  D  1  T  E  U  R 

S   U  R      L   E  s      F  A   C   M   M    U   X. 

V/  ETT  E  Comédie-Ballet  fut  reprcfentce  i  Paris  , 
Je  4  Novembre  i66i  ,  fur  le  Théâtre  du  Palais 
RoyaL 

Le  fieur  Riccoboni  croit  voir  Tidée  mère  de  la 
comédie  àts  Fâcheux  dans  une  ancienne  farce  Ita- 
lienne qui  avoit  pour  titre  le  Cafc  Sualigiace.  Pan- 
talon eft  amoureux  d'une  jeune  (il  le  qu'il  pour  fuie 
vivement ,  &  qu'il  a  obligée  de  lui  donner  un  ren- 
dez-vous. Un  Valet  imagine  d'en  faire  manquer 
l'heure  au  Vieillard  en  le  faifant  arrêter  fucceflive* 
ment  par  différens  perfonnages  :  mais  quelle  dific- 
rence  de  gens  apoftés  pour  interrompre  Pantalon, 
&  qui  fans  doute  n'avoient  que  des  charges  de  ca- 
radères  faéklces  »  avec  des  originaux  du  comique  le 
plus  vrai  que  Molière  fait  trouver  fur  les  pas  de 
l'impatient  Érafte  ! 

N'eft-ilpas  plus  naturel  de  penfer  que  Molière 
.  conçut  l'idée  de  fa  comédie  d'après  l'excellent  ta- 
bleau de  la  neuvième  fatire  d'Horace  ,  Ibam  forte 
via  facrâ  ?  Puifqse  la   première  fcène  en  eft  une 
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îmitatîon  évidente.  Nous  l'avons  déjà  vu  piiîfef 
chez  le  même  pocce  Lacin  la  plus  ingénieufe  fcèntf 
du  Dépit  amoureux. 

Molière  n'eut  que  très>peu  de  rems  pour  corn-- 
pofer  cet  ouvrage  ,  il  fut  fait  &c  répété  en  quinze 
Jours.  Ce  fut  à  Vaux,  le  lo  Août  1^61,  qu'il  parut 
devant  toute  la  Cour»  dans  la  maifon  du  derniet 
Surinrendant  des  Finances  >  qui  voulut  y  recevoir 
fou  Maître ,  &  qui  étoit  bien  loin  de  prévoir  une 
difgrace  qu'on  fut  tenté  de  faire  éclater  au  milieu 
même  de  là  fête  *. 

Le  célèbre  Lebrun  avoir  été  chargé  de  ee  que  la 
décoration  théâtrale  pouvoit  exiger  de  fon  goût  & 
de  fon  pinceau ,  &  M.  Peliflbn^  premier  Commis 
du  Miniftre  dans  le  départemtnt  des  affaires  poeti* 
gués  >  comme  le  dit  ingénieufement  M.  de  Fonte^ 
selle  de  Desmarets  attaché  au  cardinal  de  Riche-* 
lieu,  fut  l'auceur  des  vers  récités  dans  le  prologue 
par  une  nayade  qui  tout-à-coup  iorrit  des  eaux 
pour  y  débiter  un  éloge  pompeux  de  Louis  XIV  » 
qui  fervit ,  par  la  fuite  >  de  modèle  aux  prologues 
de  Quinault. 

La  fcène  7*  du  1^  Aâe  ne  parut  point  alors.  Ce  fut 

'  le  roî ,  dît  M.  Racine  ^  fête  quil  vous  donne  ?  dît  la 
Touloit  le  faire  arrêter  dans  Reine  >  &  ce  mot  fit  changer 
Yaux>  Quoi  !  au  milieu  d'une    le  Roi  de  réfolution. 

au 
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éù  fottir  de  la  !*•  repréfencatlon  que  Louis  XiV  ^ 
en  félicitant  Molière  du  plaifir  qu'il  venoit  de  lui 
donner ,  &  voyant  M*  de  Soyccour ,  chafleur  ju$-^ 
^u*au  ridicule  ^  lui  dit  qu'un  pareil  original  m^n* 
qubit  à  fa  pièce«  Cette  obfervation  du  maître  fuc 
un  ordre  pour  notre  auteur  ,  Se  ce  caraâère  paHà 
(ix  jours  après  à  Fontainebleau  fous  les  yeux  de  ce 
Prince  qui  en  patut  enchanté. 

On  dit  que  Molière ,  qui  ignorent  les  termes  da 
la  chaflTe,  s'en  étoit  fait  inftruire  par  M.  de  Soyccour 
lui-même  \  mais  tant  de  gens  pouvoienc  lui  rendra 
ce  fervice,  qu'il  n'eft  guères  vraifemblabJeque  Mo- 
lière, dont  la  conduite  fut  toujours  honnête  iC 
fage ,  eût  donné  à  M.  de  Soyccour  cette  préférence 
défobligeante. 

Le  peu  de  téms  qii*avoît  eu  Molière  pour  fatîs* 
faire  le  Surintendant ,  l'avoir  engagé  â  cherchet 
"des  fecours  auprès  d'un  de  fes  amis.  On  fut  qu'il 
avoic  chargé  le  fameux  Chapelle  de  la  fcène  de 
Caritidcs;  6c  bientôt  ce  fut  à  ce  Rimeur  voluptueux 
&  facile  qu'on  attribua  le  fuccîès  de  notre  auteur. 
Chapelle  fe  défendit  mal  de  ce  bruit  >  &  Molière 
iut  forcé  de  lui  faire  dire  par  Defpréaux ,  leur  ami 
commun  ,  de  favoriser  moins  à  cet  égard  Topinion 
de  fes  ennemis ,  fans  quoi  il  fe  verroit  obligé  de 
•iDomrer  lai  miférable  fcène  qu'il  lui  avoir  apporté^ 

Tome  IL        O 
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9c  quil  avoir  ccé  forcé  de  refaire  en  entier  »  parct 
iqu*il  n  y  avoir  pas  apperçu  la  moindre  lueur  de 
|>laifanrerie.  Ce  feroir  une  chofe  aSéz  curieufe  i 
trouver  que  cet  efTai  dramatique  de  Chapelle,  pour 
faire  voir  combien  ce  qu'on  appelle  efpric  dans 
le  monde  eft  aa*de(Ibus  du  génie  Se  même  da 
talent. 

Molière  s'arrangea  pour  les  intermèdes  de  fa 
pièce  avec  Beauchamp ,  maître  des  Ballets  ,  qui 
confentit  à  les  attacher  Ci  bien  i  l'ouvrage  que  cha« 
cun  parut  n'en  être  qu'une  fuite.  Il  eût  fallu  plus 
de  tems  pour  marir  &  pour  perfeâionner  ce  pro- 
jet ,  qui  ne  fat  exécuté  qu'imparfaitement  ;  mais 
Molière  a  grande  raifon  de  dire  dans  faTréface 
que  cette  ide'e  peut  fervir  à  i* autres  chofcs  qui  pour- 
raient  être  méditées  avec  plus  de  loi/ir. 

Avec  quel  chagrin  ne  doir-on  pas  voir  dans  cette 
même  Préface  ,  que- Molière  fe  promettoit  d'exa« 
miner  un  jour  toutes  ks  pièces  »  &  d'y  faire  les  re-* 
marques  dont  elles  auroient  befoin  ?  Quelle  excel- 
lente poétique  Tes  fuccelTeurs  auroient  eue  fur  un 
genre  dont  il  a  pofledé  feul  le  fecret  &  l'étendue  ? 
Ht  plût  au  ciel  qu'il  eût  eu  le  tems  de  rendre  notre 
Commentaire  inutile  l 

Pour  lier  enfemble  les  diflférens  caraâères  des  Fâ^ 
cheux  dont  il  avoic  fait  choix  «  il  fe  fervic  %  comme  il 
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le  dit  luî-mème  »  du  premier  naad  quil  put  ei:ou« 
>er.  Un  airtant  inquicr  &  donr  lamour  eft  rraverfé 
par  lia  oncle  qui  le  hait ,  étoic  un  pcrfonnage  tn* 
cellenc  i  faire  tourmenter  par  des  importuns  :  Tin* 
trigue  n'a  que  ce  (il  léger  ^  mais  par-tout  il  s'ap^ 
perçoit ,  par- tout  il  lie  les  fcènes  jufqu'au  dénoue-» 
ment  ,  qui  fe  fent  trop  de  la  précipitation  avec 
laquelle  cette  Comédie  fut  faite.  On  ne  voie 
qu'avec  peirte  Damis  concevoir  le  projet  de  faire 
atrendre  Erafli  par  des  coupe-jarrets  à  la  porte  de 
fa  maîttedè,  chez  laauelle  cet  oncle  a  appris  qu'il 
devoir  venir  malgré  fa  dcfenfe.  Les  gens  attachés 
i  Erajlc  qui  fe  trouvent  là  rrès-heureufement  »  & 
qui  entendent  le  projet  affreux  de  Damis  ^  en  l'atta* 
quant  lui-même  ,  fourniffent,  â  la  vériré^  à  Eraftt 
une  occafion  de  défendre,  les  jours  de  l'oncle  d'Or^ 
phift  &  d'éteindre  fa  haine  pour  lui  \  mais  ce 
moyen  trop  romanefque  met  en  jeu  trop  de  fcé-* 
lérats  ,  &  termine  défagréablement  une  pièce  ini^ 
mitable  jufques-là. 

Avant  les  Fdchtux^  on  ne  connoifToit  de  corné* 
dies  à  fcènes  épifodiques  que  les  Vifionnairts  ^  ou 
plurôt  les  Fous  de  Defmarets.  On  en  a  vu  beau- 
Coup  depuis  les  Fâcheux;  mais  il  paroit  qu'elle  fera 
toujours  la  feule  de  ce  genre  qui  foir  digne  d'une 
véritable  eftime  ,  malgré  le  défaut  ôbfervé  dans 
le  dénouement ,  £(  celui  de  la  première  fcène  du 

Oij 
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premier  aû^e ,  dont  on  parlera  dans  les  bbrerva- 
lions. 

Nous  ajourerons  îcî  que  cette  Comédie  eft   la 
feule  que  Molière  ait  ofé  dédier  i  Louis  XIV» 
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f  AJOUTE  imtfchne  à  ta  Comédie  ;  &  c^cftune 
tfpcct  de  Fâcheux  <ijfe\  ïnfupportable  j  qu'un  homme 
^ui  dédie  un  livre,  VOTRE  M  Al  EST  É  en/aie  des 
nouvelles  plus  que  per/bnne  de  fin  Royaume  j  &  ce 
nefl  pas  d'aujourd'hui  quELLEfi  voie  en  Butte  à  la 
furie  des  épitres  dédicatoires.  Mais  bien  quejefuive 
t exemple  des  autres  j&  me  mette  moi-même  au  rang 
de  ceux  que  j'ai  joués  jj'ofe  dire  toutefois  à  VOTRE 
Majesté  j  que  ce  que  f  en  ai  fait  j  nejt pas  tant 
pour  luipréfemer  un  livre  j  que  pour  avoir  tteu  de  lui 
rendre  grâces  du  fucccs  de  cette  Comédie.  Je  le  doii 
SIRE,  cèjttccès  qui  apaffé  mon  attentCy  non-feulement 
à  cette  gloritufi  approbation  rfo/îr  VOTRE  MAJESTE 
honora  d  abord  la  pièce  ^  &  quia  entraîné  fi  hautement 
celle  de  tout  le  monde  j  mais  encore  à  tordre  ^'Elle 
me  donna  S  y  ajouter  un  caraSére  de  Fâcheux  j  dont 
elle  eut  la  bonté  de  m^ouvrir  les  idées  Elle*MEME  , 
&  qui  a  été  trouvé  par- tout  j  le  plus  beau  morceau  de 
l*  ouvrage.  Il  faut  avouer^  SIRE  j  que  je  n* ai  jamais 

On) 
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ri€n  fai(  avfetant  d^facilnéj  ni  fi  promptement  qn^ 
cet  endroit  oà  VoTRE  MAJESTÉ  me  commanda  de 
travailler*  J^avois  mie  joie  à  lui  obéir ,  qui  me  valoit 
bien  mieux  qu  Apollon  &  toutes  le^  Mufes  ;  ^  /> 
conçois  pcLr-lh  ce  que  je  ferois  capable  d'exécuter 
pour  une  Comédie  çntièr^  j  fi  fétois  infpirépar  d^ 
pareils  commandeméns^  Ceux  quifi>nt  nés  en  un  rang 
élevé  j  peuvent  fe  propofer  [honneur  de  fervir 
VoTHE  Majesté  ^/u  les  grands  emplois  j 
mais  pour  moi  j  toute  la  gloire  oàje  puis  ajpirer  j 
^'efi  de  la  réjouir^  Je  borne^là  l*ambition  de  mes 
fouhaits  ;  &  je  crois  qu*en  quelque  façon  ce  liefipas 
être  inutik  à  la  France ,  que,  de  contribuer  en  quelque 
ekofe  au  divertijfement  de  Jbn  Roi*  Quand  je  n'y 
téujjirai  pas,  j  ce  ne  fera  jamais  pax  W  défa,i^  de  \èh 
pi  (t étude  f  mai^  fiuUment  par  un  mauvais  defiin  qui 
fuit  affe:(fbuvent  les  meilleures  intentions  ^^  &  quifkm 
4iQufe  affiigeroit  fer\fiblemznt  j^ 

PE  VOTRE  MAJESTÉ, 

f.  * 

.      ^«,  Le  tfè$-humblc ,  irès-obéiflknf  , 

^  U$s-fidèlc  fervitcur^ 
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Jamais  enereprife au  théâtre  ne  fat  £  prccîpit^e 
que  celle-ct  \  Se  c'eft  une  cbofe  »  je  aois,  coûte  nou** 
velie  y  qu'une  Comédie  ait  été  conçue»  faite  >  ap* 
prife  ôc  repréfentée  en  quinze  jours.  Je  ne  dis  pa$ 
cela  pour  me  piquer  de  rin^promptu  >  &  en  pre* 
tendre  de  la  gloire  ^  mais  feulement  pout  prévenir 
certaines  gens ,  qui  pourroient  trouver  à  redire  que 
je  n'aie  pas  mis  ici  toutes  les  efpèces  de  Fâcheux 
qui  fe  trouvent.  Je  fais  que  le  nombre  en  eft  grand» 
&  à  la  cour&  dans  la  ville  ;  &  que  fans  épifodes» 
feufle  bien  pu  en  compofer  une  comédie  de  cinq 
ftftes  bien  fournis  ,  6c  avoir  encore  de  la  matière 
de  refte.  Mais  dans  te  peu  de  tems  qui  me  fut  don» 
né  j  il  m'étoit  impoffible  de  faire  un  grand  deiTein  , 
&  de  rêver  beaucoup  fur  le  choix  de  mes  perfon^ 
nages  ,  &  fur  la  difpofîtion  de  mon  fujer.  Je  me  ré- 
iduifis  donc  i  ne  toucher  qu'un  petit  nombre  d*im* 
portons  ;  &  je  pris  ceux  qui  s  offrirent  d  abord  à 
mon  efprit ,  &  que  je  crus  les  plus  propres  à  réjouir 
les  auguftes  perfonnes  devant  qui  j'avois  à  paroître  : 
Se  pour  lier  promptement  toutes  ces  chofes  enfem- 
ble  »  je  me  fervis  du  premier  noeud  que  |e  pus  trou- 
Ter.  Ce  n'eft  pas  mon  deflein  d'examiner  maiii* 
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tenant  fi  touc  cela  pouvoir  être  mieux  ,  &  fî  toos 
ceux  qui  s'y  font  divertis  ont  ri  félon  les  règles. 
J^e  tems  viendra  de  faire  imprimer  mes  remarques 
fur  les  pièces  que  j'aurai  faites  ,  &  je  ne  défefpère 
pas  de  faire  voir  uti  jour  ,  en  grand  auteur  ^  que  je 
puis  citer  Ariftote  &t  Harace*  En  atrendani  cet 
examen  ,  qui  peut- cote  ne  viendra  point,  je  m'en 
refnets  afTez  aux  décidons  de  la  multitude  ,  &  je 
tiens  auflî  difficile  de  combattre  un  ouvrage  que  le 
i^ublic  approuve ,  que  d  en  défendre  u»  qu  il  çon** 
damne. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fâche  pour  quelle  ré^ 
jouiflance  la  pièce  fut  compofée  ;  &  cette  fête  a 
fait  un  tel  éclat ,  qu'il  n'eft  pas  nécefTaire  d'en  par- 
ier \  mais  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  dirç 
deux  paroles  des  ornemens  qu  oaà  mêlés  avec  la 
Comédie. 

X  Le  defTein  étoit  de  donner  un  ballet  anfli  ;  & 
comme  il  n*y  avoic  qu'un  petit  nombre  choiii  de 
danfeurs  excellens  ,  on  fut  contraint  de  féparer  les 
entrées  de  ce  Ballet  ^  &  lavis  fut  de  les  jeter  dans 
les  entr'aâes  de  la  Comédie  »  afin  que  ces  inter« 
valles  donnaifent  tems  aux  mêmes  baladins  de  v^ 
nif  fous  d'autres  habits.  De  forte  que  ,  pour  ne 
point  rompre  auffi  le  61  de  la  pièce  par  ces  ma- 
pières  d*Intermèdes  ,  on  s'avifa  de  les  coudre  an 
f^je6d^  ^îie^x  quç  Ton  p^t^  &  de  ne  faire  quuM 
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feule  chofe  du  Ballec  &  de  la  Comédie  ;  mais 
comme  ie  rems  éroit  fore  précipice  ,  &  cjue  toat 
cela  ne  fuc  pas  réglé  entièrement  par  une  même 
tèce  »  on  trouvera  peut-être  quelques  endroits  da 
Ballet  qui  n'entrent  pas  dans  la  Comédie  aaffi  na- 
turellement que  d'autres.  Quoi  qu'il  en  foie ,  c*eft 
un  mélange  qui  eft  nouveau  pour  nos  thcâcres ,  6c 
dont  on  pourroit  chercher  quelques  autorités  dans 
r^nciquité  \  Ce  comme  tout  le  monde  la  trouvé 
agréable,  il  peut  fervir  d'idée  à  d'autres  chofes  ^ 
qui  pourroient  être  méditées  avec  plus  de  loifir. 

D  abord  que  la  toile  fut  levée  »  un  des  aâeurs, 
comme  vous  pourriez  dire  ,  moi  ,  parut  fur  le 
théâtre  en  habit  de  ville ,  Se  s'adreflànt  au  R<H 
avec  le  vifage  d'un  homme  furpris ,  fit  des  excufes 
en  défordre  de  ce  qu'il  fe  trouvoit-'à  feul,  8c  mad- 
quôit  de  tems  &  d'aéleurs  pour  donner  a  Sa  Ma- 
jefté  le  divertiflemcnt  qu'elle  fembloit  atrendrcs. 
En  mcme-tem»  ,  au  milieu  de  vingt  jets-d'eau  na- 
turels ,  s'ouvrit  cette  coquille  que  tout  le  monde  m 
vue  ;  &  l'agréable  Nayade  qui  parut  dedans  s'avan- 
ça au  bord  du  théâtre,  &  d'un  aie  héroïque  pro»' 
nonça  les  vers  que"  M.  Pelliifon  avoir  faits  »  &  qui 
fervent  de  Prologue, 
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L '    I   ^^^^^^ 

PROLOGUE, 

Le  théâtre  repréfente  un  ^rdin  orné  de  therme» 
&  de  plufieurs  jecs-d^eau. 

UNE  HhYADE  forçant  des  eaux  dans  une  coquille. 

JL  OU  n  voir  en  ces  beaux  lieuxle  plus  grand  Raidu  mondc> 
Mortels,  je  viens  à  vous  de  ma  grotte  profonde. 
F^ut-il  en  sa  faveur ,  que  la  terre  ou  que  l'eau 
Produiront  à  vos  yeux  un  fpedacle  nouveau?  ^ 
Qu'il  parle  ou  qu'il  fouhaite»  iln*est  rieud'impoOiblc. 
Lui-même  ncft-il  pas  un  miracle  vifibleî 
Son  régne  fi  fertile  en  miracles  divers , 
N'en  demande  t'il  pas  à  tout  cet  univers  i 
Jeune,  viâorieux,  fage,  vaillant»  augufte, 
Auffi  doux  que  févère,  auffi  puifllantque  jufte^ 
•Régler,  &  fes  états  &  fes  propres  defirs  > 
Joindre  aux  nobles  travaux  les  plus  nobles  plaifirs> 
En  SCS  justes  projets  jamais  ne  fe  méprendre  ^ 
Agir  inceflamment ,  tout  voir  &  tout  entendre  i 
Qui  peut  cela ,  peut  tout  :  il  n'a  qu'à  tout  ofer , 
Etlecîol  à  fes  vœux  ne  peut  rien  reftjfcR 
Ces  thermes  marcheront,  &^  fi  Louis  l'ordonne^ 
Ces  arbres  parleront  mieux  que  ceux  de  Dodone^ 
Hôteflès  de  leurs  troncs ,  moindres  divinités , 
Ccft Louis  qui  k  veut»  fortez»  Nymphes»  forte^ 
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Je  vous  montre  Icxemple,  il  s'agit  de  lui  plaire. 
Quittez  pour  quelque  tems  votre  forme  ordinaire , 
Et  paroiflbns  cnfcmble  aux  yeux  des  fpeûateurs , 
Pour  ce  nouveau  théâtre,  autant  de  vrais  aâeurs» 

Plusieurs  Driadcs ,  accompagnées  de  Faunes  &  de 
Satyres  »  forcent  des  arbres  &  des  thermes. 

Vous ,  foin  de  fcs  fujets ,  fa  plus  charmanteétude» 
HcToïque  fouci ,  royale  inquiétude , 
Laiflez-le  rcfpirer ,  &  fouffrez  qu'un  moment 
Son  grand  cœur  s'abandonne  au  divertilfcment: 
Vous  le  verrez  demain  ,  d'une  force  nouvelle , 
Sous  le  fardeau  pénible  oii  votre  voix  l'appelle. 
Faire  obéir  les  loix ,  partager  les  bienfaits  , 
Par  fcs  propres  confeils  prévenir  nos  fouhaits , 
Maintenir  l'univers  dans  une  paix  profonde  > 
Et  s'ôter  le  repos  pour  le  donner  au  monde. 
Qu'aujou rd'hui tout  lui plaifc,  &:  fcmblc  confentir 
A  l'unique  deflcin  de  le  bien  divertir. 
Fâcheux ,  retirez  vousi  ou  s'il  faut  qu'il  vous  voie. 
Que  ce  (bit  feulement  pour  exciter  fa  joie. 

La  Nayadç  emmené  avec  elle  ,  pour  la  comédie  , 
une  partie  des  gens  qu'elle  a  fait  paroure,  pendant  que 
le  rejle  fç  met  à  danser  au  fon  des  hauts-bois  ijuise 
joignent  aux  violons. 
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-^CTEUSiS    DE   LA  COMÉDIE. 

DAMIS,  tuteur  d'Orphi/cé 

ORPHISE. 

ÉRÀSTE ,  amoureux  d'Orphife. 

ALCIDOR  ,  '^ 

'lis  ANDRE. 

ALCANDRE, 

ALCIPE  ,  • 

ORANTE  .  .   „,  , 

CLIMÈNE  ,  >  facncuc. 

DORANTE, 

CARITIDES, 

ORMIN , 

FILINTE, 

LA  MONTAGNE  ,  valet  d'Erafte. 

L'ÉPINE,  valet  de  Damis. 

LA  RIVIÈRE ,  &deux  autres  valets  d*Éraft& 

ACTEURS  DU   BALLET, 

T  Ar^.  S  JOUEURS  DE  MAIL. 
I.  ACTE.  ^  CURIEUX. 

JOUEURS  DE  BOULE 
II  AcT.  ^  FRONDEURS. 
./VCT1.N  SAVETIERS  ET  SA VETIÊRES, 
UN  JARDINIER. 
f  SUISSES. 
III.  Acte.  ^  QUATRE  BERGERS. 

C  UNE  BERGÈRE.  \ 

La  Scène  eji  à  Ptrb^ 
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LES  FACHEUX, 


C  O  M  Ê  D  I  E-B  A  L  L  E  T. 


ACTE  PREMIER, 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
ÉRASTE,LA  MONTAGNE. 

É    R    A    s    T    E  >• 

Sous  quel  aftrc ,  bon  Dieu,  fàut-il  que  je  fois  né , 
Pour  être  de  Fâcheux  toujours  aflaflîné! 
Il  fcmble  que  partout  le  fort  me  les  adrcflt , 
Et  j'en  vois  chaque  jour  quelque  nouvelle  efpccc. 
Mais  il  n'eft  rien  d'égal  au  fâcheux  d'aujourd'hui  > 
Tai  cru  n'être  jamais  débarrafle  de  lui , 
Et  cent  fois  j'ai  maudit  cette  innocente  envie 
Qui  m'a  pris  à  diné  de  voir  la  comédie  : 
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Où,  pcnfant  m'cgayer ,  j'ai  mifcrablemcnt 
Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  chdtinient4 
Il  dut  que  je  te  faûTc  un  récit  de  Tafifaire, 
Car  je  m'en  (ens  encor  tout  ému  de  colcrc* 
J'ctois  fur  le  théâtre  en  humeur  d'écouter 
La  pièce ,  qu'à  plufieurs  j'avois  ouï  vanter  \ 
Les  adcurs  commcnçoicnt,  chacun  prêtoit  filedcei 
Lorfque  d  un  air  bruyant  &  plein  d'extravagance, 
tJnhomme  àgrandscanonseft  entré  bruiqucmenc 
En  criant,  holà-ho,  unliége,  promptement , 
Et ,  de  fon  grand  fracas  furprcnant  1  alTemblée, 
Dans  le  plus  bel  endroit  a  la  pièce  troublée. 
Hé ,  mon  Dieu  !  nos  François,  fifouvent  redrefles , 
Ne  prendront-ili  jamais  un  air  de  gens  fenfés , 
Ai-je  dit,  &  faut-il ,  fur  nos  défauts  extrêmes , 
Qu'en  théâtre  public  nous  nous  jouions  nous-mêmes^ 
Et  confirmions  ainfi  j  par  des  éclats  de  foux  , 
Ce  que  chez  nos  voifîns  on  dit  par-tout  de  nous  ? 
Tandis  que  là-defliis  je  hauflfois  les  épaules  , 
Les  aâeurs  ont  voulu  continuer  leurs  rôles  *, 
Mais  l'homme  pour  s'aflèoir  a  fait  nouveaux  fracas^ 
Et  traverfant  encor  le  théâtre  à  grands  pas , 
fiien  que  d^ns  les  côtés  il  pût  ctreà  fon  aife  , 
Au  milieu  du  devant  il  a  planté  fa  chaife  , 
Et  de  fon  large  dos  morguant  les  fpcdlateurs , 
Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  auteurs. 
Un  bruit  s'eft  élevé  j  dont  un  autre  eût  euhonte  j 
Mais  lui/crme  &  coaftant,n*en  a  fait  aucun  compte. 
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Et  fe  fcroit  tenu  comme  il  s'étoit  pofé , 
Si,  pour  mon  infortune ,  il  ne  m  eûtavifé. 
Ah ,  Marquis  !  mVt  il  dit ,  prenant  prés  de  moi  place  , 
Comment  te  portes-tu  î  Souffre  que  je  t  embraflc. 
Au  visage,  fur  l'heure,  un  rouge  m'eft  monté. 
Que  lonme  vit  connu  d  un  pareil  éventé. 
Je  rétois  peu  pourtant  ;  mais  on  en  voit  paroître  , 
De  CCS  gens  qui  de  rien  veulent  fort  vous  connoîtrc  ^  ^ 
Dont  il  faut  au  falut  les  baifers  efluyer  j 
Et  qui  font  familiers  Jufqu'à  vous  tutoyer. 
11  m'a  fait  à  Tabord  cent  queftions  frivoles , 
Plus  haut  que  les  afteurs  élevant  fes  paroles. 
Chacun  le  maudiflbiti  &  moi  >  pour  l'arrêter. 
Je  fcrois,  ai-je  dit>  bien  aife  d'écouter. 
Tu  n'as  point  vu  ceci.  Marquis  ?  Ah ,  Dieu  me  damne , 
Je  le  trouve  aflcz  drôle,  &  je  n'y  fuis  pas  âne  ^ 
Je  fais  par  quelles  loix  un  ouvrage  eft  parfait , 
Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 
Là-defTus  de  la  pièce  il  m'a  fait  un  fommaire , 
Scène  à  fcéne  averti  de  ce  qui  s'alloit  faire  , 
Et  JHsqucs  à  des  vers  qu'il  en  favoit  par  cœur  ^ 
Il  me  les  récitoît  tout  haut  avant  Tadeur. 
J'avois  beau  m'en  défendre,  il  a  pouffé  fa  chance. 
Et  s'eft  devers  la  fini, levé  long-temps  d'avance  » 
Car  les  gens  de  bel  air,  pour  agir  galamment  4 
Se  gardent  bien  fur-tout  d'ouïr  le  dénouement. 
Je  rendois  grâce  au  ciel ,  &  croyois  ,  de  juftice  , 
Qu'avec  la  comédie  eût  fini  mon  fupplice  : 
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Mais ,  comme  fi  c'en  eût  été  trop  bon  marché  ^ , 
Sur  nouveaux  frais  mon  homme  à  moi  s  est  attaché^ 
M*a  conté  fcs  exploits ,  ses  vertus  non  communes. 
Parlé  de  fcs  chevaux  ,  de  k%  bonnes  fortunes , 
Et  de  ce  qu'à  la  cour  il  avoit  de  faveur  , 
Difant  qu'à  m  y  fervir  il  s  oflFroit  de  grand  cœur. 
Je  le  remcrciois  doucement  de  la  tête , 
Minutant  à  tons  coups  quelque  retraite  homiête  ; 
Mais  lui ,  pour  le  quitter  me  voyant  ébranlé: 
Sortons  ,  ce  m'at-il  dit ,  le  monde  eft  écoulé  : 
Et,  (brtis  de  ce  lieu ,  me  la  donnant  plus  féched. 
Marquis ,  allons  au  cours  faire  voir  ma  calèche , 
Elle  eft  bien  entendue,  &  plus  d'un  duc  &  pair 
En  (ait  à  mon  faifcur  faire  une  du  même  air. 
Moi  de  lui  rendre  grâce,  &  pour  mieux  m'en  défçndrc  < 
De  dire  que  j'avois  certain  repas  à  rendre. 
Ah,  parbleu ,  j'en  veux  être ,  étant  de  tes  amis  , 
Et  manque  au  maréchal  à  qui  j'avois  promis. 
De  la  chère ,  ai-je  dit ,  la  dofe  eft  trop  peu  forte 
Pour  ofcr  y  prier  des  gens  de  votre  forte. 
Non,  m'a-t-il  répondu,  je  fuis  (ans  compliment , 
Et  j'y  vais  pour  caufer  avec  toi  feulement  ; 
'  Je  fuis  des  grands  repas  fatigué ,  je  te  jure  : 
Mais  fi  Ton  vous  attend ,  ai-je  dit ,  c  c(î  injure. 
Tu  te  moques ,  Marquis  5  nous  nousconnoiflbns  tous. 
Et  je  trouve  avec  toi  des  palle-tems  plus  doux. 
•  Je  peftois  contre  moi ,  l'ame  trifte  &  confufc 
Du  funcftc  fuccés  qu  avoit  eu  mon  excufe. 

Et 
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Et  ne  favois  à  quoi  je  devois  recourir , 
Pour  fortir  dune  peine  à  me  faire  Aiourir  j 
Lorfqu  un  carroflè  fait  de  fuperbe  mauiére. 
Et  comblé  de  laquais  &  devant  &  derrière, 
S'eft  avec  un  grand  bruit  devant  nous  arrêté , 
D  ou  fautant  un  jeune  homme  amplement  ajufté. 
Mon  importun  &  lui  courant  à  TembraÛade , 
Ont  fiirpris  les  paffàns  de  leur  brufqne  incartade; 
Et  tandis  que  tous  deux  étoient  précipités 
Dans  les  convulfions  de  leurs  civilités  , 
Je  me  fuis  doucement  cfquivé  fans  rien  dire  ; 
Non  fans  avoir  long-tems  gémi  d'un  tel  martyre 
Et  maudit  le  fâcheux  ,  dont  le  zélé  obftiné 
M  otoit  au  rendez-vous  qui  m'eft  ici  xlonné. 

La   Montagne. 

Ce  font  chagrins  mêlés  aux  plaifirs  de  la  vie. 
Tout  ne  va  pas,  Monfieur,  au  gré  de  notre  envie* 
Le  ciel  veut  qu'ici-bas  chacun  ait  k$  fâcheux , 
Et  les  hommes  feroient  fans  cela  trop  heureux. 

E  R  A  s  T  E. 

Mais  de  tous  les  fâcheux ,  le  plus  fâcheux  encore 
Ceft  Damis ,  le  tuteur  de  celle  que  j'adore , 
Qui  rompt  ce  qu'à  mes  vœux  elle  donne  d'efpoir. 
Et  maigre  fes  bontés  lui  défend  de  me  voir. 
Je  crains  d'avoir  déjà  pafle  l'heure  promife , 
Et  c'eft  dans  cette  allée  où  devoir  être  Or^hife*     • 

Toms  IL         P 
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La  Montagne. 
L'heure  d'un  rendez-vous  d'ordinaire  s*étcnd , 
Et  n'eft  pas  reflerrée  aux  bornes  d'un  inftant. 
Eraste. 

Ileft  vrai  j  mais  je  tremble,  &  mon  amour  extrême 

D'un  rien  fe  fait  un  crime  envers  celle  que  j'aime. 

La   Montagne. 

Si  ce  parfait  amour ,  que  vous  prouvez  Jî  bien , 
Se  fait  vers  votre  objet  un  grand  crime  de  rien. 
Ce  quefon  cœur  pour  vous  fent  de  feux  légitimes. 
En  revanche ,  lui  fait  un  rien  de  tous  vos  crimes. 

Eraste. 
Mais;  tout  de  bon ,  crois-tu  que  je  fois  d  elle  aimé^ 

La  Montagne. 
Quoi  !  vous  doutez  encor  d'un  amour  confirmé? 
Eraste. 

Ah,  c'eft  mal-aifément  qu'en  pareille  matière. 
Un  cœur  bien  enflammé  prend  aflurance  entière  » 
II  craint  de  fe  flatter ,  & ,  dans  fes  divers  foins. 
Ce  que  plus  il  fouhaite,  eft  ce  qu'il  croit  le  moinsi 
Mais  fongeons  à  trouver  une  beauté  fi  rare,  . 

La   Montagne. 
Monfieur ,  votre  rabat  par- devant  fe  féparc. 

Eraste. 
N'ioaporto, 
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La   Montagne. 

Laiflez-moi  rajuftcr,  s'il  vous  plaît* 
E  R  A  s  T  E, 
Ouf,  tu  m  étrangles  s  fat ,  laifTe-Ic  comme  il  eft* 

•   La  Montagne. 
Souffrez  qu'on  peigne  nn  peu  .... 
E  R  A  s  T  E. 

Sottife  fans  pareille  ! 
Tu  m'as  d  un  coup  de  dent  prcfque  emporté  l'oreille 

La  Montagne, 

Vos  canons.... 

E  R  A  s  T  E. 
Laiflè-les,  tu  prends  trop  de  foucî.  , 
La  Montagne. 
Us  font  tout  chiffonnes. 

E  R  A  s  T  E. 

Je  veux  qu*ils  (oient  aînfi. 

La  Montagne. 

Accordez-moi  du  moins,  par  grâce  finguliére , 
De  frotter  ce  chapeau ,  qu'on  voit  plein  de  puuflîcre. 

E  R  A  s  T  E. 
Frotte  donc ,  puifqu'il  faut  que  j'en  paflè  par-là. 

La   Montagne. 
Le  voulez- vous  porter  fait  comme  le  voilai 

pij 
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E  R  A  S  T  E. 

Mon  Dieu,  dcpcche  toi. 

La    Montagne. 

Ce  fcroit  confcicncc. 
E  R  A  S  T  E ,  après  avoir  attendu. 

Ceftaflcz. 

La  Montagne. 
Donnez'vous  un  peu  de  patience. 
Eraste. 

II  me  tue. 

La  Montagne. 
En  quel  lieu  vous  êtes- vous  fourré? 
Eraste. 
Tes  tu  de  ce  chapeau  pour  toujours  emparé  ? 

La   Montagne. 
Ceft  fait. 

E  R  A  s  T  E. 
Donne-moi  donc. 
La  Montagne  laijfant  tomber  U  chapeau. 

Hai  ! 
Eraste. 

Le  voilà  par  terre! 
Je  fuis  fort  avancé.  Que  la  fièvre  te  ferre  ! 

LaMontagne. 
Permettez  qu'en  deux  coups  j 'otc 
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E  R  A  S  T  E. 

Il  ne  me  plaît  pas. 
Au  diantre  tout  valet  qui  vous  eft  fur  les  bras , 
Qui  fatigne  fon  maître ,  &  ne  fait  que  déplaire 
A  force  de  vouloir  trancher  du  néceffaire. 

SCENE    IL 

ORPHISE,  ALCIDOR,  ERASTE, 
.  LA. MONTAGNE. 

(Orphifé  traverfc'te  fond  du  théâtre  j  Alcidor  lui 
•    •♦  •  —    '  dbnne  la  mainJ) 
..Eras-jte. 

ifJLAiS  vois-Jc  pas  Orphife?  Ouijc'eftclle  qui  vient». 
•Ou  va-tcUe  fi  vite',  &  quel  homme  la  tient  i 
(  Il  la  falue  comme  elle  pajfe  y  &   elle  en  pajjant 
détourne  la  tête.  )  ■'     • 

'     '  I 

S  C  È  N  E    IIL 
'    É  R  A  3  T  E  ^  t  A  M  6  N  T  A  G  N  E. 

.-      ,.     j    _  E\R  A  ST  E.     . 

Quoi  î  me  voircn  ces  lieux  devant  elle  paroître. 
Et  palier  en  feignant  de  ne  me  pas  connoître  ! 
Que  crodrcrQu  ai  dis-tu?  Paclc  donc,  fi  tu  vcu3C^ 

P  iij 
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La   Montagne* 

Monficur ,  je  ne  dis  rien ,  de  peur  d'être  fâcheux. 
E  R  A  s  T  E. 

Et  c'ell  rêtrc  en  effet  que  de  ne  me  rfen  dire 
Dans  les  extrémités  d'un  fi  cruel  martyre. 
Fais  donc  quelque  rcponfe  à  mon  cœur  abattu. 
Que  dois- je  préfumer  ?  Parle,  qu'en  penfes-tu? 
Dis-moi  ton  fentiment. 

.La    Mon  ta  gn  e. 

Monfieur,  je  veux  me  taire  j 
Et  ne  defire  point  trancher  dij  ncceflaire. 

E  H  A  s  TE. 

Pcfte  Timpcrtincnt  !  Va-t-en  fuivre  leurs  pas,  .. 
Vois  ce  qu'ils  deviendront,  &c  ne  les  quittç  pas, 

La   Montagne  revenant  fur  fes  pasm 
Il  faut  iuivre  de  loin  ? 

E  B.  A  S  T  E. 
Oui. 
La   Montagne  revenant  fur  fes  j>as. 

Sans  que  Ion  me  voie. 
Ou  faire  aucun  fcmblant  qti'après  eux  on  m'envoie? 

E  R  A  s  T  E- 
Non ,  tu  feras  bien  mieux  de  leur  donner  avis 
Que  par  mon  ordre  exprès  ik  font  de  toi  fuivis» 
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ACTE  I.  Scène  IIL         t^x 
La.  Montagne  revenant  fur  fes  pas. 
Vous  trouverai-jc  ici  î 

E  R  A  S  T  E. 
Que  le  ciel  te  confonde. 
Homme,  à  mon  fentiment,  le  plus  fâcheux  du  monde. 

■■  Il 

S  C  Ê  N  E    I  V- 

EKAST  E  fcuL 

aH  ,qiie  je  fens  de  trouble,  &  qu'il  m'eût  été  doux 
Qu'on  me  l'eût  fait  manquer  ce  fatal  rendez-vous  ! 
Je  penfois  y  trouver  toutes  chofes.  propices , 
Et  mes  yeux  pour  mon  cœur  y  trouvent  des  fupplices* 

SCÈNE    V- 
LISANDRE,  ERASTE. 

LiSANDKE    *. 

5>oUS  ces  arbres  de  loin  mes  yeux  t^ont  reconntr,; 
Cher  Marquis ,  &  d'abord  je  fuis  à  toi  venu- 
Comme  à  de  mes  amis  *,  il  faut  que  je  te  chante 
Certain  air  que  j'ai  fait  de  petite  courante  y 
Qui  de  toute  la  cour  contente  les  experts  ^ 
Et  fur  qui  plus  de  vingt  ont  déjà  fait  àt%  vers^ 

Piv 
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J  ai  1q  bien,  la  naiflance,&  quelque  emploi  paflabic. 
Et  fais  figure  en  France  aflcz  coaGdérable; 
Mais  )c  ne  voudrois  pas,  pour  tout  ce  que  je  fuis, 
N  avoir,  point  fait  cet  air  qu'ici  je  te  produis. 

(  //  prélude.  ) 
La,  la,  hem,  hem ,  écoute  avec  foin ,  je  te  prie 

(  Il  chante fcL  courante,  ) 
N  cft-ellc  pas  belle  ? 

..  E  R  A  s  T  £• 

Ah! 

L  I  s  A  N  D  R  £• 

Cette  fin  eft  jolie. 
{Il  rechante  la  fin  quatre  ou  cinq  fois  défaite.) 
Comment  la  trouves^ tu  ? 

E  R  A  S  T  E. 

Fort  belle. affurcmcnt. 

L  I  s  A  N  D  R  E, 
Les  pasque  j  cnai  faits  n'ont  pas  moins  d'agrément, 
tt  fur-tout  la  figure  a  mervcillcvifc  grâce. 

(  //  chante  J  pat  le  &  danfe  tout  enfemble.  ) 
Tiens ,  Thomme  pafle  ainfi ,  puis  la:  femme  rcpaflfc: 
Enfemble,  puis  on  quitte,  &  la  femme  vicntlà. 
Vois-tu  ce  petit  trait  de  feinte  que  voilà  ? 
Ce  ficurct  ?  Ces  coupés  courant  après  la  belle  î 
Dos  à  dos  :  face  à  face ,  en  fe  prcfTant  fur  elle  î 
Qu«  t'en  femblc.  Marquis  î 
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Eraste. 

Tous  CCS  pas-là  (ont  fins» 

LlSANDRE- 

Jc  me  moque  pour  moi  des  maîtres  baladins. 

Er  A  S  T  E.  .. 

On  le  voit. 

LiSANDRE. 
Les  pas  donc?  : 

E  R  A  S  T  £• 

N'ont  rien  qui  ne  furprcnne, 

Ll  SANDRE» 

Vcux-tu ,  par  amitié ,  que  je  te  les  apprenne? 

E  R  A  s  T  e/ 

Ma  foi,  pourle  prêfént,\j'âi  certain-embarras.. . . 

Ll  SANDRE- 

Hé  bien  donc ,  ce  fera  lorfque  tu  le  voudras. 
Si  j'avois  deflus moi f ces  paroles  nouvelles. 
Nous  les  lirions  enrcmb1e,&  verrions  les  plus  belles. 

Eraste. 
Une  autre  fois. 

L  I  s  A  N  D  R  E.     . 

Adieu;  Baptifte  le  trcs-clicr, 
N-a  point  vu  ma  courante,  &  je  le  vais  chercher: 
Nous  avons  pour  les  airs  de  grandes  fympaihics^ 
Et  je  veux  le  prier  d'y  faire  des  parties. 
(  //  s^'cn  va  chantant  toujours.  ) 
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SCÈNE    V  L 

E  R  A  S  T  E  fiai. 

C/  lEL,  faut-il  que  le  rang  dont  on  veut  tout  couvrir. 
De  cent  fbts  tous  les  jours  nous  oblige  à  fbufFrir  l 
Et  nous  faflè  abâifler  jufques  aux  complaifances  » 
D'applaudir  bien  fou  vent  à  leurs  impertinences? 

,i  = 

SCÈNE    VIL 

ERASTE,    LA   MONTAGNE. 
La  Montagnb. 
IMoNSiEUR, Orphife eft  feule ,  &  viept  de  çç  côté. 

E  R  A  s  T  E- 

Ah  j  d'un  trouble  bien  grand  je  me  fens  agité!  - 
J*ai  de  Tamour  cncor  pour  la  belle  inhumaine , 
Et  ma  raifon  voudroit  que  j  eufle  de  la.  haine.     ' 

La  Montagne. 

,  Monfieur ,  votre  raifon  ne  fait  ce  qu  elle  veut,  - 
Ni  ce  que  fur  un  cœur  une  maîtrefle  peut. 
Bien  que  de  s'emporter  on  ait  de  juftçs  caufcs. 
Une  belle,  d'un  mot ,  rajufte  biçQ  des  choies. 
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jtcTE  L  Scène  FIL        X3J 
E  R  A  s  T  E. 
Hélas ,  je  te  l'avoue,  &  déjà  cet  afpcâ: 
A  toute  ma  colcre  imprime  le  rcfpeél! 

i  a 

SCENE    V 1 1  L 

ORPHISE,ERASTE,  LA  MONTAGNE. 

O  R  P  H  I  s  E. 

V  OTRE  front  à  mes  yeux  montre  peu  d  allcgrcflc» 
Seroit-cc  ma  prcience,  Erafte,  qui  vous  bkflc? 
Qu  cft  ce  donc?  Qu'avez- vous  ?  Et  fur  quels  déplaîfirs, 
Lorfque  vous  me  voyez,  pouflcz^vous  des  foupirsi 

E  R  A  s  T  E. 
Hélas  !  pouvez- vous  bien  me  demander ,  cruelle. 
Ce  qui  fait  tle  mon  cœur  la  triftefle  mortelle  ) 
Et  d  un  cfprit  méchant  n  eft-ce  pas  un  effet , 
Que  feindre  d'ignorer  ce  que  vous  m  avez  fait? 
Celui  dont  l'entretien  vous  a  fait  à  ma  vue 
Pàflèr . . .  • 

O  R  P  H  1  s  E    riant. 
C'eft  de  cela  que  votre  ame  cft  cmuei 

E  R  A  s  T  E. 

Infultez ,  inhumaine ,  encore  à  mon  malheur; 
Allez,  il  vous  (icd  mal  de  railler  ma  douleur  ^, 
Et  d'abufer,  ingrate,  à  maltraiter  ^  ma  flamme. 
Du  foible  que  pour  vous  vous  favez  qu  a  ai«n  ame. 
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O  R  P  H  I  s  E. 

Certes  il  en  faut  rire  ,  &  confcflcr  ici 

Que  vous  ctcs  bien  fou  de  vous  troubler  ainfi. 

L*homme  dont  vous  parlez,  loin  qu'il  puifle  me  plaire^ 

Eft  un  homme  fâcheux  donc  j'ai  fu  me  défaire; 

Un  de  CCS  importuns ,  &  fots  officieux 

Qui  ne  fauroient  fouffrir  qu'on  foit  feule  en  des  Heux<  > 

Et  viennent  auffi-tôt  avec  un  doux  langage , 

Vous  donner  une  main  contre  qui  l'on  enrage  K  \ 

J'ai  feint  de  m'en  aller  pour  cacher  mon  defleio , 

Ec  jufqu'à  mon  carroflè  il  m'a  prêté  la  main* 

Je  m'en  fuis  promptement  défaite  de  là  forte  ;     ' 

Et  j'ai,  pour  vous  trouver,  rentré  ^  par  l'autre  porte* 

E  R  A  s  T  E- 
A  vos  difcours  ,  Orphife ,  ajouterai-je  foi ,  • 
Et  votre  cœur  eft  il  tout  fincére  pour  moi? 

O  R  P  H  I  s  E. 
Je  vous  trouve  fort  bon  de  tenir  ces  paroles  m,      ^ 
Quand  je  me  juftifie  à  vos  plaintes  frivoles n. 
Je  fuis  bien  fimple  encore,  &  ma fotte bonté. •. .. 

.        Er  A  S  T  E. 
Ah  !  ne  vous  fâchez  pas,  trop  févére  beauté , 
Je  veux  croire  en  aveugle ,  étant  fous  votre  empire. 
Tout  ce  que  vous  aurez  la  boiité  de  me  dire. 
Trompez,  fi  vous  voulez  ,  un  malheureux  amant  ; 
J'aurai  pour  vous  refpecl  ^  jufques  au  monument .  •  •  • 
Maltraitez  mon  amour,  rcfrifcz-moi  le  vôtre^ 
Expofez  à  mes  yeux  le  triomphe  d'un  autre  % 
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Oui ,  Je  /ouflFrirai  tout  de  vos  divins  appas, 
J  en  mourrai  i  mais  enfin  je  ne  m'en  plaindrai  pas. 

O  R  P  H  I  s  E. 

Quand  de  tels  fentimens  régneront  dans  votreanie. 
Je  faurai  de  ma  part .... 

s^*^**— ——^'y—'—'*—— *^*'—"— **——'— —^——"^^ 

S  C  E  N  E    I  X. 

ALCANDRE,  ORPHISE,  ERASTE, 
LA  MONTAGNE. 

Alcandre. 

(  à  Orphifi.  ) 

J^jLarquis,  un  mot.  Madame^ 
De  grâce,  pardonnez  fi  je  fuis  indifcret , 
En  oiknt,  devant  vous ,  lui  parler  en  fecret. 
(  Orphife fort.) 

SCENE   X. 

ALCANDRE,  ERASTE,  LA  MONTAGNE. 

Alcandre  4. 

A.VEC  peine,  Marquis,  je  te  fais  la  prière P; 
Mais  un  honune  vienc-là  de  me  rompre  en  viiicre^ 
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Et  yc  fbuhàîte  fort,  pour  ne  rien  reculer ,  ' 

Qu'à  rhcurc  ^  de  ma  part  tu  l'ailles  appeler. 
Tu  fais  qu'en  pareil  cas  ce  feroit  avec  joie , 
Que  je  te  le  rendrois  en  la  même  monnoie, 

ErASTE  y  après  avoir  été  quelque  tems  fans  parler»  • 

Je  ne  veux  point  ici  faire  le  capitan , 

Mais  on  m'a  vu  foldac  avant  que  courtifan  : 

J*ai  (crvi  quatorze  ans ,  &  je  crois  être  en  paflc 

De  pouvoir  d'un  tel  pas  me  tirer  avec  grâce. 

Et  de  ne  craindre  point  qu*à  quelque  lâcheté 

Le  refus  de  mon  bras  me  puiflè  erre  imputé. 

Un  duel  met  les  gens  en  mauvaifc  pofture  : 

Et  notre  Roi  n'eft  pas  un  monarque  en  peinture. 

n  fait  faire  obéir  les  plus  grands  de  I  état. 

Et  je  trouve  qu'il  fait  en  digne  potentat. 

Quand  il  faut  le  fervir,  j'ai  du  cœur  pour  le  faire;' 

Mais  je  ne  m'en  (ens  point,  quand  il  faut  lui  déplaire. 

Je  me  fais  de  fon  ordre  une  fuprcmé  loi  ; 

Pour  lui  dcfobcir ,  cherche  un  autre  que  moi. 

Je  reparle.  Vicomte,  avec  franchife entière. 

Et  fuis  ton  ferviteur  en  toute  autre  matière. 

Adieu. 
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■'■  = 

SCÈNE    XL 
ERASTE,  LA  MONTAGNE 

E  II  A  s  T  E. 

Cinquante  fois  au  diable  les  fadbcuxî 
Où  donc  s*eft  retiré  cet  objet  de  mes  vœux  î 

La  Montagne. 

Jer  ne  fais* 

Ekaste. 

Pour  favoir  où  fa  belle  cft  allée , 
Va-t-en  chercher  par-tout,  j'attends  dans  cette  allée. 

JFin  du  premier  Aàe. 


^ 
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I  ^ 

BALLET  DU  PREMIER  ACTE. 

•     PREMIÈRE    ENTRÉE. 

Des  joueurs  de  mail  3  en  criant  :  gare  ^  obligent 
Erajle  à  fe  retirer. 

.    SECONDE    ENTRÉE 

Apris  que' tes  joueurs  de  mail  ont  fini  3  Erafie 
revient  pour  attendre  Orphife.  Des  curieux  tournent' 
autour  de  lui  pour  le  çermoitre^  6ffont  qu'il  fe  retire 
encore  pQwr  un  moment,  . 


ACTE 
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SCÈNE    PREMIÈRE.    ^ 

ER'ASTÈ. 

Jim  h  s  fôchéuHÀJila  fe  font  ils  écartés  ? 

Je  penfe  qu'il  en  )^^t  ici  de  tous  côtés. 

Je  les  fuis,  &(,  les  trouve  J  &  pour  fécond  martyriC^ 

Je.  ne  faiircMi  trouver  celle  que  je  defirc. 

1a  tonnerre  &  la  plincont  promptement  paflfé  ^ , 

E(  n'ont  point  de  ces  lieux  le  beau  monde  chaûe. 

Plût  au<:iel ,  dans  les  dons  que  fes  foins  y  prodiguent^ 

Qu  iU  en  euflànt  chaifë  tous  les  gens  qui  fatiguent  ! 

LeXoicil  baifle  fort ,  &c  'p  fuis  étonné 

Que  mon  vajet  ei^cpr  ne  foit  point  retourné  '. 

!■■  '"   '  ■    ■'  '    ""I  I  i'  "^ 

se  È  N  Ë    I  L 

ALCIPE  ,    ERASTÉ* 

A  L  C^I  p  t  B. 

MQN  jbUf.  . 

.     E  H  À  S  T  É  kparh 
Héquoi!  toujoursma.flammedîvettîeb. 
A  LC  i  p  p  £. 
Coiifole-moi ^  Marquis ,  d'une  étrange  partie, 

tome  IL         Q 
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Qu'au  criquet  je  perdis  hier  contre  ua  faint  BouTain 
'  A  qui  je  donnerois  quinze  points  &  la  main. 
Ceft  un  coup  eoragé>  qui  depuis  hier  m'accable  « 
Et  qui  feroit  donner  tous  les  joueun  au  diable  ^ 
Un  coup  aflurément  à  fe  pendre  eo  public. 
Il  ne  m'en  faut  que  deux  >  l'autre  a  befoin  d'un  pic. 
Je  donne  ^  il  en  prend  fîx ,  &  demande  à  refaire» 
Moi ,  me  voyant  de  tout,  je  n'en  voulus  rien  £àkc. 
Je  porte  l'as  dé  trèfle ,  (  admire  mon  malheur  !  ) 
L'as ,  le  roi ,  le  valet ,  le  huit  &dixde  cœur, 
£t  quitte ,  comme  au  point  alloit  la  politiqac. 
Dame  &:  roi  de  carreau ,  dix  Se  damede  pique. 
Sur  mes  cinq  cœurs  portés  la  dame  arrive  oâoor , 
Qui  me  fait  juftcment  une  quinte  major  : 
Mais  mon  hommeavec  ras^nonlansfurprtfe  extrême. 
Des  bas  carreaux ,  (tir  table ,  étale  une  fixieoie. 
J'en  avois  écarté  la  dame  avec  le  roi , 

^l^is  luiJËdlant  ^  un  (Âc ,  je  Ibrtis  horsdefina , 
£tcroyoisbiçnduniDiniiairedeux  pointsuniques» 
Avec  les  fcpt  carreaux  il  avoir  quatre  piques. 
Et  jetant  le  dernier ,  m'a  mis  dans  1  embarras 
De  ne  (avoir  lequel  gardcf  de  mes  deux  as. 

J  ai  jeté  l'as  de  cœur , avec  raifon ,  me  femble; 

Mais  il  avoit  quitté  quatre  trèfles  enfemUe  » 

Et  par  un  fix  de  cœur  je  me  fuis  vu  capot  « , 

Sans  pouvoir  de  dépit,  proférer  un  feul  mot. 

Morbleu ,  fais-moi  raifon  dececoup  effroyable  ; 

A  moins  que  lavoir  vu,  peut-il  être  croyables 
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^  Erastê. 

C^daaskjeu  ^Vnyoitlesplus^gnuidscoupsdufort  ' 

A  t  C  I  P  F  £• 
PafbttfH  y  m  )ugeras ,  toi-même  ^  fi  j'ai  tort , 
Et  fi  c*eft  fans  railpii  que  ce  coup  me  tranfpoite  i 
Car  voici  nos  deux  jeux ,  qu.^exprés  fur  moi  je  porte* 
Xitos ,  c'eft  ici  mon  port,  tomme  je  te  l'ai  dit  ^ 
voici... 

E  R  A  s  T  £• 
J'ai  compris  le  tout  par  ton  récit  1 
Et  vois  de  la  juftice  au  tranfport  qui  t'agite  > 
Mais  pour  certaine  atfaire  il  faut  que  je  te  quitte* 
Adieu*  Confole-toi  pourtant  de  ton  malheur* 

A 1  c  1  p  ?  E. 
Qui ,  moi  ?  J'aurai  toujours  ce  coup-là  fur  le  cœur  ^ 
Et  c'eft ,  pour  ma  raifon  >  pisqu'un  coupde tonnerre* 
Je  le  veux  faire ,  moi ,  voir  à  toute  la  terre* 

(  Usenva  j  &  rentre  en  difam.  ) 
Un  fîxdecorar  !  Deux  points  ! 

E  R  A  s  T  tt 

En  quel  lieu  fommes-nous } 
De  quelque  part  qu'on  tourne  ^.onne  voit  que  dessus  ) 
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« 


SCÈNE    III. 
ERASTE,    LA    MONTAGNE 

E  R  A  s  T  !• 

i%LH  !  que  tu  fais  langujr  ma  jufte  impatience  I  . 

La    Montagne. 
Monficur ,  je  n*ai  pu  faire  bne  autre  diligence. 

/        Ei  AStE.        .      -, 
Mais  me  rapporte.s-tu  quelque  nouvelle  enfin? 

La    Mo  n  ta  g  ne» 
Sans  doute ,  &  de  robjet.qui  fait  votre  deftin. 
J  ai  par  fon-ordre  exprès  quclquechpfeà  vous  dire, 
C  E  H  AST  £.  .; 

Et  quoi  ?  Déjà  mon  cowc  ajf  rès  jce  moirfpupirc     . 
Parle.'  •  . .  , 

*    L  A    M  P  NT  A  G  N  E.' 

Souhaitez-vous  de  faVoir  ce  que  c  cft  ? 

Ê  R  A  S;T  E. 

Oui ,  dis  vite. 

La  Monta  g>^  e.  "  - 

Monfieur.,  attendez,  s'il  vous  plaît. 
Je  me  fuis ,  à  courir ,  prrfque  mis  hors  d'haleine. 

E  R  A  s  T  E. 

Prcns-tu  quelque  plaifir  à  me  tenir  en  pcintf  ? 
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ly  A     Mo  NT  A  GN  it 
P^iiicpie  vous  délirez  de  favoir  prompc^^fi^rt. 
L'ordre  que  j'ai  reçu  de  cet  objet  charmant , 
Je  vqus. dirai,..  Mafoi,  fans  vous  vanter  monzc^c^ 
J  ai  bienfait  du  chemin  pour  jtrou  ver  cette  belle  > . , 
Et  fi... 

Er  A-s  T  E. 
;     Pefte  foi t ,  fat ,  de  tes  digreiïîons.  f 
*  'La  Montagne. 

Ah ,  il  faut  modérer  un  peu  {^  pallions  t 
Et  Séncque..,.  .  ^ 

E  H.  A  s  T  E. 
Séncquç  eft  un  fot  dans  ta  bouche  > 
Puîfqu*i!  ne  me  dit  rien  de  tout  ce  qui  me  touche  ; 
Dis-moi  toa  ordre  ^  tôt;  » 

La  m  on  t  agn  e. 

-    .'        1       PourcontcntervQsvœiiXx 
Votre  Orpbife.M  Une  bcteeft  làdans  vosçheyeui. 

E  K  A  s  T  E. 

Laiilè. 

-    La  Montagne. 
Cette  bqau(é  de  fa  part  vous  fait  dire  • .  • 

.     ERtASTE. 

Quoi?  ) 

La  Mo.ntagne. 
,  .Dé\âoez. 

E  R  A  s  T  E, 

"/    .  Sais-  tu  que  je  ne  veux  ptfs  rire* 

Qiii 
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La  Montagne* 
Son  ordre  eft  qu'en  ce  liçu  vous  devez  vous  tenir  9 
Afliiré  que  dans  peu  vous  l'y  verrez  venir  j 
Ix>rfqu'eUe  aura  quitté  quelques  provinciales  > 
Aux  perfonnes  de  cour  fôcheufcs  animalàs^. 

E  R  A  s  T  E. 
Tenons-nous  donc  au  lieu  qu'elle  a  voulu  choifir. 
Mais ,  puifque  Tordre  ici  m'ocre  quelque  loilîr , 
LaiflMnoi  méditen 

(  La  Montagne  fort^  ) 
J'ai  deilein  de  lui  faire 
Quelques  vers ,  fur  un  air  ou  *  je  la  vois  fe  plaire  1 
{Il  rive.) 

S  C  È  N  E    I  V, 

ORANTE,CLIMEN^^ 
E  R  A  S  T  E ,  dMfts  un  coin  du  théâtre  fan$ 
être  apperfUf 

O  H  A  N  T  B. 

JL  o  u  T  le  monde  fera  de  mon  opinion. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Croyez- VOUS  l'emporter  par  obftinatîon  ! 
0  R  A  N  T  E. 

Je  penfe  mes  raiibns  meilleures  que  les  vôtres  g^ 

C  L I  M  £  N  E. 
Je  voodrois  qu'on  ouït  les  unes  &  les  autrei. 
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O  R  AN  T  B  appcrccvdttt  Erajle. 
ravHeiin  homme  ici  qui  ncft  pas  ignorant  : 
11  pourra  nous  juger  iur  notre  dificreiicl. 
Marquis,  de  grace^unmot,  foutfrczquon  vousappelfe> 
Pour  être  entre  nous  deux  juge  d^une  querelle  » 
D'un  débat  qu'ont  ému  nos  divers  femimens 
Sur  ce  qui  peut  marquer  les  plus  parfaits  amans.. 

E  a  A  s  T  E. 
Ceft  une  queftion  à  vuider  difficile , 
Et  vous  deyez  chercher  un  juge  plus  habile*. 

O  R  A  N  T  E. 

Non ,  vous  nous  dites-là  d'inutiles  chanfons. 
Votre  efprit  (ait  du  bruit,  &  nousvousconnoiflbns  ; 
Nous  (avons  que  chacun  vous  donne  à  )ufte  titre . . . 
£  R  A  s  T  £. 

Hi  ^  de  grâce  •  •  « 

O  R  A  N  T  £» 

En  un  mot,  vous  (crcz  notre  arbicrr , 
Etce  font  deux  montensqu'il  vous  (aut  nous  donner*^ 

Cl  IME  N  E^  Ora/îfc.  ;    ' 

Vous  retenez  ici  qui  vous  doit  condamner.  ; 
Car  enfin ,  sll  cft  vrai  ce  que  j'en  ofe  croire  ^ 
Monfieur  à  mes  raifons  donnera  la  vlâoire. 
E  R  A  S  r  E  à  part. 

Que  ne  puîs-je  à  mon  traître  înfpirer  le  foucî 
D'inventer  quelque  chofe  à  me  tirer  d'ici  ! 
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.  '  O  R  A  N  T  E  4  Çlimene. 
Pour  rtîoi ,  de  fon  cfprit  j'ai  trop  bon  témoignages  '. 
Pour  craindre  qu'il  prononce  à  mon  défavantage* 

(  à  Erafte.  ) 
Enfin,  ce  grand  débat  qui  s  allume  entre  nous , 
Eft  de  favcir  s'il  Faut  qu'un  amant  foie  jaloux* 

C  L  I  M  E  N  £• 
Ou ,  pour  mieux  expliquer  ma  pcnfée  &  la  vôtre , 
lequel  dpit  plaire  plus  d'un  jaloux  ou  d'un  autre, 

O  R  A  N  T  E. 

Pour  moi ,  fan?  contredit,  jç  fuis  pour  le  dernier* 

C  L  1  M  E  N  E, 
Et,  dans  ipoii  fçntiment,  je  tiens  poyr  îp premier* 

Q  R  A  N  T  ï. 

Je  crois  que  notre  cœur  doit  donner  fon  fuffiragc, . 
A  qui  fait  éclater  du  refpeâ  davantage  K 

Ç  L  I  M  E  N  E. 

Et  moi ,  que  fi  nos  vœux  doivent  paroîtrç  ^\\  jour* 
C  cft  pour  celui  qui  fait  éclater  plus  4  amour. 

O  R  A  N  TE. 
Oui  \  mais  on  voit  lardeur  dont  une  ame  eft  faifie^ 
Bien  mieux  d^ns  les  refpeâs  que  dans,  la  jàloufîç. 

C  L  ï  M  Ç  N  E. 
Et  c'eft  mon  fentiment ,  que  qui  s'attache  à  nous.  ^ 
Nous  ajmç  d'jiutant  plus,  qu*il  fç  «lontre  jalpu^^,  , 
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;  ,      O  R.A  N  T  É.      ' 

Fi ,  ne  mç  parlez  point ,  ponrêtrc  amans,  Climcne , 
De  ces  gens  dont  laniour  eft  fait  comme  la  haine  ; 
Etqui ,  pour  tous  refpeâs  &  toute  offre  de  voeux  ^: 
Ne  s'appliquent  januis  qu  a  fe  rendre  fâcheux; 
Pont  l'ame  que  fans  çefie  un  noir  tranfport  anime , 
Des  moindres  adions  cherche  à  nous  faire  un  crime. 
En  foumet  rinnoccnce  à  fon  aveuglement , 
J^t^i^out  fur  un  coup-d  œil  up  ccl^ârciflcmcnt  : 
Qui ,  de  qjielque chagrin  nous  v^^yant  lapparcnce. 
Se  plaignent  auf]S-tpt  qu'il  naît  de  leur  prcicnce , 
^t%  ]qrfquedai^s  nos  yeux  brille  un  peu  d'en jouemcat, 
Veulont^ue  leurs  rivaux  en  ibient  le  fondement  i 
Enfin ,  qui,  prenant  droit  des  fureurs  de  Icurzclc  , 
Sire  nous  parlent  jamais  que  pour  fai fc  querelle ,    * 
Ofcnt  défendre  à  tous  l'approche  de  nos  cceon. 
Et  fe  font  les  tyrans  dç  leurs  propres  vainqueurs. 
Moi ,  je  veux  des  amans  que  leur  rcfpe^  infpire , 
Et  leur  foumifïîon  marque  mieux  notre  empire* 

C  L  I  M  E  N  E. 

Fi ,  ne  me  parlez  point ,  pour  être  vrais  amans  , 
De  CCS  gens  qui  pour  nous  n'ont  nuls  emportemcns  ^  ; 
De  ces  tîédes  galans ,  de  qui  les  cœurs  paifîbles , 
Tiennent  déjà  pour  eux  les  chofes  infaillibles , 
N  ont  point  peôrdenbusperdre,  &  lai  (lent  chacpic  four. 
Sur  trop  dé  confiance ,  endormir  leur  amqur  î 
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Sont  avec  leurs  rivaux  en  bonne  inrelligence  y 

Et  laiflcnc  un  champ  libre  à  leur  perfcvéraQce* 

Un  amour  fî  tranquille  excite  Unon  courroux  > 

C  cft  aimer  froidement  que  n'être  point  jaloux  \ 

Et)e  veux  qu'un  amant ,  pour  me  prouver  faflamme  » 

Sur  d'éternels  foupçons  laiflè  flotter  (on  ame  ^  ^ 

Et  y  par  de  prompts  tranfports^  donne  un  ligne  éclata 

De  Teftime  qu  il  fait  de  celle  qu'il  prétend  ^ . 

On  s'applaudit  alors  de  Ton  inquiétude  ; 

Et  s'il  nous  fait  par  fois  un  traitement  trop  rude  j 

Le  plaifir  de  le  voir  foumis  à  nos  genoux 

S'excufer  de  l'éclat  qu'il  a  fait  contre  nous , 

Ses  pleurs,  Ton  défefpoir  d'avoir  pu  nous  déplaire  ^ 

Sont  on  charme  à  calmer  toute  notre  colère. 

O  R  A  N  T  E. 
Si,  pour  vous  plaire,il  faut  beaucoup  d'emporçemientr 
Je  fais  qui  vous  pourroit  donner  contentement  ; 
Et  ;e  connois  des  gens  dans  Paris  plus  de  quatre , 
Qui^conuneilsle  Font  voir^aimentjufques  abattre; 

C  L  I  M  E  K  E. 
Si,  pour  vous  plaire,  il  faut  n'êtrejamais  jaloux  ^ 
Je  fais  certaines  gens  fort  commodes^  pour  vous  $ 
Des  hommes  en  amour  d'une  humeur  fi  fouffirante , 
Qu'ils  vous  verroientfâns  peine  entre  lesbras  de  treatc 

O  K  A  N  T  £. 

Enfin ,  par  votre  arrêt ,  vous  devez  dédarer 
Celui  dcqui  Tamour  vous  (èmblc  à  préférer. 
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(  Orpkifi parait  dans  le  fond  du  théâtre  ^  &  voit  Erafi^ 
entre  Orante  &  Clinunc*  ) 

E  K  A  S  T  E. 

Puifqu'à  moins  d'un  arrêt  je  ne  m'en  puis  défaire  y 
Toutes  deux  à  la  Fois  je  veux  vous  fatifaire; 
Et  pour  ne  point  blâmer  ce  qui  plait  à  vos  yeux  ^ 
Le  jaloux  aime  plus ,  &  l'autre  aime  bien  mieux. 

C  L  I  M  £  N  £• 

L'arrêt  eft  plein  d'efprit  \  mais. . . 

E  K  A  s  T  E. 

Suffit  J'en  fuis  quitte. 
Après  ce  que  j'ai  dit,  fouffirez  que  je  vous  quitte* 

»      ■      .1        't^     ,    ,   ,1  '  I       II  ,  Il   I  seaeaBSBgggn 

SCÈNE    V- 
ORPHISE,  ERASTE. 

£  H  A  s  T  E  appercevamOrpkife  ^  &  allant  au^ 
devant  Jtdk. 

Qu£  vous  tardez,  Madame^  &  que  j'^rouve bien., 

O  R  p  H  I  s  E. 

Non ,  non ,  ne  quittezpas  un  fi  doux  entretien. 
A  tort  vous  m'accufèz  d'être  trop  tard  venue. 
(  Montrant  Orante  &  Climene  qui  viennent  dejbrtîr*  ) 
£r  vous  avez  de  quoi  vous  paflêr  de  ou  vue. 
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,,  ^      -  E  -R  A  S.T  I.  •       . 

Sans  fujct  contre  moi  voulez  vous  voas  aiggjWr, 
Et  me  reproche2;r-vQus.cc  qu  on  me  fait  r<$ufilir  ?  ? 
Ah  ^  dp,  grâce  attendez  \ 

Or  p  h  t  s  e. 

Laiflcz-moi,  je  ypusprîc  : 
Et,çowc:&voa$  rqoindrc  à  votre  compagnie. 

r 

SCÈNE    VL 

ERASTEyJ*/. 

CiEL,faut-il  qu'aujourd'hui  fâcheufes&facheuic 
Confpirent  à  troubler  les  plus  chers  de  mes  vœux  f 
Mais  allons  fur  Tes  pas  malgré  fa  réfiftance , 
Etfaifons  à  Tes  yçux  briUçr  notre  innocence. 

•  S  C  È  N  E    V  I  L 

DORANTE,   ERASTE. 
Dorante. 

Ah  ,  Marquis ,  que  Ton  voit  de  fâcheux  tous  les  jours 
Venir  de  nos  plaifirs  interrompre  le  cours  ! 
Tu.  me  vois  enragé  d'une  allez  belle  chaflè 
Qu'un  fat,M  Ç  çft  un  récit  qu'il  faut  que  je  te  fa0Ca 
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Je  cherche  ici  qadqu  un ,  &  ne  puis  m'arr^ter. 

•  '     '  Dora  hf  1 1. 

i^arbleu ,  chemin  faifant,  je  te  le  veux  conter. 
Mous  étions  une  croupe  ^c^  bien  aflbrtie , 
Qui ,  pour  Courir  un  cerf,  avions  hier  fait  partie  > 
'  Et  nous  fômes- coucher  fur  le  pays  exprcs',        , 
C  eft-à-dire ,  mon  cher ,  en  fin  fondcl^  forêts* 
Comme  cet  exercice  cft  mon  plaifîr  fuprcmc  , 
Je  voulus,  pour  bien (aire,.aUerau  bois moi^mcnii^ 
Et  nous  conclûmes  tous  d'attactier  nos  eflforts 
Sur  un  cerf,  qu'un  éhacun  nous  difbit  cerf  dix-cors; 
Maïs  m6i,morfJugement,(ans  qu'aux  marques  j'arrâte  * 
Fut  qu'il  n  ctoit  queccrf  à  ik  féconde  tête. 
Nous  avions ,  comme  il  faut ,  féparé  nos  relais , 
^t  déjeunions  en  hâte,  avec  quelques  oeUfs  frais,  * 
Lo^fqu  un  francî  campagnard  avec  longue  rapiévd^ 
Mon ta[n t  fupcrbement  fa  jument  potdiniére ,        • . 
Qif  il  honoroît  du  nom  de  fa  bonne  jument , 
S*ea  eft  venu  nous  fiiire  un  mauvais  compliment , 
Nous  prcfentaiît  auffii  pourfurcroîtdecolcrc  ^,  ' 
Un  grand  benêt  de  fils  auffi  lot  que  fon  père.    «    * 
Il  s'cft  dit  grand  C.hafleur ,  &  nous  a  pries  tous-,  r 
Qu'il  pût  avoir  le  bien  de  courir  avec  npus. 
Dieu  préfèrvej  enchaffant,  toure  fage  perlbnoq 
D'un  porteur  de  huchet,  qui  mal  à-propos  fonne  j 
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DecGfgCDs,  qui,  fairôcledtxlioiiccisg^iiK^ 

Diicat,mamcnrc^&fcotlcsduflaian>cfvca^^ 

Sa  denuttide  reçue  ^  &  fes^vcrtos  ipàâsa  » 

Nous  avons  t9tts  éo&  frs^ipcr  ànos  bdficab 

A  trois  longueurs  de  traie ,  tayaut  »  voOà  d'abord  * 

lecerf  donné  aux  chiens*  J'appuie,  &  foonefon; 

Kfoncerf  débuche,  &  pafle  une  aflct  longue  plaine  » 

£ff  mes  chiens  après  lui  ;  mais  fi  bien  en  haleine  ^ 

Qu'on  les  auroit couverts  tomd'unfeul  fufte  aiKorps» 

JD  vient  à  la  forêt.  Nous  hn  donnons  alors 

La  vieille  meute,  &  moi ,  je  prends  «odiligcoce 

Mon  cheval  alezan*  Tu  Tas  vu  { 

£  K  A  s  T  £. 

Non  9  je  penfe* 

Douante. 

Comment!  Ceft  un  chevalaufli  bon  qu'il  eft  beaa  ^ 
fi  que  )  ces  jours  pafles,  j'achetai  de  Gaveau  \ 
JeteiaÂfleàpttifer ,  fi,  fiir  cette  matière , 
U  voudroit  me  tromper ,  lui  qui  mé  confidére } 
Auflî  je  m'en  contente  >  &  jamais ,  en  cfièt  » 
U  n'a  vendu  cheval ,  ni  meilleur ,  ni  mieux  fait. 
Une  tète.de  barbe ,  avec  l'étoile  nette  » 
L'encolure  d'un  cigfie  >  effilée^  &  bien  droite  i 
Pointd'épaulesnon  plus  qu'un  lièvre, cour^ointé^ 
it  qui  fait  dans  fon  port  voir  fa  vivacité  » 

*  FaoMOiE  marchaiMl  <l€  ckcttos.. 
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bespieds,morhleu,  despieds!lx.rctadoiihkiàv{ai  cfif*» 
J'ai  trouvé  le  moyen  ^  moi  feul  ^^  de  le  lédoke; 
Bt  furlui^quoiqu'aux  yeuxilmoatrâtbeaufisidto^ 
Petit  Jean  de  Gaveaîu  ne  momoit  qa  œ  tremblaiit^ 
U  ne  croupe ,  en  largeur  à  nulle  autre  pareille  » 
Et  des  gigots ,  EMeufait!  Bref,  c'eft  une  naervcîUe  ^ 
Et  j'en  ai  refufé  cent  piftoles ,  crois-moi , 
tsfx  retour  d'un  cheval  amené  pour  le  Roi. 
Je  monte  donc  deflus  \  &  ma  joie  étoit  pleine  > 
De  voir  filer  de  loin  les  cou^rs  dans  la  plaine  t 
Je  poufie ,  &  )e  mecrouve  en  un  fort  à  l'écart , 
AlaqMne^denosdiiens^^m^  (èulavecDrécart^ 
Ume  Jbenic  là-dedans  notre  cerf  fè  fait  battre. 
Jappuîe  alors  mes  chiens,  &(àis  le  diable  àquacre» 
Enfin  jamais  chafleur  ne  fe  vit  plus  joyeux. 
Je  Iç  relance  fenl ,  &rtOttt  alloit  des  mièttx  f 
Locfiiue  d'un  jetme  cerf  s'accompagne  le  nôtre  \ 
Une  part  de  mes  chiens  (e  (épate  de  l'autre  ; 
Et  îe  les  vois.  Marquis,  conmie  tu  peux  penfer  » 
Chafler  tous  avec  crainte ,  &  finaut  balancer  \ 
Il  le  rabat  foudain ,  dont  j'eus  Tame  ravie , 
U  empaume  la  voie ,  & ,  moi  yt  Tonne  &  crie  » 
A  Knaut ,  à  Finaut  ;  j'en  revois  à  plaifir 
Shr  une  taupinià-e,  &  re^lbnne  à  loifir. 
Quelques  chiens  re  venoient  à  moi,  quand,  pour  diigitlce. 
Le  jeune  cerf ,  Marquis ,  à  mon  campagnard  pafle. 

^fameipfifii^iur. 
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Mon  étourdi  fe  mec  à  fonner  comme  il  faut  ^ 
Eccrieà  pkiiic  voix  s  tayauc^  tayaut ,  tayaut. 
Mes  chiens  me  quittent  tous,&  vontàmapécore) 
Y  Y  pouffe ,  &  j'en  revois  dans  le  chemin  encore  i 
Mais  à  terre ,  mon  cher ,  je  n'eus  pas  jeté  l'oeil. 
Que  je  connus  le  change  ^cfentis  un  grand  deuil  ^« 
J'ai  beau  lui  faire  voir  toutes  les  diâFcrences , 
Des  pinces  de  mon  cerf.'âf  de  (es  connoiflances  ^ 
Il  me  fouticiit  toujours, ^achafleur  ignorant, 
Que  c'eU  le  cerf  de  meute  «  &  par  ce  diff*érend 
Il  donne  teins  aux  chiens  d^aller  loin.  J'en  enrage  } 
£t ,  peftant  de  bon  dJEfur'  contre  le  perfbnnage  »   ' 
Je  pouffe  mon  cheval  ^  &  par  haut  &  par  bas. 
Qui  plîoit  des  gaulis  auflî  gros  que  le  bras  t 
Je  ramène  les  chiens  à  ma  première  voie  , 
Qui  vont ,  en  nie  donnant  ooo  exceffive  joie  /     . 
Requérir  notre  cerf ,  comme  s'ils  reuflènt'yii4 
Ils  le  relancent  ;  mais ,  ce  coupe&-il  prévo  ? 
A  tt  dire  Je  vxai ,  cher  Marqufs ,  il  nï'afibmme  }* 
Notre  cerf  rdaocé  vaL  pafiër  à  notre  homme , 
Qui,  croyant  faâré  un  coup  de  chàflèur  fort  vaûté  j 
D'ah^  piilolet  d'aDçdn  qu^il  a  voit  apporté  > 
Lui  donne  juftement  an  iniIiGii.de.  la* tSte  , 
£t  de  fort  k>iri  me  cric  :  ah.  ,>  f'^  mis  bas  la  bête  ! 
À-t-on  jamais  parlé  de  piftolets  y  bon  Dieu  ^ 
•Pour  courre  un  cerf*  Poiir  niof^  .veriajitjdefilislo|ietly 
J'ai  trouve  Tadion  tellement  hors  d'ufage  , 
Que  j'ai  donné  des  deux  à  mon  cheval-^  ^e  m^6  , 
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Et  m'en  fuis  revenu  chez  moi  toujours  courant. 
Sans  vouloir  dire  un  mot  à  ce  fbt  ignorant. 

E  R  A  s  T  E. 

Tu  ne  pouvots  mieux  fiiire,  &  ta  prudence  cft  rare  : 
C*eft  ainfî  des  fâcheux  qu  il  faut  qu'on  fe  fépare. 
Adieu. 

Dorante. 

Qqand  tu  voudras ,  nous  irons  quelque  part , 
Ôd  nous  ne  craindrons  point  de  chaflèur  campagnard* 

E  R  A  S  T  E  feuL 

Fort  bien.  Je  crois  qu'enfin  je  pçrdrai  patience. 
Qierdioiis  à  m'excuicr.avccque  cUligeocc* 

Fin  du  fécond  A 3e. 


Tome  IL 
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BALLET  DU  SECOND  ACTE. 

PREMIERE  ENTRÉE. 

jD  is  joueurs  de  boule  arrêtent  Erajle  pour  tnefurer 
un  coup  fur  lequel  Us  font  en  di^ute.  Il  fe  défait 
d*eux  avec  peine  ^  &  leur  laijfe  danfer  un  pas^  com- 
fofe  de  toutes  les  pojlures  qui  font  ordinaires  à  ce 
jeu* 

DEUXIÈME    ENTRÉE. 

De  petits  frondeurs  le  viennent  interrompre  >  qui 
font  chaffes  enfuite. 

TROISIÈME   ENTRÉE 

Des  favetiers  &  des  favetieres  j  leurs  pères  ,  & 
autres  j  font  aujji  chaffes  à  leur  tour. 

QUATRIÈME    ENTRÉE. 

Un  jardinier  ianfefeul^  &fe  retire  pour  faire  place 
4tu  troijume  a^e. 


^<% 
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ACTE    11 1. 

SG  È  N  E    PR£  M  lÊ  R:£. 

ÉRASTE,  LA  MONTAGNE. 

•tï.k'sr  È, 


Il  cft  vrai,  d'pixcfDtç  mç* foins  ont  rcuffi^ 
Ceç  ^dpi^able  objet. enfin  s efl  adouci  i 
Mais  d'un  autre  on  m'accable,  &  lcsafti;es  févàrcs 
Ont  contre  mon  ajpiQur  redouble  leurs  colères. 
Oui,  Damis  fon  tuteur,  mon  plus  rude  fâcheux , 
Tout  de  nouveau  s^opbôfe  au  plus  doux  de  mes  vœux  > 
A  fon  aimable  nièce  à  défendu  ma'vufr/  '  ' 
Et  veut  d'un  au'tre*cp6ux ,  là  voir  détriaiti  poutvuc. 
Drphife  toutefois»  ni^aigréjbn  défaveu  ) 
Daigne  accorder  ce4bir  une  gracç  à  mon  feu  i 
Et  j'ai  fait  confentir  Terprît  de  cette  belle 
A  fouffrir  qu'en  feévGtjQ  la  vifle  chêt  'die. 
L'amour  aime:fur-tput  Ics.fçcrcttes  faveurs» 
Dans  robftaclc  qu  on  force  il  trouve  des  douceurs i 
•Et  te  moindre  entretien  de  la  beauté  quon  âîniè , 
LoT£]aileft  dçfcndii,  devient  grâce  fuprêmc. 
JcVais.au  rendez^yous;  c  en  eft  l'heure.  à-peu-prc$. 
Piti^jcvcux  m'y  t couver  plutôt  avant  qu';|près. 
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La  Montagne. 
Suivrai-je  vos  pas  ? 

t  R  à  s  T  E. 

Non.  Je  craindrais  que  peut-être 
A  quelques  yeux  fufpeâs  ta  me  fifles  connoicre. 

La  Montagne. 
Mais... 

È  K  A  5  T  B. 
Je  ne  le  veux  pas. 

La  Montagne. 

Je  dois  Àiivre  vos  bit  t 
Mali  au  moins  (î  de  loin ... 

É  R  À  S  t  E. 

Te  tairas-tu,  vingt  fois  ? 
£t  ne  ycux^tu  januis  quitter  cette  méthode , 
De  te  rendre  à  toute  heure  un  valet  incommode? 

S  C  È  N  E    I  L 

CARITIDÈS,  ÉRASTE 

Caritidès". 

]M[oNSi£UR,1e  tems  répugnera  l'hontieurde  vous  voir, 
Le  matin  eft  plus  propre  à  rendre  un  tel  devoir. 
Mais  de  vous  rencontrer  il  n'eft  pas  bien  facile» 
Car  vous  dormex  toujours^  ou  vous  èces  eu  vflles 
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Àcrz  IIL  SckuE  IL        x^i 
Au  moins  Mefficurs  vos  gens  me  Taflureot  ainfi  ; 
Et  )*ai ,  pour  vous  trouver ,  pris  l'heure  que  voici» 
Encor  cft-cc  un  grand  beur  donc  le  deftin  m'honore; 
Car,  deux  monœns  plus^  tard,  je  vous  manquois  encore» 

È  K  A  s  T  £. 
Monfieur ,  fouhaitez-vous  quelque  cho(e démoli 

CaritidIs. 
Je  m'acquitte,  Monfieur,  de  ce  que  je  vous  doh 
Et  vous  viens.*.,  Excufez  laudace qui  m'infpire^ 

É  K  A  S  T  E. 
Sans  tant  de  façons,  qu'avez- vous  à  me  dire^ 

Caritidès.' 

Comme  le  rang ,  refprit ,  la  générofité , 

Que  chacun  vante  en  vous.... 

É  R  A  s  T  E. 

Oui,  je  fuisfort  vanté. 
Paiibns,  Monfieur. 

C  a  riti  d  is* 

Monfieur,  c'eft  une  peine  extrême 
Lorfqu'il  faut  à  quclqu*un  fe  produire  foi-même^ 
Et  toujours  près  des  grands  on  doit  être  introduit 
Par  des  gens  qui  de  nous  faflenc  un  peu  de  bruit  ^ 
Dont  la  bouche  écoutée  avecque  poids  débite 
Ce  qui  peiK  faire  voir  notre  petit  mérite. 

Rii; 
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Pour  tiioi,  j'aurois  vouluquC'dcs  gens  bien  mftruît^ 
Vous  euflcnt  pu ,  Monficur^.  dire  ce  que  je  fuis. 

É  R  A  s  T  E. 

]à  voisaffcz,  Monfieur,  ce  que  vous  pouvez  être. 
Et  votre  feul  abord  le  peut  Êiirc  connoître. 

Caritidès. 
Oui,  je  fuis  un  favant  charmé  de  vos  vertus, 
Non  pas  de  ces  favans  dont  le  nom  n'eft qu'en  us. 
Il  n  cft  rien  fi  commun. qu  un  nom  à  la  latine. 
Ceux  qu'on  habille  en  grec,  ont  bien  meilleure  mine  ; 
Et  pour  en  avoir  un  qui  fe  termine  cnès^ 
Je  me  fais  appeler  Monfieur  Cantidést 

É  R  A  s  T  E. 

Monfieur  Caritidés  foit.  Qu'avez- vous  à  dire? 

Garitidès. 
Ceftunplacet,  Monfieur,  que  je  voudrais  vouslirc. 
Et  que ,  dans  la  pofturc  où  vous  met  votre  emploi  ^ 
J'ofç  vous  conjurer  de  préfcnter  au  Roi. 

É  R  A  s  T  E. 

Hé,Monficur,  vous  pouvez  le  préfcnter  vous-même. 

Caritidés. 
Il  eft  vrai  que  le  Roi  fait  cette  grâce  extrême  '*  ? 
Mais  par  ce  même  excès  de  fcs  rares  bontés , 
Tant  de  mcchans  placets,Monfieur,font  préfcntés. 
Qu'ils  étouffent  les  bons;  &  lefpoir  où  je  fonde, 
ÏÂ  qu  on  donne  le  mien,  quandle  Ptincc  eft  fans  moode. 
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É  R  A  s  T  E. 
Hé  bien ,  vous  le  pouvez ,  &  prendre  votre  tems. 

Caritidès, 
Âh.Monfieur^  les  huillien  font  de  terribles  gens^! 
Us  traitent  les  favans  de  faquins  à  nazardes , 
Et  je  n'en  puis  venir  qu  a  la  falle  des  gardes. 
Les  mauvais  traicemens  qu'it  me  faut  endurer  ^^^ 
Pour  jamais  de  la  cour  me  feroient  retirer  ^ 
Si  je  n*avois  conçu  rèf^érance  certaine  , 
Qu*auprès  de  notre  Roi  vous  ferez  mon  Mécène, 
Oui,  votre  crédit  m^eft  un  moyen  aflfuré... 

É  R  A  s  T  E. 

Hé  bien ,  donnez-moi  donc,  je  le  piéfènterai.^ 

Caritidès. 
Le  voici.  Mais  au  moins  oyez-en  la  ledure. 

É  R  A  s  T  E. 
Non^». 

Caritidbs. 
Ceft  pour  êtreinftruic,Monfîeur,  je  vous  conjura 

PLACET  AU  ROI. 

Votre  tris-humhU  j  très^oiéiffant  j  très-fidèle  & 
treS'favantfujet  &fcfyit€ur^  Caritidès  j  F  r  an  fois  de 
nation ,  Grec  de  profejjion  ^  ayant  confidéré  Us  grands 
&  notables  abus  qui  fi  commettent  aux  infcripti^nx 

^Riv 
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des  cnfcignes  des  maijons  y  boutiques  j  cabarets  ^  jeux 
de  bùide  j  &  autres  lieux  de  votre  borne  ville  de  Paris  ^ 
en  ce  que  certains  ignorans  ^  composteurs  dejdites 
infcriptions  j  renverfent  y  par  une  barbare  j  pernicieujc 
&  détejiable  orthographe  ^toute  forte  de  fins  &  de  rai-- 
fi)njfiins  aucun  égard  d'étymologie  j  analogie  ^  éner^ 
ff.e  y  ni  allégorie  quelconque  j  au  grand fiandale  de  la 
république  des  lettres^  &  de  la  nation  franfoifi  j  qui 
fi  décrie  &  fi  déshonore  par  lefilits  abus  &  fautes 
groffières  envers  les  étrangers  >  notamment  envers 
les  Allemands  j  curieux  lecieurs  &Jpe3ateurs  defdites 
infcriptions  ; 

Èkastil. 
Ce  placct  cft  fort  long ,  &  pourroit  bien  fâcher.... 

Caritides. 
Ah^  Mofifîeur,  pas  un  mot  ne  s'en  peut  retrancher» 

(  Jl  continue.  ) 
Supplie  humblement  VoTRE  MAJESTÉ  ,  de  créer ^ 
pour  le  bien  de  fin  état  j  &  la  gloire  de  fon  empire  ^ 
une  charge  de  contrôleur  j  intendant  j  correcleurj  ré-- 
vifiurj  &  reftaurateur  général  defdius  infiriptions  , 
&  d'icelle  honorer  lefippliantj  tant  en  confidération 
de  fon  rare&  éminentfivoirj  que  des  grands  &Jignalés 
firvices  qu'il  a  rendus  à  tétat  &  à  VOTRE  Ma  JESxé^ 
enfaifant  l'anagramme  &  VOTREDITE  MAJESTÉ^ 
en  Franfois  ,  Latin  ^  Grec  4  Hébreu  j  Syriaque  ^ 
Chaldéenj  Jrabe..^ 


Digitized  byLjOOQlC 


'Acte  III.  Seins  IL        x6^ 
ÉrasTE  f interrompant. 
Fort  bien,  Donncz-lc  vite,  &  fiiitcs  ta  retraite ^« 
Il  fera  vu  du  Roi>  c'eft  une  a&ire  faite. 

C  A  R I T I  D  È  s. 
Hélas!  Monficur,c'cft  tout  que  montrer  mon  placer. 
Si  le  Roi  le  peut  voir ,  je  fuis  fur  de  mon  fait  -, 
Car ,  comme  fa  juftice  en  toute  chofe  eft  grande. 
Il  ne  pourra  jamais  refufer  ma  demande. 
Au  rcfte,  pour  porter  au  ciel  votre  renom , 
Donnez-moi  par  écrit  votre  nom  &  furnom , 
J'en  vciTx  faire  un  pocme  en  forfiie  d'acroftiche. 
Dans  les  deux  bouts  du  vers  &  dans  chaque  hémiftiche. 

£  R  A  s  T  £. 

Oui ,  vous  Faurez  denuin  y  M onfieur  Caritidés. 

(/«/.  ) 

Ma  foi ,  de  tels  favans  font  des  ânes  bien  faits. 
J'aurois  dans  d'autres  tems  bien  ri  de  fa  fottife. 

\  ■  a 

SCENE    III. 

ORMIN,  ÉRASTE. 

O  R  M  I  N  '^ 

Il  I EN  qu'une  grande aflFaire  en  ce  lieu  me  conduife^ 
J  ai  voulu  qu  il  fortît  avant  que  vous  parler  K 

É  R  A  S  T  E. 

Fort  bien.  Mais  dépêchons  j  car  je  veux  m'en  aller.. 
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O  K  M  I  N. 

Je  me  doute  àpcii-pr&  q«c  l'homme  qui  vousqirirtc 
Vous  a  foFt  ennuyé,  Monficur,  par  favînte. 
C'cft  itn  vieux  importun ,  qui  n'a  pas  refprit  faîn. 
Et  pour  qui  S^\  toujours  quelque  défaite  en  maiiv 
Au  mail 3  au  kixeaibourg  &:  dans  les  tuileries. 
Il  fatigue  le  monde  avec  ^çs  rêveries. 
Et  des  gens  comme  vous  doivent  fuir  Tcntretieiir 
De  tous  ces  favantas  qui  ne  fout  bons  à  rien. 
Pour  moi ,  je  ne  crains  pas  que  je  vous  importune  , 
Puifque  je  vrens^  MoiJicur ,  faire  votre  fortune* 

É  R.  A  s  T  E  bas  à  part. 
Voici  quelque  foufflcur,  de  ces  gens  qui  n'ont  rien. 
Et  nous  viennent  toujours  promettre  tantdcbien^ 

(  *^^^-  ) 
Vous  avez  fait,  Monficur,  cette  bénite  pierre 
Qui  peut  (cule  enrichir  tous  les  Rots  de  la  terrer 

O  K  M  I  N. 

La  plaifante  penfée ,  hélas,  ou  vous  voilà  ! 

Dieu  me  garde ,  Monficur ,  d'être  de  ces  fous- là! 

Je  ne  me  repais  point  de  vilioDs  frivoles. 

Et  je  vous  porte  ici  les  fol  ides  paroles 

D'tni  avis  que  par  vous  je  veux  donner  au  Roi,^ 

Et  que  tout  cadicté  je  conferve  fur  moi. 

Non  de  ces  fots  projets,  de  ces  chimères  vaines^ 

Dont  les  furintendans  ont  les  oreilles  pleines  t    . 
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Non  de  ces  gueux  d'avis,  donc  les  prétentions 
Ne  parlent  que  de  vingt  ou  de  trente  millions; 
Mais  un,  qui,  tous  les  ans,  à  fi  peu  qu'on  le  monte. 
En  peut  donner  au  Roi  quatre  cens  de  boncompte. 
Avec  facilité,  fans  rifque,  ni  foupçoa. 
Et  fans  fouler  le  peuple  en  aucune  façon  ; 
Enfin  c'eft  un  avis  d'un  gain  inconcevable , 
Et  que  du  premier  mot  on  trouvera  faifable. 
Oui,  pourvu  que  par  vous  je  puifle  être  poufle.... 

É  R  A  s  T  E, 

Soit  y  nous  en  parlerons.  Je  fuis  un  peu  preOc. 

O  a  M I  N. 
Si  vous  me  promettiez  de  garder  le  filence. 
Je  vous  découvrirois  cet  avis  d'importance. 

É  R  A  s  T  E. 

Non ,  non,  je  ne  veux  point  favoir  votre  fccrçt. 

O  R  M I  N. 
Monfieur,  pour  le  trahir,  je  vous  crois  trop  difcret. 
Et  veux  avec  franchifeen  deux  mots  vous  l'apprendre. 
Il  faut  voir  fi  quelqu'un  ne  peut  point  nous  entendre. 

(  Après  avoir  regardé  Jî perjbnne  ne  V écoute  j    - 
il  s* approche  de  V oreille  d'Erafie.) 
Cet  avis  merveilleux  dont  je  i\x^  l'inventeur, 
Eft  q«c..« 

É  R  A  s  T  E. 
D  pn  peu  plus  loin,  &  pgur  caufe,  Monfieur. 
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O  R  M  I  N- 

Vous  voyez  le  gtrand  gain ,  fans  qu'il  faille  le  dire. 

Que  de  Tes  ports  de  mer  le  Roi  cous  les  ans  cire. 

Or  l'avis ,  dont  cncor  nul  ne  s'cft  avifé , 

Eft  qu'il  faut  de  la  France ,  &  c  cft  un  coup  aifc , 

En  fameux  ports  de  mer ,  mettre  toutes  les  côtes. 

Ce  ièroit  pour  monter  à  des  fommes  très-hautes^ 

Etfi^. 

É  R  A  s  T  !• 

L'avis  eft  bon ,  &  plaira  fort  au  Roi 
Adieu,  ^ous  nous  verrons. 

O  R  M  I  N. 

Au  moins  appuycz-mo» 
Pour  en  avoir  ouvert  les  premières  paroles. 

É  R  A  s  T  E. 

Oui ,  ouï. 

O  R  M  I  N- 

Si  vous  vouliez  me  prêter  deux  piftoles. 
Que  vous  reprendriez  fur  le  droit  de  l'avis, 

Monlieur.... 

É  R  A  S  t  E. 

(  //  donne  deux  touis  i  Ormiru  )        {fiut.  ) 

Oui ,  volontiers.  Plût  à  Dieu  qu'à  ce  prni 
De  tous  les  importuns  je  puflc  me  voir  quitte! 
Voyez  quel  contrc^tems  prend  ici  leur  vifitc 
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Je  pcnfe  qu'à  la  fin  je  pourrai  bien  fortir. 
Viendra-t-il  point  quelqu'un  encor  nac  divertir^? 

S  C  È  N  E    I  V. 
F  1  L  ï  N  T  E ,  É  R  A  S  T  E. 

F  I  L  I  N  T  E   '^ 

iVl  ARQUis>  je  yicnsd'apprendrc  une  étrangp[nouvellc. 

É  n  A  s  T  E. 
Quoi  ? 

Fi  LIN  TE. 

Qu'un  hoimnQ  tantôt  t'a  fait  une  querelle, 

A  moi? 

•Ili'i-N.Tm 

'.  -^  •  Quête  ftrt-^Lde  4e  dffimùIcT  ? 

Je  fais  de  bonne  part  qu'on  ta  fait  appeler  ; 

Et,  comme  ton  ami,  quoi  qu*3  eh  réuflîBe  ^, 

Je  te  viens  contre  tous  faire  offre  de  fervice. 

Éraste. 
Je.t-e.fui^.obligé;  mais.croîs  que  tu  tm  fais...» 

JFiLIJ^TE» 

Tu  ne  l'avoueras  pas  >  niais  tu  fors  (ànr  y:|lct$. 
Demeure  dans  la  viUe^  ou  gsigne  la  campagne  » 
Tu  nifasnuUe  p«r£  que  je  ne  t'accompagne. 
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É  R  A  s  T  I  i  fart. 
Ah ,  j'enrage  ! 

F  I  LIN  TE- 

A  quoi  bon  de  te  cacher  de  moi  ? 

É  R  A  S  T  £• 

Je  te  jure,  Marqub ,  qu'on  s'ieft  moqué  de  toi* 

F  I  L  1  N  T  E. 
En  vain  tu  t'en  défends. 

É  R  AS  T  E-  \ 

Que  le  ciel  me  foudroie  ,* 
Si  d'aucun  démêlé .  : .  - 

F  I  L  I  N  T  E.  ...... 

Tu  peÀfcs  qu  on  te  croie  ? 

É  R  A  S  T  Ev        ; 

Hé ,  mon  EHeu ,  je  ce  dis  >  &int  déguife  point 
Que!...  .;•..:  '. 

Fi  l  I  îtTI- 
Ne  me  crois  pas  dupe ,  4^  crédule  à  ce  point. 

■  ..   È  R  A  ST.JE..  !.'  ,-\  ^\ 

Veux-tu  m'oblige? 

•..  ,  Fillntje.-;        ;.         r  .^ 
Non.  ... 

É  R  A  s  T  E.   . 

Laîflè-moi,  je  te  jjjrie.' 

F  I  L  l^N  t  E. 

Point  d'afl&irè,  Marquis.  '     .  • . 

ÉRASTE.  '  i 

.    Unegalaoteric...  V 
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En  certain  lieu ,  ce  foir ... 

F  I  L  I  N  T  E. 

Je  ne  te  quitte  pâ$. 
£n  ^ud  lieu  que  ce  (bit ,  je  veux  fuiyrc  tes  pas. 

,  èp.A  STEï  :       . 
Parbleu ,  puifque  tu  veux  que  j'aie  une  querelle. 
Je  confensà  lavoir  pour  contenter  ton  zcle; 
Ce  fera  contre  toi ,  qui  me  fais  enrager^ 
Et  dont  je  rie  me  puis  par  douceur  dégager. 

F  I  L  I  N  T  E. ,, 

C|eft  fort  mal  d'un  ami  recevoir  le  fervkrc  : 
Mais  puifque  je  vous  rends  un  fî  mauvais  office. 
Adieu.  Vtiidcz  fans  moi  tout  te  que  vous  aurez. 

ÉRAsfE:' 
Vous  ferez  mon  anii  quaijtd  vous  me  quitterez.'  ' 

•         [feui)  ■;■  :  ' 

Mais  voyez  quels  malheurs  fùiyent  ma  deftînécî 
ils  m'auront' Êilt  pàfler  l'heure  qu'on  m'a  donnée. 


'>i$i 
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SCENE    V. 

DAMIS,  L'ÉPINE,  ÉRASTE, 
L  A  R  I  V  I È  R  E  6»  y^i  Compagnons.  I 

DaMIS  à  part.  ! 

\^UOl ,  malgré  moi  le  traître  efpêrc  lobtenir }  \ 

Ah,  mon  juftc  courroux  le  faura  prévenir! 

ÉRASTE  â  pan.^ 
J*entrcvois-là  qùelqu*un  fur  la  porte  d'Orphifc.  i 

Quoi^  toujours  quelque  obftacte  aux  feux  qu'elle  autorifct 

D  A  M  }  S   à  l'Épine. 

Oui ,  j'ai  fu  que.ma  nièce  «  en  dépit  de  mes  foins  ^ 
Doit  voir  ce  foir  cliez  elle  Èrafte  fans  témoins. 

La  Rivière  à  fis  compagnons. 
Qu'entends- je  à  ces  gens-là  dire  de  notre  maître  i 
Approchons  doucement,  fans  nous  faire  connoître. 

D  A  M  I  s  à  VÈpbu. 
Mais  avant  qu'il  ait  Heu  d'achever  fon  deflein ,   ^ 
Il  faut  de  mille  coups  percer  fon  traître  fein. 
Va-t-en  faire  venir  ceux  que  je  viens  de  dire 
Pour  les  mettre  en  embûche  *  aux  lieux  que  je  defire. 
Afin  qu'au  nom  d'Érafte  on  foit  prêt  à  venger 
Mon  honneur  que  fes  feux  ont  l'orgueil  d'outrager, 

A 
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A  rompre  un  rcndcî-vousqiii  danscelieu  l'appelle. 
Et  noyer  dans  Ton  fang  ia  flamme  criminelle* 
La  Ri  VIERE  arftff  ffâ/zr  Ddmis  avec  fus  compagnons. 
Avant  qu'à  tes  fureurs  on  puifle  l'immoler , 
Traître ,  tu  trouveras  en  nous  à  qui  parler. 

E  K  A  S  T  E. 
Bien  qu*il  m'ait  vouïuperdrc^uqpointd'honncur  mt  preflc 
Defecourir  ici  Toncle  de  ma  maitreâè. 

(  à  Damis.  ) 
Je  fuis  à  vous ,  Monfieur. 

(  41  met  Vipct  à  la  main  contre  ta  Riviirc  ^ftt 
compagnons  ^  qu'il  met  en  fuite*  ) 

D  A  M  I  S. 

O  ciel  !  pâf  quel  fecotlrs^. 
D*un  trépas  afluré,  vois- je  fauver  mes  jours  ) 
A  qui  fuis-je  obligé  d'un  fî  rare  (crvice  \ 

E  R  A  s  T  £  revenant. 
Je  n'ai  fait,  vous  fcrvant  * ,  qu'un  afte  de  judicCâ 

D  A  M  I  s. 
Ciel ,  puis* je  à  mon  oreille  ajouter  quelque  foi  î 
Eft-^ce  la  main  d'Erafte  ? . .« 

E  K  A  s  T  E« 

Oui ,  oui ,  Monficur ,  c*eft  moL 
Trop  heureux  que  mamain  vous  ait  tiré  de  peine. 
Trop  malheureux  d'avoir  mérite  votre  haine. 
Tmc  IL  S 
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D  A  IC  IS. 

Qaoi  !  celai  dont  j'avais  ré(blu  le  trépas , 

£ft  celui  qui  pour  moi  vient  d'employer  (on  bras  ? 

Ah!  c'en  eft  trop  snxmconireft  contraint  de  fè  rendre  ^ 

Et ,  quoi  que  votre  amour  ce  (bir  ait  pu  prétendre^ 

Ce  trait  G  furprenant  de  généroficé , 

Doit  étoufièr  en  moi  toute  animoficé. 

Je  rougis  de  ma  faute ,  &  blâme  mon  caprice» 

Ma  haine  trop  long-temps  vous  a  faitinjuftice» 

fit ,  pour  la  condamner  par  un  éclat  (àmeux  ', 

Je  vous  joins  dés  ce  foir  à  l'objet  de  vos  vœux. 

SCÈNE    VI. 

ORPHISE,    DAMIS,    ERASTE. 

OKVHlS^foriant  de  chei^clU  avec  un  flambeau. 

i^  ONSiEUR^qucIIeaventure  ad'un  trouble  effiroyablc 

D  A  M  I  S. 

Ma  niccc,  elle  n'a  rien  que  de  trcs-agrcable, 
Puifqu  après  tant  de  vœux  que  j  ai  blâmés  en  vous, 
Ccftcllc  qui  vous  donne  Erafte  pour  époux. 
Son  bras  a  rcpoulfé  le  trépas  que  j'évite. 
Et  je  veux  envers  lui  que  votre  main  m'acquitte. 

O  R  P  H  I  s  E* 
Si  c'cft  pour  lui  payer  ce  que  vous  lui  devez , 
J'y  confcns,  devant  tout  aux  jours  qu'il  a  fàuvcsT* 
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ËHAStlâ 

Moi!  cdeur  eft  fi  furpris  d'une  telle  mcrveUlc  ^ 
Qu  en  ce  raviâètiient  je  doute  fi  )e  Veille. 

t>  ÂM  t  S, 

Célébrons  l'hetif  eux  fort  dooc  vods  allez  joblr  ^ 
£c  que  nos  violons  viennent  nous  réjouir. 
(  Onfrcfft  à  la  porte  de  DûmiM  ) 
£  K  A  S  T  £4 

Quiffaj>pe4àfifcrtJ 

-  -    >    -■ —  I  I. .. .  ■  —  ■ -       .  .^  1^ 

SCÈNE    DERNIERE. 
DAMIS,ORPHISE,ÈRASTEi  L'ÉPINE. 

L'ÊP.  lîtE* 

"|ïoNSlEtJR,ce  font  des  mafques, 
Qui  pottent  des  crins-crins  '^&  des  tambours  de  bafquéls. 
(  Les  mafques  entrent  qui  occupent  toute  la  place.  ) 
È  R  A  S  t  E* 
Quoi ,  toujours  des  fêcheux  ?  Holà ,  Suiflès ,  ici* 
Qu  on  me  fade  fortir  ce$  gredids  que  voicL 


SI| 
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^  I 

BALLET  DU  TROISIÈME  ACTE. 
PREMIERE  ENTRÉE. 

«*-'e  s  Suijfes  avec  des  hallebardes  chaffèntto'u  les 
Mafques  fâcheux  t&  fe  retirent  enfu'ue  pour  Injfer 
danfer. 

DERNIERE  ENTRÉE. 

Qaarr*  bergers  &  tint  bergère  ferment  le  divers 
Mjfiment. 

.  PIN, 
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REMARQUES  GRAMMATICALES 

sûiC    LIS    Fâcheux. 


ACTE  PREMl.RR. 

ScBNB      Première. 

•  **  (^ITJ  de  rien  veulent  fqftAfous  comoitre ,  fte  Ce 
w  diroic  pas  aajourd^fauu 

^  s»  Dtvers  la  fin ,  ondîroit  aajourd'hur  vers  la  fin. 

«  n  Mais  j  comme  fi  c'en  eut  été  trop  bon  marché  ^ 
m  rhémiftiche  eftici  fort  irrégUtier. 

^»  Me  là  donnant  plus  féche  »  ne  fe  die  plus  «  aa 
tt  moins  dans  ce  fens. 

S  C  E   ïl   B     V# 

^  f»  Comme  à  de  mes  amis  ,  il  faudroit  comme  à  un 
9»  de  mes  amis^ 

^  »  Dejjus  moi ,  onldiroît  aujourd'hui yZrr  moi^ 
Scène     VU 

g  *>  Jufques  aux  complaijances  de .  A  II  faudroic 
»}ufquà  la  complaifance. 

s  uj 
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h^y  A  maltraiter  ,  il  faadrpit /7oar  maltraiter^ 
-  ^  «  En  des  lieux  ^  xoaxxfkyxX  i  4^  peut  pts  fe  <tire« 
^  I»  C7/ie  main  contre  qui  ton  enrqge^  <|açlqii^unf 
9»  ont  défapprouvé  cette  exprçfCpQ. 
^  1  •  Tf  /tfi , , .  r^ntrç\  h plopiri'ioroî^nt  voulci 
»  je  fuis  remréf 

v^  •«  r<(;2ir  çtf^  paroles  |  pour  <</2i^  ^f  dijh^urs  »  çft 
i>  impropre, 

.;    ^  ^  A  V0S plaimes  ^  il  fiiur  Jkvôs phunt&s^ 

•  «9  r aurai  pour  vous  refpe&jufyiesaù  mommem^ 
I)  on  doit  dire  ^voir  ^<^  reJpeSt  i'Sçjn/qu'au  momin 
!•  m^/jf  9  poqr  jufqu'au  tombeau  ,  nç  i^  4it  plu«« 

S  c  s  N  f     Xf 

9  I»  /4  /tf/àii  faprfèr^  ^  tm%  ç(M)rf  ;  M  poat  pas 
Il  fe  dire. 

^a  A  l'heure ,  pour  tQut^irVhwre  i  i^e  fe  die  poi* 


% 
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A  C    T    E    II 

S     C    B     W  B      L 

a»  JR.  ZTt>vjLNi  »  il  faut  liire  revonk 

S  c  8  «  i    IL 

h  »  Maflammt  divertie  >  ne  fe  dit  plos Met fcBBt 
c  >9  Fallant  »  ne  fe  dit  plus. 

SCBNB      III. 

^  it  Animales  ^  ne  fe  die  pas  au  fëmttiiii: 

^M  Oàje  la  voisfe  plaire  »  plofieurs  ont  bllni 
V  cet  où  ,  poar  dire  auquel. 

S  c   B   M   s      I  V. 

f  ^9  Je  penje  mes  raifins^  ne  fe  ditoit  guère  an^ 
»  jourd'hui. 

g  »  Z>ix  r^^^âf  davantage  ,  ne  fe  dît  pas. 
*  1^  »  iVtt/î  etnfortemens ,  ««/  n'a  point  de  pluriel* 

Y  m  De  celle  qu'il  prétend ,  a  paru  mauvais. 
ScembVIL 

le  H  Sunsiqu^auK  marques  farrete  »  il  laadfoîtyV 

îi  m^ arrête. 

i  ))  Pourfurcroit  de  colère  j  a  paru  mal  exprima 
(^  *^  n  Donné  aux  chiens  >  on  a  remarqué  cet  kia0u^ 

Sir 
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^  a  A  la  queue  de.  nos  chiens ,  même  remarque. 
^  f>  Etfentis  un  grand  deuil  ^  ne  fedit  paS. 

.    .  A  C  T  E    I  I  L 

S  C   £   H   B      IL 

»  JCiEURS  colères  ,  ne  fe  dit  pas  au  pluriel. 

.  S    c    B    N   E      IL 

^  o  Le  temps  répugne^  ne  fe  diroit  pas  auJourd'huL 

c  99  Rien  Jî  commun ,  pinfîeurs  aucolenc  voulu  de. 

^  w  Dans  la  pofiure  *  on  ne  le  diroit  pas  au/our- 
s»  d'hui  ,  quoiqu'on  dife  encore  en  bonne  pojiurc^ 
s»  mais  cette  ex  preffion  eft  prife  proverbialement» 

*  »  Oà  je  fonde  ,  il  faudroit  ààje  me  fonde. 

^  »  mifans  monde ,  pour  rimer  au  vers  précédent^ 
m  ne  fe  dit  pas« 

.  K  .»  Vous  le  pofive^y  &  prendre  votre  temps ^  il  fcu- 
»>  droit  un  verbe  qui  amenât  VltAttmlt prendra  »  par 
»  exemple  ^  &  vous  deve:^  prendre^ 

*  .  i  »>  Et  je  n^çnpuis  venir  ^  le  relatif  éftrirrégaliec 
n  n'ayant  pas  fon  co-rrelatif, 

^  »j  Oiifif ,  ce  temps  du  verbe  ouïr  n*cft  plus  d'ufage. 
^  M  Et  faites  la  retraite^  on  n©  doit  point  mettrt 
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m  d*article  quand  la  phrafe  Cgnifie  fe  retirer  par 
■  »  extcnjion  dé  ta  retraite  militaire.  ^        • 

S    C    £    N    B       III. 

*  M  y  ai  voulu  quilfortît  avant  que  vous  parler^  il 
»7  aici  équivoque  grammaticale. 

^  »  Savantas  ,  on  dît  favantajje" 
Il  »»  Je  ne  crains  pas  que  je  vous  importune  ,  il 
p  faudroic  l'infinitif  après  la  première  perfbnne» 

•  »  Divertir  ^  pour  détourner ,  eft  vieux, 

S   C   E   N   B      IV. 

P  H  Quoiqu'il  </2  réujfijfe  ,  tSi  vieux ,  pour  dire 
S)  quoi  qu'if  en  arrive.  \ 

^  »  A  quoi  ion  de  te  cacher  ,  de  eft  de  trop. 

'  yyEn  quel lieuquecejbit /il  fàMten  quelque  lieu. 

•  i>  Tout  ce  que  vous  aure^i  ,  ne  fignifie  pas  toutes 
9»  les  querelles  que  vous  aure^. 

Scène     V. 

^  If  En  embûche  j  ne  peut  pas.  fe  dire  pour  en  em-- 
$y  bufcade. 

"  •»  Vous  fervant ,  il  faudroit  eh  j  puifqu'il  eft 
n  gérondif, 

*  »>  Par  un  éclat  fameux  >  plufieurs  ont  trouvé 
»  fameux  impropre. 
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S  C   E   N   B      V  L 

y  »  Devant  tout  aux  jours  qu^U  a  fauves  ^  poor 

#  dire  à,  celui  dont  il  a  fa^vi  Us  jours  »  apara  ua 

•  cour  force» 


^-  ^ 
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OBS  ERFATIONS 

DE    L'ÉDITEUR 

S   U  K     LES     F  A  C  H   M    V  X. 

ACTE    PREMIER. 
ScENi    Prbmxsjic. 

t  V/k  vplcsivec  peine  qae  dans  cette  fcine  tdf 
mîrable^  Erafte  n'ait  pas  un  incerlocuceor  plus  im« 
portant  que  là  Montagne^  fon  valet.  Les  ckofct 
qu'il  lui  dit  fur  tous  les  fôchenx  qu  il  a  déjà  ttn^. 
contrés  »  ne  font  guère  de  Tefpèce  de  celles  dont 
en  ctufe  avec  fon  don)eftîque« 

L9  ridicule  fi  bien  peint  dans  cette  fcène  ^  de  ces 
étourdis  qui ,  parlant  plus  haut  que  les  aâeurs  j  ft 
donnoient  eux-ipèmes  en  fpeâacle  &  fe  levoient  in- 
décemment avant  le  dénouement  1  a  fobfifté  long»» 
lems  encore  après  Molière,  malgré  la  vigoureufe  le- 
çon qu'il  leur  avoir  faite.  Il  a  fallu  opx^on  fupprimâtlei 
bancs  placés  fur  nos  théâtres  pour  voir  difparoître  ce 
ridicule,  tant  il  étoic  national  &  conféqnemnientfuf» 
ceptible  de  fe  reproduire.  Les  finges  de  Vhomme  à 
grands  canons  ^  &  de  fon  large  dos  môrguantlcsfpeQ^*^ 
tem  a  D  ont  plus  que  les  tréteaux  de  la  province  pont 
j  copier  fidèlement  toutes  ces  extravagances. 
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On  peut  remarquer  encore  dans  cette  premîcrt 
fcène  imitée  d'Horace  ,  que  du  tems  de  Molière 
nos  importans  chargeoient  même  les  devants  d* 
leurs  voitures  de  laquais. 

Lorfquun  carrojftfaît  defuperhe  manière^ 

Et  comhU  de  laquais  ff  devant  &  derrière  ,  &C 

Molière  ,  dès  cette  première  fcène  ,  jette  habile* 
ment  les  fils  de  la  petite  intrigue  à  laquelle  il  a 
Tart  de  lier  tous  les  caraftères  qu'il  doit  Êiîre  pa- 
TOître.  Un  rendez- vous  avec  Orphife  qu  Eraftc  ne 
peur  plus  vjir  chez  elle  ,  rend  la  rencontre  de  tous 
îcs  fâcheux  extrêmement  piquante. 

S    C    E    N   B       V* 

*  C'eft  dans  cette  fcène  que  Molière  peint  avec 
rgrace  &  gaîment  les  prétentions  de  ces  amateurs, 
qui  ,  fe  croyant  par  état  fort  au-deffiis  des  artiftes, 
£^  piquent  cependant  d  égaler  leurs  talens  ;  ancre 
•vice  qui  appartient  trop  à  la  légèreté  &  à  la  pré* 
fomption  du  caraûère  national ,  pour  que  le  ridi^ 
jcule  théâtral  en  ait  pu  triompher  entièrement.  Nous 
«avons  encore  nos  Lifandres* 
:  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  remarquer  dans 
cette  fcèi)e  que  la  réputation  de  LuUi  étoit  déjà 
établie  »  puifque  c'eft  à  lui  que  va  s'adreiTer lama- 
'teur  pour  faire  des  parties  à  fa  courante. 

«  •  Adieu  f  Baptifie  le  tris-cAer 

N'a  point  vu  ma  courante  j  &  je  vais  le  cherchen 
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S  c  E  H  E     V  1  1 1. 

î  Alle:^  3  il  vousjîcd  mal  de  railler  ma  douleur^ 
Et  d*abufer  ingrate  ,  k  maltraiter  un  cœur^ 
Du  faible  que  pour  vous  vous /aVe:[  qu'a  mon  ame» 

Les  remarques  Granvnaticales  qui  enuchiflènc 
cette  édition ,  n  ont  rien  dit  de  l'imicacion  qu'a  faite 
Molière  de  ces  vers  dans  la  fcène  5  e  du  4*  aâe  dit 
Tartuffe. 

S   C   E   M    B      X* 

4  Molière ,  dans  cette  fcène  ,  féconde  le  projet 
de  fon  maîcre  d  abolir  les  duels.  Il  eft  vrai  qu'il 
ti'eft  point  allé  jufqu'à  rendre  Era^e  infenfible  à 
une  injure  qu'il  auroir  reçue  perfonnellement;  mais 
il  lui  fait  rejeter  avec  ferioeté  la  propoficion  d'aller 
de  fens  -  froid  venger  Toutrage  d'un  autre.  On  ne 
peut  s'étonner  aflez  que  la  barbarie  des  duels  aie 
'^té  jufqu*à  Pexcès  de  charger  cavalièrement  fon 
•ami  de  fa  défenfe. 

Il  n'eft  apparemment  du  refTort  d'aucun  ouvrage 
de  détruire  certaines  opinions ,  puifque  malgré  la 
fublime  lettre  5  7*  de  la  Nouvelle  Héloïfe  ,  nous 
comptons  encore  le  duel  parmi  les  maladies  de 
l'efprit  françois. 

Louis  XIV  dut  voir  avec  plaifir  l'éloge  que  fait  de 
lui  Molière  dans  cette  fcène  ,  cet  éloge  étcit  fondé 
fur  la  vérité  ^  &  ce  font  les  feuls  qui  foient  dignes 
de  reflet  dans  la  mémoire  des  hommes.  Lalouanae 
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de  Molière  écoit  bkn  plas  ilatareile  que  celle  cie  Pt\^ 

lillbn  dans  leproloçtoede  cet  ouvrage ,  lorfqu'il  dlc: 

Ces  thtfma  mâtekêrmU  ,  &Ji  Louis  C ordonne 
Cu  arkns  pùrUrom  mi%ux  qug  cetut  dé  Dodâne. 

A     C     T   #E        TT  ' 

S   C  £   K   B      L 

^  L«*iDtTiON  de  i^S^  marque  dans  éette    fcène 
quatre  vers  à  recrancher  ^  ils  cotnmencenc  par  Lt 

tonnerre  &  la  pluie  ,  &c. 

S    C   E    N  1      IL 

^  Et  par  unfix  de  cœur  je  me  fuis  vu  capot* 
Les  (vL  entroient  alors  dans  le  jeu  de  piquet.  Ce 
vers  n'en  eft  pas  la  feule  preuve  ^  on  la  trouve  en» 
cote  dans  la  fixième  des  bas  carreaux  qu'étale 
Saine- Bouvain  à  Alcippe  qui  en  avotcécarcé  le  roi  fiC 
la  dame. 

7  C^ejl  dans  le  jeu  qu'an  voit  les  ptsts  grands  coups  Ai 
fort.  Ce  vers  eft  dans  la  bouche  de  cous  les  joueurs.' 
Les  bonnes  pièces  de  Molière  font  pleines  de  ces 
vers  qui  ont  fait  proverbe  ou  maxime  »  il  lui  écoit 
même  réfervé  d'en  faire  dans  fes  ouvrages  enptofe, 
comme  on  le  voit  dans  les  Précicufes*  Les  gens  de 
qualité  favent  tout  fans  avoir  rien  appris  ^  &c.  Quel- 
ques perfonnes  fouhaiteroienr  que  ces  traits  fuflenc 
aullî  lobje:  de  nos  remarques,  mais  le  choix  en  fe- 
roic  très-long  &  très-difficile  à  fixer.  Leur  nombre 
fe  multiplie  en  raifon  de  la  mémoire  des  particu- 
liers,  de  l'habitude  où  ils  font  de  citer  »  6c  du  goac 
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plus  ou  moins  fort  qu*Us  ont  pour  les  ouvrages  <!• 
Molière.  Il  en  eft  ainfi  des  vers  de  Lafontainc  qui 
reviennent  fans  celTe  dans  les  converfations.  Ces 
deux  auteurs >  également  inimitables,  font  le  plot 
fréquemment  cités  »  parce  qu'ils  ont  fait  un  plus 
grand  nombre  de  vers  naturels,  ^ciles»  &  pleins  de 
fens. 

S  c  1  N  1    IIL 

•  Ah  !  il  faut  modérer ,  &c.  Il  y  a  peu  d*exemplet 
de  cette  négligence  chez  Molière.  Il  l'eût  aifémtnc 
évitée  j  en  difant  ^  il  faut  bien  modérer ,  &c. 
S  c  E  M  I     VII. 

# Foilà  d'abord 

Le  cerf  donné  aux  chiens  •  .  •  • 
On  pardonnera  cet  hiatus  i  Molière»  lorfquVm 
fe  fouviendra  que  Racine ,  dans  fes  Plaideurs^  s'ea 
eft  permis  d'eux.Vojezaâ.  j.fc,  i.  Je  fuois  farcit 
tau.  Tant  y  a  quU  ncfi  rien  y  &c. 
'^  A  la  queue  de  nos  chiens* 
Autre  hiatus  pardonnable  dans  des  détails  de  l'eC- 
pèce  de  celut-ci^où  tous  les  mots^  toutes  les  tournures 
fout  données  &  ne  peuvent  admettre  d'équivalens» 
Cher  Minage  &  cher  du  Rinci  , 
Je  fuis  à  Fotttenay-aux'-Rofes  ,  dit  Scatron. 
Corneille  avoir  die  dans  le  Menteur  : 

Dans  tout  le  pré-aux-Clets,  8cc. 
On  trouve  deux  hiatus  dans  ce  vers  de  Virgile  , 
Terfunt  conati'imponere  Pelhr  Ojfam* 
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M.  eu...  a  obfervé  avec  beaucoup  de  goûr  qod 
ces  deux  ofFenfes  aux  règles  de  la  verûfication  laciiie 
(ont  dans  le  vers  une  Ucenct  de  toute  beauté ,  un  chef» 
d*€tuvre  <r harmonie  imitative  9  puifqu'elles  peignent 
les  efforts  des  gr'ancs.  Nous  fommes  de  bonne  foi» 
nous  n*avons  pAs  une  excufe  aufll  heureufe  pour  le 
double  hiatus  de  Molière. 

ACTE    III. 
Scène     II. 

"C/'h5T  cette  fcène  que  Molière  avoit  donnée 
i  faire  à  (on  ami  Chapelle  ,  en  lui  en  fournilTant  le 
canevas ,  &  que  ce  bel-  efprit  manqua  tout.à-faic 
au  point  que  Molière ,  un  peu  bletTé  de  ne  pas  le 
voir  s'oppofer  vivement  à  Topinion  qui  fc  répanr 
doit  fur  la  communauté  de  leurs  travaux  ^  le  mena- 
çoit  fouvent  de  faire  imprimer  l'informe  elTai  qull 
lui  avoit  apporté.  ^ 

>>  11  y  avoit  cinq  mois  que  le  Cardinal  Mazariti 
étoit  mort,  &  Louis  XIV  avoit  pris  les  rênes  de  fon 
Empire  en  homme  plus  digne  de  le  gouverner  qu  on 
ne  Tavoit  imaginé  jufques-ià.  Avec  quel  art  Molière 
le  loue  ici  de  cet  efprit  de  juftice  qui  lui  fit  recevoir, 
dans  les  commencemens  de  fon  adminiftration,  tous 
les  placcts  que  fes  fujets  avoient  â  lui  préfenter! 
C'ctoit  encourager  ce  Prince  au  bien  qu'il  médi* 
toit ,  c'ctoît  s  affûter  à  lui-même  la  prote<^ion  dont 
fa  critique  utile  devoit  avoir  befoin. 

Rotrou 
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Rotrou  avoir  dit  noblement  dans  une  de  Tes  plus 
foibles  pièces  »  que  Louis  XIV  avoir  pu  voir  dans  £à 
jeuneflTe  : 

Si  les  Rois  font  des  Dieux  »  leur  palais  eft  un  temple 
Oii  pour  tous  il  cft  jufte  ôc  libre  de  prict, 
£:  donc  jamais  Tacccs  ne  Te  doit  dénier. 

X>.  Bernard  de  Cabrere  ,  1^47* 

*î  L*édition  de  1 68 1  nous  apprend  (Jue  d.uiscetCô 

fcène  i*  on  reiranchoit  d'nb:^rd  quatre  vers  com- 

mençans  par  Les  mauvais  traiumens ,  &c.  &  plus 

bas  quatre  autres  commençant  par  Hélas  j   Afo/a- 

Jieur^  c'efttout  y  &cc. 

Il  eft  aifé  de  s*appercevoîr  que  cette  fcène  a 
produit  dans  la  pièce  du  Mercure  galant  celle  des 
billets  d'enterremens. 

Scène     lit. 

»4  Molière,  par  le  moyen  du  nouveau  caraftèt© 
à*Ormin,  amène  avec  adrelFe  fur  la  fcène  M,  Fou- 
quet  lui-même;  &  Ti-propos  de  ces  fats  projets  ^  de 
ces  chimères  vaines  9  dont  les  Sur-Intendans  ont  les 
oreilles  pleines  ^  dut  faite  un  grand  plaiHr  au  Sur^* 
Intendant ,  qui ,  pair  une  fèce  fuperbe  qu*il  donnoic 
i  fon  maître,  afpiroit  à  remplacer  auprès  de  lui  le 
miniftre  qu'il  avoir  perdu. 

S    C    i    N    E       IV. 

*5  Molière  revient  encore  ici  au  plus  grand  des 
défauts, qui,  de  fon  tems ,  bleflbient  la  fociété.  L'É- 
dit  de  Henri  IV,  en  i6ot,  contre  les  duels,  celui  de 

Tome  IL        T 
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Loub  XIII ,  en  1  ^i  )  ^  dans  lequel  il  avok  protefté 
qa'it  ne  fcroit  aacune  grâce,  celui  de  la  minoricc  de 
Louis  XIV,  en  164$,  n'avoient  pu  modérer  la  féro- 
cité de  s'égorger  pour  des  intérêts  très-légers,  & 
même  pour  ceux  d'un  autre  :  Mo!icre  efïaya  ici  l'em- 
pire du  ridicule  contre  cette  barbarie,  qu  on  appelle 
courage  Se  bravoure,  par  le  plus  grand  abus  des 
mots.  11  nous  fcmble  quon  fe  bac  moins  pour  la 
querelle  d'autrui. 

SciNE     DERNIERE* 

'^  Qui  portent  des  crins-crins  j  Sec. 

Nous  dirons  ici ,  en  fivcur  des  feuls  étrangers  f  que 
ce  morne  fe  trouve  point  dans  les  Diftionnaires  de  la 
langue.  Ménage,  dansfes  Étymologies,  le  rapporte 
en  citant  le  vers  de  Molière.  Il  dit  que  c'eft  une 
onomatopée ,  c'cft-â-dire ,  un  fon  imitatif  de  la  chofe 
dont  on  parle. 

On  a  déjà  remarqué  dans  Tavertirtement,  que  la 
précipitation  avec  laquelle  cette  comédie  fut  faite  ^ 
avoit  rendu  Molière  peu  difficile  fur  le  dénouement, 
11  créa  toujours  &  jamais  il  ne  corrigea. 

Nouvelles  OBSERVATLONs.(a) 

{a)  Aélc  II ,  SccDC  VII.  Le  cerf  donné  aux  chiens,  A  Tocca- 
fion  Je  cet  kyatuSj  on  voudroit  que  j^eufTe  cité  aufO  celui  (fe 
La  Fontaine ,  dans  la  Fable  du  Loup  plaidant  contre  le  Renard 
devant  le  Sinee. 

Le  Juge  prétendoit  qu'à  tort  &  à  travers ,  &c. 

Vo^ez  aufR  Scarron ,  dans  fa  pièce  de  vecs  intitolée  Guian^ 

tcrie  ; 

L'eau  vous  en  viendra  \  la  bouche. 
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AVERTISSEMENT 

DE    U  ÉDITEUR 
Sur    l* Ê c  o  lm    des    Femmes. 

vxfiTTB  comédie  en  vers  &  en  cioq  aâies  fut  reprc' 
fentée  à  Paris  fur  le  chéârre  du  Palais  Royal  ^  itzS 
Décembre  i66i. 

On  difoit  de  hfatyre  des  Femmes  de  Defpréaux, 
donc  le  Libraire  avoir  rire  plus  de  deux  mille  écus  , 
qu'elle  avoir  encore  eu  moins  d'acheteurs  que  de 
cenfeurs.  11  en  fut  prefque  de  inème  de  VÈcole  des 
Femmes^ 

Le  Public  y  courut  en  foule ,  mais  les  critiques 
abondoient  de  tous  côtés.  Les  prudes,  les  pré- 
cieufes  >  les  petirs  marquis ,  les  auteurs  ,  les  époux 
mécontens,  peuple  immenfe  à  Paris;  Molière  les 
vit  tous  s'élever  contre  lui. 

Le  Corbillon  ,  la  Tarte  à  la  crime ,  le  petit  Chat 
mort  y  les  Enf ans  par  l* oreille  ^  le  Potage  Se  cet 
obfcène  Le  qui  fe  termine  par  le  ruban  pris  à  Agnès  j 
tout  cela  fut  tourné  de  cent  façons,  répété  mille 
fois»  hué  ,  chanfonné ,  brocardé ,  &  tout  cela  n'em- 
p&cha  point  que  la  comédie  n'eût  le  plus  grand 
fuccès  à  la  Ville  &  à  la  Cour. 

Tiij 
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Il  ne  falloir  pas  moins  que  ce  chef-d'œisvre  cb 
Plauce  François ,  pour  cirer  cous  les  efprits  de  la 
frénétique  ic  puérile  adnniranon  dans  laquelle  ils 
étoienc  tombés  depuis  près  d*un  an  »  pour  un  noa^ 
veau  Scaramoucke  arrivé  dlcalie  »  fie  qui  leur  ren- 
doit  rrès-piquant  un  melaoge  informe  &  bizacre  de 
fcènes  italiennes  &  françoifes  non  écrites  ,  & 
^Hes  qu'on  a  le  courage  d'en  offrir  encore  de  oos 
|ours. 

Le  but  moral  de  Y  École  des  Femmes  eft  éy\Aem^ 
nienc  d'efiajer  ee«  hommes  injuftes  &  insoute- 
nables ,  qui  »  dans  un  ftge  peu  Eut  pour  l'amour  , 
tvec  des  dehors  répoufTanfi ,  avec  une  humeur  /e* 
v^e  Se  rd>utaote»  ofenc  vouloir  safTerTÎt  Se  k 
jeunefle ,  &  l'innocence  te  la  beauté.  La  foctife  du 
perfoilnage  dont  ils  fe  chargent ,  l'inutile  fingula- 
t\xè  des  précautions  qu'ils  croient  devoir  employer, 
U  facilité  avec  laquelle  ils  deviennent  les  dupes  de 
leurs  propres  machines ,  tout  cela  eft  fi  commun 
dans  le  cours  ordinaire  des  chofes  ,  &  iî  digne  de 
Ja  rifée  publique ,  que  Molière  ne  pouvoit  choifir 
un  fujet  plus  heureux. 

Qu'importe  que  StraparoU^  Bocace^  d'Ojiville  , 
OU  Scarron  ,  aient  fourni  i  Molière  quelques  idées 
pour  la  conftruckion  de  fa  fable.  Ne  feroit-il  per- 
jTîis  qu'aux  feuls  auteurs  tragiques  de  s'emparer 
de  tout  ce  qui  peut  embellir  leurs  ouvrages  «  &  de 
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(e  faire  honneur  de  mettre  à  contribution  tous  Its 
auteurs  &  tous  les  faits  ? 

Le  reproche  qu'on  faifoit  à  Molière  ^  &  qni  pa- 
roiflbic  le  mieux  fondé ,  c'cft  que  toute  fon  in- 
trigue ne  comportant  que  des  récits  d'Horace  i 
Arnolphe,  &  d'Agnès  a  M.  de  la  Souche  >  elle 
étoir  vuide  d'aftion.  Mais  fi  ces  récits ,  toujours 
întéreflans  de  part  &  d'autre  ,  occupoient  toujours 
le  fpeckateur  &  le  conduifoient  au  dénouement 
avec  le  plaifir  le  plus  vif ,  que  pourroit  faire  de 
plus  ce  qu'on  appelle  adion?  Le  développement 
fucceffif  du  caraftère  original  &  naïf  de  Tinno- 
cente  Agnès  (  1  ).  La  confiance  légère  mais  aimable 
d^Horace,  les  étonnemens  d'Arnolphe ,  toujours 
averti ,  &  fes  efforts  toujours  vains  pour  fe  con- 
ferver  fa  proie  qui  lui  échappe  enfin  dans  une  ca- 
taftrophe  ,  dont  les  incidens  font  fuffifamment 
ménagés  &  prévus,  &  où  il  ne  faut  que  le  retran- 
chement aifé  de  quelques  vers  pour  la  rendre  par- 
faite: tout  cela,  dis-je,  n'équivaut-il  pas  au  mou- 
vement théâtral  le  plus  vif?  L'étonnante  rapidité 
des  quatre  premiers  adtes  des  Horacesj  a-t-elle  un 
autre  fondement  que  des  récits? 

Un  particulier ,  encore  inconnu  dans  les  lettres  , 

Wl^m^^^m^^^      Il  M   I   II  II  ■   i-r  I    I  ■    m    I      I  ■    I     |i  i    i i         i  ,  ^ 

(  I  )  La  Demoifclle  Décrie  ayant  cééé  (on  rôle  d'Agnes  à 
une  jeune  Âdrice  «  fut  obligée  de  le  reprendre  ,  quoi(]a'elte 
eut  60  ans.  * 

T  iv 
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ofa  prefque  lui  feu!  oppofer  une  digue  au  torrent 
des  mauvaifes  critiques  qu  on  faifoii  de  V École  des 
Femmes.  Son  ouvrage ,  qui  a  pour  titre  la  Guerre 
Comique  j  répond  affcz  fagement  à  toutes  les  ob- 
je(ftions  que  rcpandoient  Tignorance  &  l'envie. 
Voici  ce  qu'il  dit,  pages  z8  &  29,  fur  le  défaut 
d'adion  tant  reproché. 

Quand  un  auteur  ne  peut  pas  rendre  un  incident 
plus  agréable  aux  yeux  du  fpcSateur  quà  fon  ima- 
gination ,  il  faut  en  faire  le  récit.  Les  incidens  de 
c^Cte  comédie  /croient  ridicules  fur  le  théâtre  ;  mais 
on  ejl  charmé  de  les  apprendre  de  la  bouche  d'Horace. 
6*  de  voir  r inquiétude  où  il  met  lejieur  de  la  Souche. 
Pçurrie^'vous  fouffrir  qu  on  fit  paraître  l'armoire  ? 
Cette  nouveauté  prodairoit  un  plaifant  effet  !  Ar^ 
nclphe  fe  promènerait  à  grands  pas  ,  il  frapperoit 
fur  la  table  ,  on  entendront  crier  le  petit  chien  y  &  on 
admircroit  fans  douce  le  débris  des  vafes  d'Agnès. 
JJtfcalade  noBurne  feroit  encore  une  bonne  chofe:  on 
rirait  affurcment  lorfqu  Alain  &  Gcorgette  a{fomme^ 
raient  une  échelle  à  coups  de  bâton  j  &c. 

On  a  copié  ce  morceau  du  iieur  la  Croix  ,  parce 
qu'il  frappe  auflî  fur  notre  goût  moderne  pour  la 
•  repréfentation  extérieure  &  puérile  de  certains  dé- 
tails qui  n'auroient  point  amufé  nos  pères  dans  les 
fpç(9:aclcs  qu'ils  honoroient  de  leur  eftime ,  &  qui 
(pour  nous  fecvir  des  exprcflicns  de  M,  de  Cîum- 
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ford ,)  renouvellera  parmi  nous  ce  qu'on  a  vu  chesi 
les  Romains ,  la  comédie  changée  en  Jimple  pamo-- 
mime ,  dont  il  ne  rejlera  rien  à  la  pojîérué  que  le  nom 
des  acleurs  qui  ^  par  leurs  talens  ^  auront  caché  la 
mifere  &  la  nullité  des  Pot  tes, 

Molière  n'ignoroît  pas  toutes  les  criailleries  des 
comédiens  de  Thocel  de  Bourgogne,  parmi  lefquels 
il  j  avoir  de  petits  auteurs  \  il  favoit  que  des  gens 
plus  confidérables  n'avoient  pas  rougi  de  fe  montrer 
À  la  tète  de  tous  les  ennemis  de  fon  ouvrage. 

On  fait  que  le  Comre  du  Broujfin ,  pour  plaire 
au  Commandeur  de  Souvré  j  un  des  ptmcipaux  chefs 
de  la  cabale  ,  forcit  un  jour  avec  éclat  au  1*  aâe 
de  la  pièce ,  en  difant  tout  haut  qu  il  ne  concevoic 
pas  comment  on  pouvoit  avoir  la  patience  d'allée 
}ufqu  au  bout,  Q'eft  d'après  ce  fait  que  Defpreaux, 
quoique  ami  du  Comte  &  du  Commandeur  j  6c 
ces  deux  vers  dans  fon  épître  7*  à  Racine  : 

Le  Contmandear  voaloic  la  fccnc  plus  ciadlc  , 
Le  Vicomte  indigné  forcoic  au  fécond  aélc. 

Un  homme  plus  (ingulier  alla  plus  loin  encore  , 
&  fe  donna  plufieurs  fois  en  fpeûacle  aux  repréfen- 
tarions  de  Y  École  des  Femmes  ^  cet  original,  qui  fe 
nammoit  Plapijfon ,  &  que  la  tradition  de  ce  rcms- 
M  traite  de  grand  Philofophe^  quoiqu'il  n^n  aie 
laifTc  aucune  preuve ,  haulTbit  hardiment  les  épau- 
les  à  chaque  éclat  de  rire  du  Parterre ,  &  le  regar* 
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danc  quelquefois  en  pitié  &  quelquefois  même 
avec  dépit ,  lui  difoit  tout  haut  :  ris  donc  y  Parterre  » 
ris  donc.  Molière ,  dans  l'excellente  défenfe  qu*il  fit 
de  fa  pièce»  ne  fe  vengea  du  Philofophe  qu'en  éter- 
nifant  fa  fottife  (  i  )• 

Que  ce  génie  fublime  de  la  fcène  françoife  fe 
.(bit  vu  dans  fa  marche  entouré  de  clabaudeurs  fu- 
bftlternes ,  qui  cherchoient  à  le  détourner  du  che- 
min de  la  gloire  où  il  alloit  à  H  grands  pas,  c'eft 
Tefforr  ordinaire  de  l'envie  contre  les  grands  hom- 
mes qui  vivent  encore }  mais  que  près  d'un  fiècle 
après  fa  mort,  Molière  ait  encore  trouvé  à^%  Phi^ 
lofbphes  déclarés  contre  lui  j  c'eft  ce  qu'on  ne  con- 
cevroit  pas  aifément,  fi  Ton  ne  réfléchiflbit  qu'avec 
de  grandes  lumières  on  peut  quelquefois  manquer 
de  cette  efpèce  de  goût  nécelTaire  pour  bien  juger 
de  l'art  dramatique* 

M.  Diderot ,  à  qui  l'on  ne  peut  refufer  infiniment 
d'efprit  &  de  connoifTances,  s'eft  permis  de  dire  en 
parlant  de  Y  École  des  Femmes  : 

Un  vieillard  fottement  vain  ,  changer  a  fon  nom 
bourgeois  d\4rnolphe  en  celui  dâ  M.  de  la  Souche, 
•&  cet  expédient  ingénieux  fondera  toute  l'intrigue  & 

(  I  )  Voyc»  la  fccnc  (ixième  de  la  Critique  de  VÈcolt  da: 
Femmes  ,  ou  les  propres  mots  du  pcéiçAda  philoTophc 
Pli^ijfon  font  rapporta* 
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en  amènera  le  dénouement  d'une  manière  fimple  & 
inattendue  :  alors  nos  François  s'écrieront  j  à  mer^ 
veille  !  &  ils  auront  rai/on.  Mais  Ji  ,  fans  aucune 
vraifemhlance  &  cinq  oujixfois  de  fuite ,  on  leur  mon- 
tre cet  Arnolphe  devenu  U  confident  defon  rival  &  la 
djipe  de  fa  pupille ,  allant  de  Valère  (i)  à  Agnès  j  Us 
diront  :  ce  n^efipas  un  drame  que  cela^c'efi  un  co^TE^ 
&  Ji  vous  n^av€3[  pas  tout  l'ejprit,  toute  la  gaîté  ^ 
tout  le  génie  de  Molière^  ils  vous  auuferont  d'avoir 
manqué  d'invention  ^  &  ils  répéteront  :  c'ejl  un  CONTE 
à  dormir» 

Un  conie  i'dormir  eft,  je  peniê  ^  un  conte  crifte  » 
&  il  en  eft  trc^  de  cette  efpècc  dans  nos  drames 
nour^anx  ^  dont  les  événement  bizarres  6c  roma--'. 
nefques  tiennent  peu  i  la  nature  ordKnaîte  des 
chofes  ;  n^ais  coos  les  vrais  connoiCeiurs  n'apperce«» 
vront  point  de  conte  à  dormir  dans  YÊcole  des 
Femmes^  ils  n'y  verront  qu'un  tableau  fidèle  8^ 
diarmanc  de  la  nature. 

Arnol|>he  »  donc  les  plus  grands  plaitirs ,  (  comme 
le  lui  dit  Chrjrfalde)  étoient  de  faire  cent  éclats  def 
intrigues  d'aurtrui  %  cherche  ltti*mème  à  s'attirer  W 
conBance  du  jeune  homme  qui  d'abord  ne  penfe  Jt 
faire  aucune  Indifctétton  >  mais  le  vieillard  meure 
d'envie  d'apprendre  quelque  nouveau  conte  gail- 

(  X }  Ccft  Horace  &  non  pas  VsDre  ^  qu'il  falloit  dire. 
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lard  qu'il  puifle  mettre  fur  fes  tablettes  :  avec 
quelle  fatisfaftiou  ne  voit-on  pas  cette  déman- 
geaifon  d'apprendre  le  mal  du  prochain,  punie  dans 
la  perfonne  d' Arnolphe  ? 

Où  peut  être  Tinvraifemblance  que  ce  vieillard 
après  cela  ,  courre  d'Horace  à  Agnès  ,  &  de  celle- 
ci  à  Horace  pour  conduire  la  première  à  dégoûter 
Horace  de  fes  pourfuites ,  Se  pour  apprendre  d'Ho- 
race quel  effet  produifent  fur  lui  les  obftacles  qu'il 
croit  lui  oppofer  ? 

Encore  un  coup  Molière  n'a  point  fait  de  conte 
à  dormir.  Dès  que  le  changement  de  nom  n'a  point 
choqué  9  la  fable  de  l'Ecole  des  Femmes  eft  un  tifla 
merveilleux  de  fcènes  charmantes  qui  s'enchaînent 
nécefTairement  l'une  à  l'autre.  Molière  n'a  rien 
combiné  ni  de  plus  théâtral ,  ni  de  plus  plaifant 
que  cette  intrigue,  &  plût  au  ciel  qu'on  pût  nous 
forger  encore  quelques  contes  de  cette  efpèce  ! 

Defpréaux ,  dont  le  jugement  fur  ces  matières 
eft  un  peu  plus  sûr  que  ceux  des  differtateurs  de 
notre  tems  ,  Defpréaux  y  dis-je  ,  penfoit  plus  fa- 
vorablement de  cette  comédie  >  &  ce  fut  à  fon 
occafion  qu'il  envoya  à  l'auteut ,  le  premier  jour 
de  l'année  166^ ,  les  ftances  fuivantes. 
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STANCES 

SUR   L'ÉCOLE    DES    FEMMES^ 

A.  M.  Molière, 

Par   m.    DESPREAVX. 

JuiN  TAIN  mille  jaloux  efprits» 
Molière  »  ofent  y  avec  mépris  , 
Cenfurer  un  (î  bel  ouvrage. 
Ta  charmante  naïveté 
S*eb  va  pour  jamais  <i*àge  en  âge , 
Enjouer  la  poftérité. 

Ta  muse  avec  utilité 

Dit  p1ai(amment  la  vérité  , 

Chacun  profite  à  ton  école} 

Tout  en  eft  beau ,  tout  en  eft  bon  » 

£t  ta  plus  burlefque  parole 

£ft  Souvent  un  dode  (êrmoo* 

Qui  tu  ris  agréablement  ! 
Que  tu  badines  (avamment  ! 
Celui  qui  fut  vaincre  Numance  , 
Qui  mit  Carthage  fous  fa  loi , 
Jadis  fous  le  nom  de  Térence  « 
Sut -il  mieui  badiner  que  toi  ) 
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Laisse  gronder  tes  envieax  ; 
Ils  ont  beau  crier  en  tous  licaz 
Qttc  c'eft  ï  tort  qu'on  te  révère. 
Que  tti  rt'es  rien  moins  que  plaifànt , 
Si  tu  fàvois  un  peu  moins  claire 
Ta  ne  leur  déplaifois  pas  tanc 
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A    MADAME, 

Madame, 

Je  fuis  le  plus  embarrajje  homme  du  monde  ^  lorf- 
qu  il  me  faut  dédier  un  livre  ;  &  je  me  trouve  Jï  peu 
faitauflyle  d*épître  dédie  atoire  ^  que  je  ne  fais  pat 
oàfordr  de  celle-ci.  Un  autre  auteur  quiferoit  en  ma-' 
place  ^  trouverait  d'abord  cent  belles  chofes  à  dire  de 
Votre  Altesse  Royale,  fur  ce  titre  de 
l' École  des  Femmes,^  l'offre  qu'il  vous  en 
ferait.  Mais  pour  moi ,  MADAME ,  je  vous  avoue 
mon  foible.  Je  ne  fais  point  cet  art  de  trouver  des 
rapports  entre  des  chofes  fi  peu  proportionnées  ;  & 
quelques  belles  lumières  que  mes  confrères  les  auteurs 
me  donnent  tous  les  jours  fur  de  pareils  fujets  y  je  ne 
vois  point  ce  que  Votre  Altesse  Royalh 
pourroit  avoir  à  démêler  avec  la  Comédie  que  je  lui 
préfente.  On  neft  pas  en  peine  y  fans  doute  ^  comme  il 
faut  faire  pour  vous  louer.  La  matière ,  MADAME, 
ne  faute  que  trop  aux  yeux;  & ,  de  quelque  côté  qu'on 
vous  regarde ,  on  rencontre  gloire  fur  gloire  ^  &  quali" 
tés  fut  qualités»  V^ous  en  ave^y  MADAME ,  du  côté 
du  rang  &  de  la  naijjance ,  qui  vous  font  rcfpecler  de 
i^ute  la  terre.  Vous  en  ave^  du  côté  des  grâces  y  £•  de 
fefprit  &  du  corps j  qui  vous  font  admirer  de  toutes 
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Us  perfonnes  qui  vous  voient.  Fous  en  av^  du  coté 
de  rame ,  qui  ^Ji  Pon  ofe  parler  aiajiy  vous  font  aimer 
de  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  d'approcher  de  vous» 
Je  veux  dire  cette  douceur  pleine  de  charmes ,  dont 
vous  daigne^  terfiperer  la  fierté  des  grands  titres  que 
vous  pcrtc[;  cette  bonté  toute  obligeante ,  cette  <{^^- 
hilité  généreufe  que  vous  faites  par oitre  pour  tout  le 
monde.  Et  ce  font  particulièrement  ces  dernières  pour 
.  qui  je  fuis  9  &  dont  je  fens  fort  bien  que  je  ne  me 
pourrai   taire  quelque  jour.  Mais  encore  une  fois  ^ 
MADAME  jje  ne  fais  point  le  biais  défaire  entrer 
ici  des  vérités  fi  éclatantes  ;  &  ce  font  chofcs ,  à  mon 
avis  y  &  d'une  trop  vafie  étendue  ,  &  d'un  mérite  trop 
relevé  y  pour  les  vouloir  renfermer  dans  une  épure  y  & 
les  mêler  avec  des  bagatelles*  Tout  bien  confidéré  ^ 
MADAME  ,  je  ne  vois  rien  à  faire  ici  pour  moi  j  que 
de  vous  dédier  fimplement  ma  Comédie  ,  &  de  vous 
affurer  avec  tout  le  refpeà  qu'il  m'efi  pofflble ,  que 
je  fuis  , 

MADAME, 

DE  VOTRE  ALTESSE  ROYALE, 

Le  tiès-humble,  trcs-obéifTant  « 

le  très  obligé  fcrviteur  , 

M  o  L  I  z  R  B. 

PRÉFACE. 
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SliÈN  des  gens  ont  frondé  d'abord  cette 
Comédie ,  mais  les  rieurs  ont  été  pour  elle  ; 
&L  tout  le  mal  qu'on  en  a  pu  dire ,  n'a  pu 
faire  qu'elle  n'ait  eu  un  fuccès  dont  je  me 
contente.  Je  fais  qu'on  attend  de  moi  danà 
cette  imprcflîon  quelque  Préface  qui  ré-* 
ponde  aux  cenfeurs,  &  rende  raifon  de  mort 
ouvrage  :  &:  fans  doute  que  je  fuis  affez  re- 
devable à  toutes  les  perfonnes  qui  lui  ont 
donné  leur  approbation  ,  pour  me  croire 
obligé  de  défendre  leur  jugement  contre  ce-^ 
lui  des  autres  j  mais  il  le  trouve  qu'une  grande 
partie  dcschofes  que  j'aurois  à  dite  fur  ce  fu- 
jet ,  cft  déjà  dans  une  diflcrtation  que  j'ai  faite 
en  dialogue  ,  &c  dont  je  ne  fais  encore  ce  que 
je  ferai.  L'idée  de  ce  dialogue ,  ou ,  fi  Ton^ 
veut ,  de  cette  petite  comédie ,  mç  vint  après 
les  deux  ou  trois  premières  repréfen tarions 
de  ma  pièce.  Je  la  dis  ,  cette  idée  y  dans  une 

maifon  où  je  me  trouvai  un  foir>  &  d'abord 
Tome  IL  V 
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une  p^rfonnc  de  qualité   ,  dont  Tcfpfk  €& 
allez  connu  dans  le  monde ,  Se  qui  me  fait 
^honneur  de  m'aîmer ,  trouva  le  projet  aflcz 
k  fon  gré ,  non-fculcmcnt  pour  me  foUicitcr 
dY  mettre  la  main  ,  mais  encore  pour  Ty 
mettre  lui-même^  &  je  fus  étonné  que  deux 
jours  après  il  me  montra  toute  raffaiic  exé- 
cutée ,  d'une  manière  ,  k  la  vérité  ,  beau- 
coup plus  galante  &  plus  fpirituelle  que  je 
ne  puis  faire,  mais  où  je  trouvai  des  chofes 
trop  avantagcufcs  pour  moi  ;  &  j'eus  peur 
que  fi  je  prodiiifois  cet   ouvrage  fur  notre 
théâtre ,  on  ne  m'accufôt  d'avoir  mendié  les 
louanges  qu'on  m'y  donnoit.  Cependant  cela 
m'empêcha  3  par  quelque  confîdération ,  d'a- 
chever ce  que  j'avois  commencé.  Mais  tant 
de  gens  me  prcflent  tous  les  jours  de  le  faire , 
que  je  ne  fais  ce  qui  en  fera  j  &  cette  incer- 
titude cft  caufe  que  je  ne  mets  point  dans 
cette  Préface  ce  qu'on  verra  dans  la  critique , 
en  cas  que  je  me  réfolve  à  la  faire  paroître. 
S'il  faiit  que  cela  foit ,  je  le  dis  encore ,  ce 
fera  feulement  pour  venger  le  public  du  cha- 
grin délicat  de  certaines  gens  j  carpournoi 
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)e  m'en  tiens  aflTez  vengé  par  la  réuffite  de 
ma  Comédie  >  6ç  je  fQuhaife  quç  toutes  celles 
que  je  pourrai  faire  ,  foîent  traitées  par  eux 
comnie  celle-ci  >  ppurviï  qsfc  Iç  f  cftc  fok  de 
même. 


y^i 
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;         ACTEURS. 

AllNOLPH  E ,  ou  LA  SOUGHE. 

AGNÈS,  fille  d'Enriquc 

HORACE  ,  amant  d'Agnes ,  fils  d'Orontc, 

CHRISALDE,ami  d'Arnolphc. 

ENRIQUE  ,  beau-  frcrc  de  Chrifaldc  ,  &  père 

d'Agnès. 
OR0NTE,pcre  d'Horarc  ,  &  anni  d'AriioIplic. 
ALAIN  ,  payfan  ,  valet  d'Arnolphc. 
GEORGETTE  ,  pavfanhe ,  Fervante  d'Arnolphc 
UN  NOTAIRE. 


La  Scène  eft  à  Paris,  dans  une  place  cC  un  fauxboHfg. 
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L'  È  C  O  L  E 
DES     FEMMES. 


COMÉDIE, 


ACTE  PREMIER.: 

SCÈNE    P  B.  E  M  I  È  RX 
.    CHRISALDE,  ARNOLPHE.- 

C  H  K  I  s  A  L  D  E. 

Vous  venez,  dites- vous, pour  tuî  donner  lamàînv 

A  R  N  o  LPH  E.  ' 

Oui.  Je  veux  terminer  la  cfaofe  dans  demaith 

Chrisalde.  ^ 

Nous  fornmes  ici  feuls ,  &  1  on  peut,  ce  mcfemblc. 
Sans  craindre  d'être  ouis,  y  difcourii:  «nfcmble. 

Viij 
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310     UÈCÛLM  DES  PSMMSS^ 
Voulez-vous  qu'en  âtm  je  vous  ouvre  mon  cœur  i 
Votre dcfièin,  pour  vous  me  f<iic  treiiiblàrde{>eun 
£t  de  quelque  fkçon  que  vous  tourniez  l'afFaire  , 
Prendre  femaoe  eft  à  vous  un  coup  Inen  téméraire. 

AjlNOLPHE» 

Il  eft  vrai ,  notre  ami.  Peut-être  que ,  chez  vous. 
Vous  trouvezde^fufersdecraindrepourchez  nous» 
Et  votre  front ,  je  crois,  veut  que  du  mariage 
Les  cornes  foiént  par-tout  Tiniailiible  apanage. 

Chkisalde. 
Ce  fontcoups^du  ha{ard,donton  n  eft  point  garant^ 
Et  bien  fbt^ce  me  femble^eft  le  foin  qu'on  en  prend. 
Maisquand  jecrains  pour  vous ,  c'eft  cette  raillerie 
Dont  cent  pauvres  maris  ont.foufïert  la  furie  : 
Car  enfin  vous  favez  qu  il^n  eft  grands  ni  petits  ^ 
Que  de  votre  critique  on  ait  vus  garantis; 
Que  vos  plus  grands  plaifirs  font,  par- tout  où  vous  êtes  j 
Pe  faire  cent  éclats  des  intrigues  fccrettes... 

AUNOLPHE, 

Fort  bien.  Eft-ilau  monde  une  autre  ville  aùffi  , 
Ou  Ton  ait  des  maris  fi  pariens  qu'ici  \ 
Eft-cc  qu'on  n  en  voit  pas  de  toutes  les  efpéces , 
Qui  font  accommodés  chez  eux  de  toutes  pièces  ? 
L'un  amaiTg  du  bien  dont  fa  femme  fait  part 
A  ceux  qui  prennent  foin  de  le  faire  comard  ; 
L'autre,  un  peu  plusheur<5ux,maisnon  pas  moins  infâme 
Voit  faire  tous  les  jours  des  prcfens  à  fa  femme , 
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Et  d^aucun  foin  jaloux  n'a  refprit  combatui ,,   , 
Parcp  qu'cllç  lui  dit  qqp  c  cft  pour  la  vertu. 
L'un  fait  beaucoup  dcbruit  qui  ne  lui  fert  de  gucres^ 
L'autre ,  en  toute  douceur  kifl^è  aller  les  affaires^ 
Et ,  voyant  arriver  chez  lui  le  damoileau  , 
Prend  fort  honnêtement  iès  gants  &fbn  manteau» 
Lune,  de fon galant ,  en  adroite  femelle  ^ 
Fait  £stuflc  confidence  à  ion  époux  fidèle. ,. 
Qui  dore  en  fureté  fur  un  pareil  appât , 
Etieptaiôc.ce  galant,  des  foins  qu'il  ne  perd  pas» 
L  autre  ,  pour  fe  purger  de  fa  magnificence , 
Die  qu'elle  gagne  au  jeu  l'argent  qu  elle  dépenfe  ^ 
Et  le  mari  benêt  y  fans  fongcr  à  quel  )cu  , 
Sur  les  gains  qu  elle  fait  pend  des  grâces  à  Dieu. 
Enfin  ce  (ont  par- tout  des  fujets  dç  fatire  : 
Et  comme  fpeî^lateur ,  ne  puis-je  pas  en  rirei 
Puis^je  pas  de  nos  fots ,  • .. 

Chrisalde. 

Oui  :  mais  qui  rit  d'autrui  ^ 
Doit  craindre  qu*en  revanche  on  rie*  anffi  de  lui. 
J'entends  parler  le  monde,  &  des  gens  fe  délailèni: 
A  venir  débiter  les  chofes  qui  fe  paffcnt  j 
Mais,quoique  l'on  divulgue  aux  endroits  ou  jcfuis» 
Jamais  on  ne  m'a  vu  triompher  de  ces  bruits. 
J'y  fpisaflez  modefte  ;  &c  bien  qu'aux  occurrences 
Je  puiife  condamner  certaines  tolérances , 
Que  mon  deflein  ne  (bit  de  foufFrir  nullement 
Ce  que  quelques  maris  foufirencpaifiblcment  > 

V  iv 
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Pourtant  je  n'ai  jamais  aflfbâc  de  le  dire; 
Car  enfin  il  faut  craindre  un  revers  de  fatire  , 
Et  l'on  ne  doit  jamais  jurer  fur  de  tels  cas 
De  ce  (}u  on  pourra  (aire  >  ou  bien  ne  &ire  pas. 
AinO',  quand  à  mon  front  par  un  fort  qui  tout  mèoe^ 
Il  feroit  arrivé  quelque  difgrace  huntiainc. 
Apres  mon  procédé ,  je  fuis  prefque  certain 
Qu'on  fe  contentera  de  s'en  rire  fous  main  : 
Et  peut-être  qu'encor  j'aurai  cet  avantage , 
Qiiç  qiîclques  bonnes  gens  diront  que  c'cftdommage« 
Mais  de  vous, cher  compère  Jl  en  cft  autrement  > 
Je  vous  le  dis  encor ,  vous  rifquez  diablement. 
Comme  fur  les  maris  accufcs  de  foufFrancc*» , 
De  tout  rems  votre  langue  a  daubé  d'importance  ; 
Qu'on  vous  a  vu  contre  eux  un  diable  déchaîné  » 
Vous  devez  marcherdroit  pour  n  être  pointbcrné; 
Et  >  s'il  faut  que  fur  vous  on  ait  la  moindre  prifè. 
Gare  qu'aux  carrefours  on  ne  vou«  tympanifc  i 
Et, , , 

Ar  nolphe. 
Mon  Dieu,notreami,  ne  voustourmcntez  points 
Bien  rufé  qui  pourra  m'attraper  fur  ce  point. 
Je  f^is  les  tours  ^-ufcs ,  &  les  fubtiles  trames, 
Donc,  pour  nous  en  planter,  favent  ufcr  les  femmes. 
Et ,  comme  on  eft  dupé  par  leurs  dextérités  «, 
Contre  ©et  accident  j'ai  pris  mes  fûretés; 
Et  celle  que  j'cpoufe  a  toute  l'innocence 
Qui  peut  f^uvçr  mon  front  de  maligne  influença 
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Ch  ris  a  l  d  e 
Hé^  que  prétendez- vous  ?  Qu'une  force  en  un  mot*. 

Arnoi^phe. 
Epoufcr  une  fottc ,  cft  pour  n'être  point  fou 
Je  crois,  en  bon  chrétien,  votre  moitié  fort  fage: 
Mais  une  femme  habile  cft  un  mauvais  préfage» 
Et  je  fais  ce  qu'il  coûte  à  de  certaines  gens ,  • 

Pour  avoir  pris  les  leurs  avec  trop  de  talens. 
Moi ,  j'irois  me  charger  d  une  fpirituelle 
Qui  ne  parleroit  rien  que  cercle&que  ruelle  ? 
Qui  de  profe  &  de  vers  ^  feroit  de  doux  écrits , 
£t  que  vifiteroient  marquis  &  beaux-efprits , 
Tandis  que,  fous  le  nom  du  mari  de  Madame, 
Je  ferois  comme  un  faint  que  pas  un  ne  réclame } 
Non,  non,icne  veux  point  d'un  cfpnt  quifoithaut% 
Et  femme  quicompofe  en  fait  plus  qu'il  ne  faut.  , 
Je  prétends  que  la  mienne  en  clartés  peufublime|i 
Même  ne  fâche  pas  ce  que  c'efl:  qu'une  rime> 
Et  s'il  faut  qu'avec  elle  on  joue  au  corbillon ,     ' 
Et  qu'on  vienne  à  lui  dire,à  fon  tour,  qu'y  mct-on> 
Je  veux  qu'elle  réponde ,  une  tarte  à  la  crème; 
En  un  mot  qu'elle  foit  d'une  ignorance  extrême  > 
Et  c'eft  aflcz  pour  elle  ^  à  vous  en  bien  parler  , 
De  favoir  prier  Dieu  ,  m'aimer  ,  coudre  &  filer. 

Chrisalde. 
Une  femme  ftupide  eft  donc  votre  marotte  ? 

Arnolphe. 
Tant ,  que  j'aimcrois  mieux  une  laide  bien  fotte , 
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Qu'une  femme  fort  belle  ^  avec  beaucoup  d'efprie. 

Chkis  ALDE. 
L'efpric  &  la  beauté . .  • 

ÂKNO  LPHE. 

L'honnêteté  fuffit* 

Chr  I  s  ALDE. 

Mais  comment  voulez-vous^apréstout^qu'unebcte 
Puiilè  jamais  fa  voir  ce  queccft  qu'être  honnête  ? 
Outre  qu'il  eft  aflèz  ennuyeux,  que  je  croi^ 
D'avoir  toute  fa  vie  une  bête  avec  foi, 
Penfcz-voiTS  le  bien  prendre,  &  quc,fur  votre  idée, 
La  fureté  d'un  front  puiflc  être  bien  fondée  f 
Une  femme  d'efprit  peut  trahir  fon  devoir , 
Mais  il  faut  pour  le  moins  quelle  ofc  le  vouloir; 
Et  la  ftupide  au  ficn  peut  manquer  d'ordinaire» 
Sans  en  avoir Icnvic ,  &  fans  penfer  le  faire. 

Arnolphe. 
A  ce  bel  argument  j  à  ce  difcours  profond  , 
Ce  que  Pantagruel  à  Panurgc  répond  ; 
Prcflcz-  moi  de  me  joindre  à  femme  autre  que  fbtte; 
Prêchez,  patrocinezjufqu  à  la  Pentecôte  , 
Vous  ferez  cbahi ,  quand  vous  ferez  au  bout , 
Que  vous  ne  m'aurez  rien  perfuadé  du  tout, 

Chrisalde. 
Je  ne  vous  dis  plus  mot. 

Arnolphe. 

Chacun  a  fa  méthode. 
En  femme  comme  en  tout^jeveuxfuivrema  mode; 
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Je  me  vois  richfc  afiez  pour  pouvoir,  que  je  croi  ^ 
Choifirune  moitié  qui  tienne  tout  de  moi^ 
Et  de  qui  lafoumifè  &fleine  dépendance 
N'ait  à  me  reprocher  aucun  bien ,  ni  naiflancc 
Un  air  doux  &  pofé»  parmi  d'autres  enfans, 
M'infpira  de  l'amour  pour  elle  dés  quatre  ans  > 
Sa  niére  fe  trouvant  de  pauvreté  prcflec. 
De  la  lui  demander  il  me  vint  en  penféc. 
Et  la  bonne  payfànne  $  apprenant  mon  defîr , 
A  s  oter  cfette  charge  eut  beaucoup  de  plaifit. 
Dans  un  petit  couvent ,  loin  de  toute  pratique  , 
Je  la  fis  élever  félon  ma  politique , 
C'eft-à-dire,  ordonnant  quels  foins  on  émploieroît 
Pour  fat  rendre  idiotte  autant  qu'il  fe  pourroit. 
Dieu  merci  le  fuccésa  fui vi  mon, attente» 
Et  grande,  je  l'ai  vue  à  tel  point  innocente. 
Que  j'ai  béni  le  ciel  d'avoir  trouvé  mon  fait 
Pour  me  faire  une  femme  au  gré  de  mon  fouhait. 
Je  l'ai  donc  retirée  ;  &  comme  ma  demcnre 
A  cent  fortes  de  gens  cft  ouverte  à  toute  heure. 
Je  l'ai  mi(c  à  l'écart ,  comme  il  faut  tout  prévoir , 
Dans  cette  autre  maifbn,  où  nul  ne  me  vient  voir  > 
Et,  pour  ne  point  gàttr  fa  bonté  naturelle  , 
Je  n'y  tiens  que  des  gens  tout  auflî  fimples  qu'elle* 
Vous  me  direz  ,  pourquoi  cette  narration? 
Ccft  pour  vous  rendre  inftruit  ^  de  ma  précaution. 
Le  réfultat  de  tout ,  cft  qu'en  ami  fidèle , 
Ge  fbir  je  vous  invite  à  fouper  avec  elle  ; 
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Je  veux  que  vous  puifficz  un  peu  rcxaminer. 
Et  voir  (î  de  mon  choix  on  doit  me  condamner* 

Chrisalde. 
J'y  confens. 

Arnolphi. 
Vous  pourrez,  dans  cette  conférence  , 
Juger  de  fa  perfonne  &  de  fon  innocence. 

Chrisalde. 
Pour  cet  article-là ,  ce  que  vous  nVavez  dit 
Ne  peut... 

Arnolphe. 
La  vérité  paflc  encor  mon  récit. 
Dans  fes  fimplicités  à  touscoups  je  l'admire» 
Et  par  fois  elle  en  dit  dont  je  pâme  de  rire. 
L'autre  jour ,  pourroic-on  fc  le  pcrfuadcr? 
Elle  étoit  fort  en  peine  &  me  vint  demander. 
Avec  une  innocence  à  nulle  autre  pareille. 
Si  les  enfans  qu'on  fait  ^  fe  faifoienr  par  Porcille. 

Chrisalde. 
Je  me  réjouis  fort.  Seigneur  Arnolphe... 

Arnolphe. 

Bon! 
Me  voulez- vous  toujours  appeler  de  ce  nom  ? 

Chrisalde. 
Ah  !  malgré  que  j'en  aie ,  il  me  vient  à  la  bouche. 
Et  jamais  je  ne  fonge  à  Monfieur  de  la  Souchcw 
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Quî  diable  vous  a  fait  auffi  vous  avifer 
A  quarante  deux  ans  de  vous  débapcifcr , 
Et  ,d'un  vieux  tronc  pourri  de  votre  métairie  , 
Vous  faire  dans  le  nnonde  un  nom  de  fcigneurie? 

Aknolphe. 

Outre  que  la  maifon  par  ce  nom  fe  connoît ,     - 
La  Souche ,  plus  qu'Arnolphe  à  mes  oreilles  plaît. 

Chrisaldi. 

Quel  abus  de  quitter  le  vrai  nom  de  Ces  pères , 
Pour  en  vouloir  prendre  un  bâti  furdes  chimères? 
De  la  plupart  des  gens  c'cft  la  démangcaifon , 
Et),  fans  vous  embraiTcr  dans  la  comparaifbn  , 
Je  fais  un  payfan  qu'on  appeloit  Gros-Pierre', 
Qui,n  ayant  pourront  bien  qu'un  feul  quartier  de  terre, 
Y  fit  tout  à  l'entour  faire  un  foflj  bourbeux, 
EtdcMonHeur  de  Tlfle  en  prit  le  nom  pompeux. 

Arnolphe. 

Vous  pourriez  vous  paflcr  d'exemples  de  la  forte , 
Mais  enfin  de  la  Souche  eft  le  nom  que  je  porte» 
J'y  vois  de  la  raifon  ,  j'y  trouve  des  appas , 
Et  nVappçlcr  de  rautre,eft  ne  m'obliger  pas. 

Chrisalde. 

Cependant  la  plupart  ont  peine  à  s'y  foumettre. 
Et  je  vois  même  encor  des  adreifes  de  lettre . .  • 


Digitized  byLjOOQlC 


A  K  N  p  L  f  H  iB. 

Je  le  fouffre  aifémenc  de  qui  n'eft  pas  inftraic  \ 
Mais  vous... 

Chrisalde. 

Soit.  Là-  dcflfus  nous  n'aurons  pointde  bruit. 
Et  je  prçndrî^i  le  foin  d'jtccputumçr  nia  bouche 
A  neplu^  TOUS  nommer  que  Mondeur  de  la  Souche 

Arnolthe. 

Adieu.  Je  frappe  ici  pour  donner  le  bon  joijr. 
Et  dire  feulement  que  je  fuis  de  retour» 

CHaiSALPE  à  pan  en  sçn  allant. 

Ma  £û ,  jcle  tiens  fou  de  toutes  les  tnanières  ^ 

ARNO  LPH  ^ftuL 

Il  eft  un  peu  bjeflle  fur  çert^iinçs  matières. 
Çbpfc  étrange  de  voir  ço^nmc  avçç  pî^fliîpo, 
Un  chacun  .  eft  chauflTcde  fon  opinion! 

{ Il  frappe  à  fa  porte.  ) 
»>!à. 


0 
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■  il  I    M'  I    \  sac 


S  C  È  N  E    I  I. 

ARNOLPHE.^  ALAIN  <&GEORGETTE  dan^ 
la  maifon* 

Alain. 
Ouihcmtc? 

Arnolphe. 

(  à  part.  ) 
Ouvrez.  On  aura ,  que  je  pcnfe  , 
Crandcjoic  i  me  voir  après  dix^  jours  d  abfcncc 

Alain. 
Qui  và^là  ? 

Arnolphé. 
Moi. 

Alain. 
Georgctte. 

Geo  R.GETTÊ. 

Hé  bien  ! 
A  ^  A  J  N. 

Ouvre  là-baii 

Geo  R  GETTE^ 

Vt^y  toi. 

Alain. 
Vas-y  toi. 

Georgette. 
Ma  foi,  je  n'irai  fM. 
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Alain. 
Je  n  irai  pas  auflî; 

Arnolphe. 

Belle  cérémonie 
Pour  me  laifler  dehors  !  Holà  ho,  je  vous  prie. 

Georgette. 
Qui  frappe? 

Arnolphe. 

Votre  maître. 

Georgette. 
Alain. 
Alai  N. 

Quoi? 
Georgette. 

Ceft  MonGca, 
Ouvre  vîte. 

Alain* 

Qj^  f  c ,  toL 
Georgette. 

Je  fouffle  notre  fea. 
A  L  A  I  N. 
J*empcche>peurdu,chat,qiiemonmoîncauncfQrta 

Arnolphe. 
Quiconque  de  vous  deux  n'ouvrira  pas  la  porte  , 

N'aura 
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N'aura  point  à  manger  de  plus  de  quatre  jours. 
Ah! 

G  E  O  R  «  E  T  T  E. 

Par  quelle  raifon  y  venir,  quand  j'y  cours  ? 
Alain; 
Pourquoi  plutôt  que  moi?  Le  plaifant  ftratagême  | 

G  E  OR  G  ET  T  E. 

Ote-toi  donc  de-là* 

Alain»  j 

Non,  6te>toi  toi-même» 

G  E  O  K  G -E  T  T  E.  \ 

Je  veux  ouvrir  la  porte.  i 

A  L  A  IN. 

Ec  je  veux  Tou vrir ,  mol; 
Geokgette. 
Tu  né  rouvriras  pas. 

Alain» 
,         Ni.toi  -^-^n  r^n$^  "  ; 

G  E  O  El  G, ET  X.  E. 

Ni  toi. 
AknolpDe. 
n  faut  que  j'aie  ici  lame  bien  patiente! 

Alain  en  entrant.  "^^ 

Au  moins c eft  moi,  Monfieur. 

•      GeOUGETTE^/i  entrant. 

Je  fuis  votre  fcrvantcj. 
Tome  IL       X 
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C'eft  moi. 

ALAIN 

Sans  le  rcfpcâ  de  MonHcur  que  voilà  » 

Je  t€t«*s 

Arnolphe  ttceymt m  coup  d Ala'uu 
Pcftc  ! 

A  J- AlJbï. 
Pardon. 
AaNOXBHK.  . 

Voyej;  ce  iourdaut-Ià» 
A  t  AI  N* 
C  cft  elle  auflî ,  Monfieur. 

A  K  M  O  L  P  H  £• 

Que  cous  deux  on  fe  taife* 
Songez  à  me  répondre ,  &  laiflbns  Hi  fadaife. 
Hé  bien,  Alain ,  comment  fe  porte- 1- on  ici! 

A  L  A  1  Ni  " 
Monfieur ,  nous  nous» . . 
(  Amotphe  ote  U^  .  ^_    ude  dcjfus  la  tête  d* Alain.  ) 
Monfieur , nous  nôus'pôr... 
(  Amolphc  totc  encore.  ) 

Dieu  merci* 
Nous  nous..;. 
ArnOLPHE  étant  U  chapeau  ^  Alain  pour 
la  troijiimefois  j&  le  jetant  par  terre.' 

Qui  vous  apprend ,  impertinehtc  bête, 
A  parler  devant  moi  le  chapeau  fur  la  tête  ? 
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Alain. 
Vous  faites  bien.  J'ai  tort. 

ArNÛLPHE   à  Alain. 

Faites  defceadre  Àgh^ 

SCÈNE    IIL 
'    ARNOLPHE,   GEORCETTE, 
Arnolvhe^ 

jLoasQU£  je  m'en  allai ,  fut^lle  trifte  aprés^ 

Geougbtte^ 
Trifte?  Non» 

Aknolphe* 

Non? 
G  E  O  A  G  Et  T  E. 
Si  faic« 
*    '      ;      .         A  R  N  6  L  P  H  E*  ^ 

^ .     I>ourquoi  doncî..i: 
Georgette. 

Ouï  ^  je  meure; 
Elle  vbUi  Cfoyoît  voir  de  retour  à  toute  heure; 
Et  nous  n'oyions  jamais  paflcr  devant  chez  nous^ 
Cheval ,  ane,  ou  mulet,  qu'elle  ne  prît  pour  vous,  i 
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il 
SCENE    IV. 
ARNOLPHE,  AGNÈS,   ALAIN, 
GEORGETTE.    . 

A  R  N  O  L  P  H  !• 

jLê  A.befogoe  à  la  main ,  c  eft  un  bon  témoignage. 
Hcbicn,  Agnès ,  je  fuis  dcTCtour  du  voyage. 
£n  ètes-vous  bien  aifc  ? 

Agnes. 
Oui ,  Monficur ,  Dieu  mercL 

ArI^olphe. 
Et  moi  de  vous  revdr  j  je  fuis  bien  aife  auffi. 
Vous  vous  êtes  toujours ,  comme  on  voit ,  bien  portée  J 

A  G  N  ES. 

Hors  les  puces ,  qui  m  ont  la  nuit  inquiétée. 

A  R  N  O  L  P  H  E. 

Ah,  vous  aurez  dans  peu  iquelqu  unpour  les  chaflèr  | 

'  A  G  N  È  s. 

Vous  me  ferez  plaifir. 

A  R  N  O  L  P  H  E. 

.  Je  Je  puis  bien  penfer. 
Que  faites-vous  donc  là  ? 

Agnès. 

Je  ine  fais  des  cornettes; 
Vos  chemifes  de  nuit  &  vos  cgëffes  font  faites* 


Digitized  byLjOOQlC 


.    ^CTH  I.  Scène  IF.  515 

Arnolphe. 

Ah ,  voili  qui  va  bien  !  Allez,  montez  là-haut  j 
Ne  vous  ennuyez  point ,  je  reviendrai  tantôt  y 
Et  je  vous  parlerai  daflFaires  importantes. 

!  '■ 

se  È  N  E    V. 
ARNOLPHE    feuL 

Héroïnes  du  tems  j  Mefdames  les  favantes  3 
Poufleufes  de  tendrcife  &  de  beaux  lentimens. 
Je  défie  à  la  fois  tous  vos  vers ,  vos  romans , 
Vos  lettres ,  billets  doux ,  toute  votre  fcience , 
De  valoir  cette  honnête  &  pudique  ignorance. 
Ce  n*eft  point  par  le  bien  qu'il  faut  être  ébloui  j    • 
Et  pourvu  que  l'honneur  foit. .  • 

SCÈNE    V  I. 

HORACE,  ARNOLPHE. 

Arnolphe. 

OuE  vois-je  ?  Eft-ce...  OiiL 
Je  me  trompe.  Nenni.  Si  fait.  Non ,  c'eft  lui-même, 
Hor. . . 

Horace. 
•  Seigneur  Ar... 

.  r  Xii|. 
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Arnolphe. 
Horace. 
Horace. 

Arnolphe. 
Arnolphe. 

Ah  ^  joie  extrême! 
Et  depuis  quand  ici  > 

Horace. 

Depuis  neuf  jours. 
Arnolphe. 

Vraiment* 
Horace. 
Je  fus  d  abord  chez  vous  ^  mais  inutilement. 

Arnolphe. 
J'étois  à  la  Campagne. 

Horace. 

Oui ,  depuis  dix  journées  K 
Arnolphe. 
Oh  ,  comme  les  enfans  croiflenten  peu  d'années! 
J^admire  de  le  voir  au  point  où  le  voilà  , 
Après  que  je  i  ai  vu  pas  plus  haut  que  ceia. 

Horace. 
Vous  voyez. 

Arnolphe. 
Mais ,  de  grâce,  Oronte  votre  père  , 
Mon  bon  &  cher  ami  que  j'eftime  &  révère  ^ 
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Que  fait-il  à  préfcot  ?  Eft-il  toujours  gaillard? 
A  tout  ce  qui  le  touche ,  il  Oiit  que  je  prends  part, 
Nousnenousfommesvus  depuis  qiutrc  ans  enfembic , 
Ni,  qui  pluseft ,  écrit  Tun  à  l'autre,  me  ien^le. 

H  O  K  A  C  E. 
Il  eft,  Seigneur  Arnolphe,eûcor  plus  gai  que  nous. 
Et  j'avois  de  fa  part  une  lettre  pour  vous  ? 
Mais  depuis  par  une  autre  il  nVapprcnd  la  venue  ^ 
Et  la  raifon  encor  ne  nVen  eft  pas  connue. 
Savez-vous  qui  peut  être  un  de  vos  citoyens , 
Qui  retourne  en  ces  lieux  avec  beaucoup  de  biens 
Qu'il  s'eft  en  quatorze  ans  acquis  dans  l'Amérique  ? 

Arnolphe. 

Non.  Mais  vous  a-t-on  dit  comme  on  le  nommer 

Horace. 

Enriquc. 
Arnolphe. 
Non.    . 

Horace. 
Mon  père  m'en  parle,  &c  qu'il  eft  revenu. 
Comme  s'il  devoit  m'ctre  entièrement  connu  5 
Et  m*écrit  qu'en  chemin  enfemble  ils  fe  vont  mettre , 
Pour  un  fait  important  que  ne  dit  pas  fa  lettre* 
(  Horace  remet  la  lettre  iOronte  à  Arnolphe.) 
A  R  N  OL  P  H  E. 
J'a  irai  eertaînement  grande  joie  à  le  voir. 
Xt  pour  le  régaler  je  ferai  mon  pouvoir. 

Xiv 
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(  Après  avoir  lu  la  lettre.  ) 

Il  faut  pour  les  amis  des  lettres  moins  civiles  9* 
Et  tous  ces  complimens  font  chofès  inutiles. 
Sans  qu'il  prît  le  (buci  de  m  en  écrire  rien , 
Vous  pouvez  librement  difpofer  de  mon  biecu 

H  o  K  A  c  E. 
Je  fuis  homme  à  faifîr  les  gens  par  leurs  paroles  > 
Et  j  ai  préfentement  befoin  de  cent  piftolés. 

Arn  OLPHE. 
Ma  foi ,  c  eft  m  obliger ,  que  d'en  ufer  ainfi , 
Et  je  me  réjouis  de  les  avoir  ici. 
Gardez  auCQ  la  bourfc. 

Horace. 
Il  faut... 
Arnolphe. 

Laillbns  ce  ftyle. 
Hé  bien,  comment  encor  trouvez- vous  cette  ville? 

Horace. 

Nombreufc  en  citoyens ,  fuperbe  en  bâtimens , 
Et  j'en  cœis  merveilleux  les  divertiOemcns. 

Arnolphe. 

Chacun  a  (es  plaifîrs  qu'il  fe  fait  à  fa  guife  ; 
Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galans  on  baptifej^ 
Ils  ont  en  ce  pays  de  quoi  fe  contenter. 
Car  les  femmes  y  font  faites  à  cocucter, 
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On  trouve  d'humeur  douce ,  &  la  bnïnc&:  k  bkiodc,^ 

Et  les  maris  aufli  les  plus  bénins  du  monde; 

C  eft  un  plaifir  de  prince ,  &,  des  tours  que  je  voi. 

Je  me  donne  fouvent  la  comcdic  à  moi. 

Peut  être  en  avez- vous  déjà  fécu  quelqu'imc- 

Vous  eft-il  point  encore  arrive  de  fortune? 

Les  gens  faits  comme  vous  font  plus  que  les  cous» 

Et  vous  êtes  de  taille  à  faire  des  cocus. 

Horace. 
A  ne  vous  rien  cacher  de  la  vérité  pure. 
J'ai  d'amour  en  Qt%  lieux  eu  certaine  aventmcî 
Et  l'amitié  m'oblige  à  vous  en  Ésiire  part, 

A  R  N  OL  PHE  à  pan. 

Bon,  Voici  de  nouveau  quelque  conte  gaiilaid,     " 
Et  ce  fera  de  quoi  mettre  fur  mes  tablettes* 

Horace. 
Mais ,  de  grâce ,  qu'au  moins  ces  chofes  foicnt  fco-cacSb 

Arnolphe. 
Oh! 

Horace. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'en  ces  occafions^ 
Un  fecret  éventé  rompt  nos  prétentions. 
Je  vous  avouerai  donc  avec  pleine  franchifc. 
Qu'ici  d'une  beauté  mon  ame  s  eft  éprife. 
Mes  petits  foins  d'abord  ont  eu  tant  de  fucccs. 
Que  je  me  fuis  chez  elle  ouvert  ua  doux  accès. 
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Et,  fans  trop  me  vanter ,  ni  lui  faire  une  în;urc,, 
Mes  afikires  y  font  en  fort  bonne  pofture. 

ArNOLFHE  en  riant. 
Etccft? 

Horace  lui  montrant  le  logis  d* Agnès. 
Un  jeune  objet  qui  loge  en  ce  logis,    . 
Dont  vous  voyez  d*ici  que  les  murs  font  rougis  ;, 
Simple  ,  à  la  vérité  ,  par  Terreur  fans  féconde 
D'un  homme  qui  la  cache  au  commerce  du  monde> 
Mais  qui,  dans  l'ignorance  où  Ton  veut  laflervir. 
Fait  briller  des  attraits  capables  de  ravir , 
Un  air  tout  engageant,  je  ne  fais  quoi  de  tendre^ 
Dont  il  n  eft  point  de  coeur  qui  fe  puiflc  défendre; 
Mais  peut-être  il  n'eft  pas  que  vous  n'ayez  bien  vu 
Ce  jeune  aftre  d'amour  de  tant  d'attraits  pourvu; 
C'eft  Agnès  qu'on  l'appelle. 

ArnOLPHE   à  part. 
Ah ,  je  crève. 
Horace. 

Pour  l'homme , 
Ceft ,  je  croîs ,  de  la  Zoufle,  on  Source  qu'on  le  nomme. 
Je  ne  me  fuis  pas  fort  arrêté  fur  le  nom  ; 
Riche,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  mais  des  plus  fenfés,  non  ; 
Et  Ion  m'en  a  parlé  comme  d'un  ridicule. 
Le  connoifTez-vous  point  ? 

ARNOLPHEii  part. 

La  facheufe  pilule  ! 
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Hé,  vous  lïe  dites  mot  \ 

ARNOLPHE. 

Et  oui ,  je  le  connoL 
Horace. 
C*cft  un  fou,  n'eft-ce  pas  ? 

A  R  N  o  L  P  HE. 
Hc.,, 
Horace. 

Qu  en  dites- vous î  Quoi? 
Hé ,  c  eft-à-dire ,  oui.  Jaloux  à  faire  rire  ? 
Sot }  Je  vois  qu'il  en  eft  ce  que  Ton  m'a  pu  dire. 
Enfin  l'aimable  Agnès  a  fu  maflujetir, 
C  eft  un  joli  bijou ,  pour  ne  vous  point  mentir} 
Et  ce  feroit  péché ,  qu'une  beauté  (i  rare 
Fût  laiflee  au  pouvoir  de  cet  homme  bizarre. 
Pour  moi ,  tous  mes  efforts ,  tous  mes  vœux  les  plus  doux 
Vont  à  m'en  rendre  maître  en  dépit  du  jaloux  s    . 
Et  l'argent  que  de  vous  j'emprunte  avecfranchi(c, 
N'eft  que  pour  mettre  à  bout  cette  jufte  cntrcprifc. 
Vous  fa  vez  mieux  que  moi,  quels  que  foientnoseflbrts. 
Que  l'argent  eft  la  clef  de  tous  les  grands  reflbrts , 
Et  que  ce  doux  métal  qui  frappe  tant  de  tctes. 
En  amour, comme  en  guerre,  avance  les  conquêtes» 
Vous  me  fcmblez  chagrin.  Seroit-ce  qu'en  effet 
Vous  défapprouvericz  le  deflèin  que  j'ai  fait  \ 
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ÂBLN  O  L  PHE. 

Non  y  c  eft  que  je  (bngeois.  •  • 
Horace. 

Cet  entretien  vous  lallc 
Adieu.J'irai  chez  vous  tantôt  vous  rendre  grâce. 

ARNOLPHEyi  croyant fiuL 
Ah  ^  faut' il  L. 

Horace   revenant. 

Derechef,  veuillez  être  difcrct; 
Et  n'allez  pas ,  de  grâce ,  éventer  mon  (ecrec 

ARNOLPHEyi  croyant  fcuL 
Que  |e  fens  dans  mon  ame... 

Horace  revenante 

Et  fur-tout  à  mon  père. 
Qui  s'en  féroit  peut-être  un  fujet  de  colère. 

Arnolphe  croyant  qu  Horace  revient  encore^ 
Oh... 

SCÈNE      VI  I. 

':  ARNOLPHE/ez./. 

O^ ,  que  j'ai  fouflfèrt  durant  cet  entretien! 
Jamais  trouble  d'cfprit  ne  fut  égal  au  mien» 
Avec  quelle  imprudence  &  quelle  hâte  extrême , 
U  m'eft  venu  conter  cette  affkire  à  moi-même. 
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Bien  que  mon  autre  nom  le  tienne  dans  Terreur , 
£tourdi  montra -t-il  jamais  tant  de  fureur? 
Mais  ayant  tant  foufFert  je  dévots  me  contraindre 
Jufques  à  m  eclaircir  de  ce  que  je  dois  craindre  ^ 
A  poufler  jufquaubout  foncaquct  indifcrct  ^ 
Et  favoir  pleinement  leur  commerce  fecret. 
Tâchons  de  le  rejoindre ,  il  n  cft  pas  loin,  je  penfe^ 
Tirons-en  de  ce  fait  rentière  confidence. 
Je  tremble  du  nulheur  qui  m'en  peut  arriver. 
Et  Ton  cherche  fouvcnt  plus  qu  on  ne  veut  trou ver« 

Fin  du  premier  AUc^ 


Digitized  byLjOOQlC 


J34     VÊCOLE  DES  FEMMES, 

ACTE    IL 

5CÈNE    PREMIÈRE. 
ARNOLPHE. 

I L  m'eft,  lorfquc  j'y  penfc,  avantageux  (àasdoutc 
D'avoir  perdu  mes  pas,  &  pu  manquer  fa  route  : 
Êht  enfin ,  de  rnonccrur  le  trouble  impérieux 
N'eût  pu  fe  renfermer  tout  entier  à  fes  yeux  , 
Il  eût  fait  éclater  l'ennui  qui  me  dévore , 
Et  je  ne  voudrois  pas  qu'il  fût  ce  qu'il  ignore. 
Mais  je  ne  fuis  pas  homme  à  gober  le  morceau , 
Et  laiffcr  un  champ  libre  aux  yeux  d'undamoifeauj 
J'en  veux  rompre  lecours,&,fans  tarder,apprendrc 
Jufqu'oùrintelligencC  tntîçux  a  pu  s'étendre  : 
J'y  prends  pour  mon  bc^^neurun  notable  intérci  ♦  5 
Je  la  regarde  en  fcmnic ,  aux  termes  qu'elle  en  cft; 
Elle  n'a  pu  faillir  fans  Imç  cèuvrir  de  honte , 
Et  tout  ce  qu'elle  fait  enfin,  eft  fur  mon  compte* 
Eloignement  fatal  ;  voyage  malheuroix  l 
{Il  frappe  à  fa  porte.  ) 


?^ 
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SCÈNE    IL 

ARNOLPHE,  ALAIN,   GEORGETTE, 

Alain. 

JHL  H  y  Monfîeur ,  cette  foiSi.* 

Arnolphe. 

Paix.  Venez-ça  tous  deux^ 
Paflez-Ià  ,  paflcz-là.  Venez-là ,  venez ,  dis-jc. 

Georgette. 
Ah|  vous  me  faites  peur,  &  tout  moafang  fe  fige; 

Arnolphe. 

Ceft  donc  ainfi  qu'abfent  vous  m'avez  obéi  ? 

Et,  tous  deux  de  concert ,  vous  m'avez  donc  trahi 2 

Georgette  tombant  aux  genoux  d*  Arnolphe. 

Hé  ,'ne  me  mangez  pas ,  Mondeur ,  je  vous  conjure* 

Alain  àpan. 
Quelque  chien  enragé  Ta  mordu ,  je  m'aflurc. 

Arnolphe  à  part. 
Ouf.  Je  ne  puis  parler  ,  tant  je  fuis  prévenu; 
Je.  {îiflFoque  j  &  voudroismc  pouvoir  mettre  nud. 

(  à  Alain  &  à  Georgette,  ) 
Y^us  avez  donc  fbufferc  ,  ô  canaille  maudite  ! 

(  à  Alain  qui  veut  s'enfuir.  ) 
Qu'un  homme  foh  venu...Tu  veux  prendre  la  fuicei 
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(  à  Georgette.  ) 
B  fanr  que  fur  le  champ...  Si  eu  bouges—  Je  vcmc 

(  à  Alain.  ) 
Qœ  voiismcdi(>cz«..Hé^oui,jeveivx  que  tous  dcux..4 
{Alain&  G  correcte  fe  lèvent  &  veulent  encore  s* enfuir.) 
Quiconque  remuera  ,  par  la  mort ,  je  laflomme. 
Comme  cft  ce*quechez  moi  s'eft  introduit  cet  homme? 
Hc  ?  Parlez.  Dépêchez ,  vite ,  promptemcnt ,  tôt  : 
Çws  rêver ,  veut-on  dire  ? 

Alain  &  G  e  orge  t  te* 
Ah.  ah! 
GeORGETTE  retombant  aux  genoux  (VAmolphe. 

Le  cœur  me  faut. 
Alain  retombant  aux  genoux  d'Arnolphe^ 
Je  meurs. 

Arnolphe  à  paru 
Je  fuis  en  eau:  prenons  un  peu  d'haleine  : 
Ufaucque  je  m  cvcnte ,  &:  que  je  me  promène. 
Aurois- je  deviné ,  quand  je  l'ai  vu  petit. 
Qu'il croîtroit  pour  cela?  Ciel,  que  mon  cœur  pâtit! 
Jepenfcqu  il  vaut  mieux  que  de  fa  propre  bouche 
Je  tire  avec  douceur  TafFaire  qui  me  touche. 
Tâchons  à  modérer  notre  reflèntiment  j 
Patience ,  mon  cœur ,  doucement ,  doucement. 
(  à  Alain  &  à  Georgette.  ) 
Levez- vous,  &:  rentrant,  faites  qu*  Agnès  defccndc* 

(  à  part.  ) 
Arrêtez.  Sa  furprife en  devicndroit  moins  grande. 

Du 
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i3ù  chagrin  qui  me  trouble ,  ils  iroient  lavertir  ^ 
Et  moi-même  je  veux  i  aller  faire  fortin 
{àAtain  &  à  G  targette). 
Que  !  on  tn'attendt  ici* 

'ui    '  t    J# 

SCÈNE     iii. 

ALAIN,  GEOKGETTR 

GEOKGEtTE. 

lS/1  ON  Dieu  ,  qu'il  eft  terrible  f 
SCS  regards  m  ont  fait  peur  ;  mais  une  peur  horriblcy 
Et  jamais  je  ne  vis  un  plus  hideux  chrétien. 

Alain. 

Ce  Monfieur  la  fâché ,  je  ce  le  difoîs  bien« 

Geokgette. 

Mais  que  diantre  eft-cc-là ,  qif  avec  taht  de  rudefle 
Il  noiis  fait  au  logis  garder  notre  maîtreflè? 
D'où  vientqu'à  tout  le  mondeil  veut  tant  la  cacher^ 
Et  qu  il  ne  fauroit  voir  perfohne  en  approchera 

A  L  A  1  N. 

Ceft  que  cette  aâion  le  met  en  jaloufie. 

Georgette. 

Maïs  d'où  vient  qu'il  eft  pris  de  cette  fantaifiafl? 

Tome  IL         T 
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Alain. 
Cela  vient...  Cela  vient  de  ce  qu'il  cft  jalouï* 

Geokgette. 
Oui>mais  pou  rquoi  l 'ell-il?  Et  pourquoi  cecourroux? 

Alain. 
C'eft  que  la  jaloufic...  Entends-tu  bien  Georgcttc, 
£ft  une  chofe...  là.. .  qui  fait qu  on  s'inquiète. •• 
Et  qui  chafl'e  les  gens  d'autour  d'une  maifbn* 
Je  m'en  vais  tô  bailler  une  comparaifon, 
Afin  de  concevoir  la  chofe  davantage. 
Dis  moi, h'eft-il  pas  vrai,  quand  tu  tienston  potage. 
Que  fi  quelque  affame  venoit  pour  en  manger. 
Tu  ferois  en  colère,  &  voudrois  le  charger  i 

Georgette. 

Oui ,  je  comprends  cela. 

Alain. 

C'eft  juftemcnt  tout  comme 
La  femme  eft  en  effet  le  potage  de  l'homme. 
Et  quand  un  homme  voit  d'autres  hommes  par  fois. 
Qui  veulent  dans  fa  foupe  aller  tremper  leurs  doigts, 
11  en  montre  auflî-tôt  une  colère  extrême. 

Georgette. 

Oui;maispourquoi  chacun  n'en  fait  il  pas  de  même? 
Et  que  nous  en  voyons  qui  paroiflent  joyeux , 
Lorfque  leu  rs  femmes  font  avec  lesbeauxMonUcoie 
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Alain. 
tl'eft  que  chacun  n'a  pas  cette  amitié  goulue 
Qui  n'en  veut  que  pour  foi. 

George  t  t  e. 

Si  je  n  ai  la  berlue , 
Je  le  vois  qui  revient. 

A  L  A  I  N^ 
Tes  yeux  font  bons,  c'eft  lui 

Ge  OR  b  E  T  T  E- 

Vois  comme  ilcft  chagrin. 

Alain. 

C'eft  qu'il  a  dci  l'ennui. 

SCÈNE     I  Y. 
ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE 

ArnOLPHE   à  part. 

vJn  certain  Grec  difoit  à  Temperciir  Auguftc  ^, 
Conime  une  inftruâion  utile  autant  que  jiufte , 
Que ,  lorfqu  une  aventure  en  colère  nous  met , 
Nous  devons^  avant  tout,  dire  notre  alphabet  y 
Afin  que  dans  ce  tems  la  bile  fe  tempère , 
£t  qu'on  ne  faflè  rien  que  l'on. ne  doive  faire* 
3'ai  fuivi  fa  Idçon  fur  le  fujet  d'Agnès , 
Et  je  la  fais  venir  dans  ce  lieu  tout  exprès 
Sous  prétexte  d  y  faire  un  tour  de  promenade^ 
Aftl  que  les  foupçons  de  mon  efprit  malade 

y») 
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Puiflènt  furie  difcours  b  ifie«tF6  adroitetnene^ 
Et ,  lui  ibnditnt  fe  coeur  y  s'écbircir  doueemcai. 

wmmÊÊmmmmmmÊÊÊÊHmÈÊÊÊÊÊlÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmmÊm 

SCÈNE    V. 

ÂRNOLPHË^  AGNÈS,  ALAiN^ 

GEORGÊTTE. 

Ak  NOL  F  HE» 

iVeneï  ,  Agnès. 

(  à  Alain  &  à  Georgette.  ) 
Rentrez. 

S  Ç  È  N  E   V  I. 

ARNOLPHE,  AGNÈSi 

Arkolphe. 

XjtA  pronMiade  cftbcfie^ 
A  6  *4  Jt  i. 

ie  bcatr  joui  ! 

A  G  N  È  Sv 

Fort  facâu. 
A  R  N  0 1  ]^  H  E. 


fortkOe; 
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A  «G  N  £  5* 

Le  petit  chat  eft  mort. 

Ail 2^  0  jLP  H  E. 

C'eft  dommage  \  mais  quoi  > 
Nops  (bniaes  tam  rooxtà&yicdtxàs^ïk  ^  pipur  foi. 
Lorrquej'ctoU.auxçha9)p^,fi'a-i-il point  fait  de  pluie  l 

Ao  N  i  s. 
Non. 

Arnolph£. 
Vo«s  «nouyok-il  1 

A  G  H  È  «. 

Jamais  je  ne  m  ennuie. 
Aknolphe. 
Qu*»vez-vous  fait  encor<:esncuf  ou  dix  jours-cil 

A  G  N  â  s. 
Six  chemifes ,  je  penle ,  &  (ix  coëflFes  auffi. 

AknOLPHE  après  avoir  un  peu  rêvé. 
Le  monde,  chcre  Agnes , «ftAinc  étrange choTe. 
Voyez  la  médifaoce ,  &  comme  chacun cauTe» 
Quelques  voifinsm'ont  dit  qu  un  jeune  hoaime  inconnu 
Etoit  en  mon  abfence  à  lamaifon  venu  , 
Que  vous  aviez  (buffertfa  vue  &  fes  harangues; 
Mais  je  n*ai  point  pris  foi  fur  ces  méchantes  langues» 
Et  j'ai  voulu  gager  que  c'écok  faofllemenc. .  • 

Agnès. 
Mon  Dicuî  ne  gagez  pas,  vous  perdriez  vraiment. 

Yiij 
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Arnolphe. 
Quoi,  c'cft  la  vérité  qu*un  homme, ... 
Agnes. 

Chofe  film 
Il  n  a  pFcfque  bougé  de  chez  nous ,  je  vous  jure. 

Arnolphe  bas  â  pan. 
Cet  aveu  qu'elle  fait  avec  fincérité , 
Me  marque  pour  le  moins  fbn  ingénuité. 

(  haut.  ) 
}Az\s  il  me  femble,  Agnes,  fi  ma  mémoire  eu.  bonne. 
Que  j'avois  défendu  que  vous  vifliez  perfonne.    j 

A  p  N  £  s. 

Oui  ;  mais  quand  je  l'ai  vu ,  vous  ignoriez  pourquoi, 

Et  vou$  en  auriez  fait,  fans  doute ,  autant  quç  moi. 

Arnolphe.  | 

Peut-être.  Mais  enfin  contez-moi  cette  hiftoirc,     i 

A  G  N  à  s. 
Elle  eft  fort  étonnante  &  difficile  à  croire. 
J  etois  fur  le  balcon  à  travailler  au  frais, 
Lorfque  je  vis  paflèf  fous  les  arbres  d'auprcs 
Un  jctjne  homme  bien  fiiit ,  qui ,  rencontrant  raaT« 
D'une  humble  révérence  auflî  tôt  me  falue  : 
Moi ,  pour  ne  point  manquer  à  la  civilité , 
Je  fis  la  révérence  aulfi  de  mon  côté. 
Çoudain  il  me  refait  une  autre  révérence  : 
l^pi^  j'en  refais  de  qiemç  une  autre  çnc^iligepcc; 
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Et  lui  d  une  troifîème  auffi-tôt  repartant , 
D'une  troificme  auffi  JY  repars  à  Tioftant. 
11  pafle ,  vient,  repaflc ,  &  toujours  de  plus  belle 
Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle  : 
Et  moi ,  qui  tous  ks  tours  fixement  regardois , 
Nouvelle  révérence  auflî  je  lui  rendois  : 
Tant  que ,  fi  fur  ce  point  la  nuit  ne  fût  venue , 
Toujtours  comme  cela  je  me  ferois  tenue , 
Ne  voulant  point  céder,  ni  recevoir  l'ennui 
Qu'il  me  pût  eftimer  moins  civile  que  lui, 

Arnolphe* 
Fort  bien. 

Agnes. 
Le  lendemain, étant  fur  notre  porte. 
Une  vieille  m'aborde,  en  parlant  de  la  forte: 
Mon  enfant  ^  le  bon  Dieu  puijfe-t^il  vous  bénir  ^ ^ 
Et  dans  tous  vos  attraits  long-tems  vous  maintenir  l 
Il  ne  vous  a  pas  fait  une  belle  perfonne 
Afin  de  mal  ufer  des  chofes  qu'il  vous  donne  ; 
JEt  vous  deve:[  /avoir  que  vous  ave:^  bleffe 
Un  cœur ,  qui  de  s'en  plaindre  ejl  aujourdUiui  forcé. 

ArNOLPHB  àpart. 
Ah ,  fuppôt  de  Satan  ,  exécrable  damnée  ! 

Agnes. 
Moi,  j'ai  blefle  quelqu'un  ?  fis- je  ,  toute  étonnée. 
Oui  j  dit-elle,  bleffé  j  mais  bleffe  tout  de  bon  > 
Et  ceji  V homme  quh'ur  vous  vites  du  balcon^ 

Yiv 
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P^as  !  qui  pourroit,dis-jc,  en  avoir  écécaufei 
Sur  hii ,  lins  y  penfer, fis-jc  chçoir quelque cbolei 
JVb/2,  dit-elle,  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  fatal  ^ 
Et  c^ejl  de  leurs  regards  qu*eft  venu  tout  fon  mal. 
Hé ,  mon  Dieu  !  ma  furprife  eft ,  fis-je ,  fans  fecondci 
Me«  yeux  ont-ils  dumalpourendopnerau  mondes 
Oui ,  fie-elle  ,  vos  yeux  j  pour  caufer  le  trépas  ^ 
Ma  fille  j  ont  un  venin  que  vous  nefave^pas  \ 
En  un  mot  j  il  languit  le  pauvre  mifé^rable  ; 
Et  s'il  faut  J  pourfuivit  la  vieille  charitable , 
Que  VQtre  cruauté  lui  refufe  imfecours  j 
Ç* eft  un  homme  à  porter  en  terre  dans  deux  jours. 
Mon  Dieu!  j'en  au  rois,  dis-^je,  une  douleur  bien  grande* 
^ais ,  pourlefecourir,  qu  cft-ce  qu  il  mç  denaandçî 
Mon  enfant^  me  dit-elle,  il  ne  veut  obteriif 
Que  le  bien  de  vous  voir  &  vous  entretenir^ 
f^os  yeux  peuvent  euxfeuls  empickerfa  ruine  ^ 
Et  du  mal  quHls  ont  fait  être  la  médecine. 
Hclas  !  voIontiers,di$-îe ,  & ,  puifqu 'il  eft  akifi , 
Il  peut,  tant  qu'il  voudra ,  mç  venir  voir  ici. 

ArNGLPHE  à  part. 
Ah  !  (ôrc?cre  maudite ,  cmpoifonnçufc  d  ames^^ 
puiffç  lenfer  p^yer  tes  charitables  trames  ! 

A  Q  N  E  S. 
Voilà  comme  il  me  vit ,  &  reçut  guérifbn. 
Vous-même  ,  à  votre  avis ,  n'aî-je  pas  eu  rai(bi\  î 
Et  pou  vois-  je  après  tout  avoir  la  cofifcience 
I)e  IçlaiQçf  mpurir  faute  d'une  aflîftance^ 
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fx  ne  puis ,  fans  pleurer ,  voir  ujq  |>oulçt  mouriri» 

Tout  cda  n  eft  parti  quç  d^une  ame  in^oceotc  i 
Et  j'en  dois  accufer  mon  abfençc  imprudente , 
^ui  fans  guide  a  laifie  cette  bonté  de  nncyrs 
Expofçe  aux  agiiets  des  rufés  fcdudçurs, 
Jecrainsquele  pendard,  dans  fes^  ceux  tcmcraîrày' 
IJn  peu  plus  fort  que  jeu  n'ait ppuflè  les  affaires. 

A  G  N  i  s. 
Qu'avez- vous  ?Vou$grondez,  ce  niefemUe^unpcdli 
£ft-ce  quç  c'e^l  mal  hiit  ce  que  je  vous  ai  dit  2 

Arnolphï, 
î^on.  Mais  de  cette  vue  appreoez-mcî  les  fdtcs  , 
£t  comme  le  jeune  liomme  a  paflç  Tes  vifitcs. 

A  G  N  è  s. 
Hélas  !  (î  vous  (aviez  comjnefl  étoît  ravî  ; 
Comme  il  perdit  fon mal  fi- tôt  que  je  le  vî , 
Le  préfent  qu'il  nVa  fait  d'une  beljp  c^iflcttc. 
Et  l'argent  qu'en  ont  eu  notre  Alain  &  Gcorgctte, 
Vous  raimcriez  fans  doute,&  diriez  comme  nous. 

AblKOLTHE. 
Oui.  Mais  que  faifoit-  il  étant  feul  avec  vous? 

A  Q  N  ïs, 
n  difoit  qu'il  m'ainK)it  d'un  amour  fans  féconde  « 
£f  niç  difpitdçs  mot^lçs^lus  gentils  du  mondç 
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Des  choies  que  jamais  rien  ne  peut  égaler , 
Et  dont  3  toutes  les  fois  que  je  l'entends  parler , 
La  douceur  me  chatouille ,  &  là  dedans  remue 
Certain  je  ne  fais  quoi,  dont  je  fuis  toute  cmucv 

ArnoLPHE  tas  â  part. 
O  fâcheux  examen  d'un  myftére  fatal , 
Où  l'examinateur  foufRre  feul  tout  le  mal  ! 

(  haut.  ) 
Outre  tous  ces  di(cours,  toutes  ces  gentilleflès» 
Ne  vous  faifoit-il  point  auflî  quelques  carellès  ^ 

Agnes. 
Oh ,  tant  !  Il  me  prenoit  &  les  mains  &  les  bras , 
Et  de  me  les  baifer  il  n'étoit  jamais  las. 

Arnolphe. 
Ne  vousa-t-il  point  pris, Agnès,quelqu  autre  chofèS 

(  ia  voyant  interdite.) 
Ouf. 

Agnes. 
Hé,  il  m'a... 

Arnolphe. 
Quoi  > 
Agnes. 
Pris... 
Arnolphi» 
Hé? 
Agnes. 

Le... 
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Aknolphe- 
Plait-ih 
Agnes. 

Et  vous  vous  fâcherez  peut-être  ccxitre  nx>û 

Arnoi^ppe. 
Non. 

Agnes. 
Si  fait. 

A  R.  N  O  L  P  H  E* 

Mon  Dieu ,  non. 

Agnes. 

Jurez  donc  votre  fi>i 
Arnolphe. 
Ma  foi  y  foit. 

Agnes. 
II  ma  pris...  Vous  ferez  en  colère. 
Arnolphe. 
Non. 

Agnes. 
Si. 

A  RNOLPHE. 

Non ,  non ,  non ,  nop.  Diantre ,  que  demyftçre  ! 
Qu  eft-cc  qu'il  vous  a  pris  ? 

Agnes. 

a.. 
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ArNOLPHI^  à  fart. 

Jç  fouffre  en  damné. 

A  G  K  i  s. 

îl  m'a  pris  le  ruban  que  vous  m'aviez  donné  ; 
A  vous  dire  le  vrai ,  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 

ArNOLPHE  reprenant  haleine* 

Paflie  pour  le  rubaa.  Mais  je  voulois  apprendre , 
S'il  ne  vous  a  rien  fait  que  vous  bai&x  les  bra& 

A  G  iy  à  S. 
Comment?  e(l-ce  qu  on  fait  d'autr^es  i:hores  , 
A&NOLPHE. 

Non  pas  ; 
Mais ,  pour  gucdr  du  m^l  qu  il  dit  qui  le  poflMc^ 
N*a-t-il  pas  exigé  de  vous  d'autre  remède  i 

A  G  N  £  $• 
Non.  Vous  pouvez  juger ,  s'il  en<eât  demandé  ^ 
Que  pour  le  feco^rir ,  jaurois  tout  accordé. 

Arnolphe^^j^  part. 
Grâce  aux  bontés  du  ciel,  j'en  fuisquitteàboncompct 

Si  j'y  retombe  plus ,  je  veux  bicQ  qu'on  m'affronte. 

(  haut.  ) 
Chut.  De  votre  innocence ,  Agncs^  c'eft  un  efict , 
Je  ne  vous  en  dis  mot.  Ce  qui  s'eft  fait ,  eft  fait. 
Je  fais  qu'en  vous  flattant  le  galant  ne  defire 
Que  de  vous  abufor,  6c  puis  après  s'en  rirt. 
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Agnès. 

Oh ,  pcnntg  II  sue  Tal  die  pli»  de  vingt  fois  à  mQu 

A  R  N  o  L  P  H  £^ 

Ah!  vous  D€  favez  pas  ce  que  c'eft  que  fa  fbi« 
Mais  enfin  apprenez  qn'accepfer  des  caflèttes, 
E(  de  ces  beaux  blondins  écoucer  les  fomettes. 
Que  fe  laiiTer  par  eux ,  à  force  de  langueur , 
fiaifer  ainfi  les  mains ,  8c  chatourRer  le  cœur^ 
£ft  un  péché  mortd  des  plus  gios  qo'ii  iè  fafib^ 

Agnès. 

Un  péché ,  dîces-vou^  ?  Et  la  raifon,  de  grâce  t 

Arnolphb. 

La  raifon  ?  Laraifon  eft  l'arrêt  prononcé  » 
Que  par  ces  aâions  le  ciel  eft  courroucée 

A  G  N  È  s^ 

Courroucé  ?  Mais  pourquoifaut-ilqu'ils'en courroucer 
C'eft  une  chofe ,  hélas  !  fi  plaifante  &  fi  douce. 
J*admire  quelle  joie  on  goûre  à  tow  cela , 
£t  je  ne  favots  point  encor  ce^chofes-là. 

AUKOLPHE. 

Oui,  c*cft  un  grand  plaîfir  que  toutes  ces  téndreflcs^ 
Ces  propos  fi  genriïs,  &  ces  douces  careflcsj 
Mais  il  faut  le  goût«r  en  tt^tc  honnêteté, 
tx,  qu'en  fe  mariant  ^If^crime  en  ibit  été.' 
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Agnes. 
iTdl'CepIus  un  péché ,  lorfque  Toq  fe  marie  ? 

A  R  N  O  L  P  H  I. 

Mbtu 

A  G  N  £  Sé 

Mariez-moi  donc  jprorrtptemcnt  Jcvous  jkîA 

Arnolphe. 

S\  vous  le  fouhaicez  »  je  le  fouhaite  auflî  > 
£c  pour  vous  marier  on  me  revoit  ici* 

Agnès, 
Eft-ilpoflîbîe? 

Arnolphe. 

Oui* 

Agnes. 

Que  vous  me  ferez  aile  ! 

Arnolphe. 

Ouï,  je  ne  doute  point  que  Tliymen  ne  vous  plaîie* 

Agnes. 
Vous  nous  voulez ,  nous  deux..* 
Arnolphe. 

Rien  de  plus  afluré* 
Agnès. 
Que ,  fr  cela  fe  fait ,  je  vois  carçlïèrai  S 
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Hé ,  la  chofc  fera  de  ma  part  réciproque* 

AGNES. 

Je  ne  rcconnois  point  »pourinoi^qt3and  onfemoque^' 
Parlez-vous  tout  de  bon? 

ÂRNOLPHE. 

Oui,  vous  le  pourrez  voir; 
Agnes. 
Nous  ferons  mariés  ? 

Arnolphe* 
Oui. 
A  G  N  ^  s« 
Mais  quand  ? 
Arnolph£« 

Dés  ce  foîf  « 
Agnes  riant. 
Dcscefoir^ 

Arnolphe. 
Des  ce  foir.Cela  vous  fait  donc  rire? 
Agnes. 
Oui. 

Arnolphe. 
Vous  voir  bien  contente  eft  ce  que  je  dellrt. 
Agnes. 
Hélas  !  que  je  vous  ai  grande  obligation  ^ 
£i  qu'avec  lui  j'aurai  de  fatisfaâioul 
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Agnes. 
Avec..*  Là.,. 

A  R  N  G  t  P  H  É. 

*  Là...  Là  n'cft  pas  mon  compte. 
A  dio^  tfrt  marrr  votis^cCcs  un  peu  prompte, 
CTcftunautre,  en  unmot ,  que  jt  vous  tiens  tout  prêt  ; 
TEt  qivanc  au  Monfieur,  là ,  le  prétends,  s*i{  vous  (dalt. 
Dut  le  mettre  au  tono&cpaa  le  maldont  il  vous  berce^ 
Qd  avec  lui  déformais  vou»  rompiez  tout  comfnercCi 
Qie,  venanit  au  logis ,  pour  votre  compliment , 
Vous  lui  fermiei  au  noz  la^  porte  honnêtement  > 
Et  lui  jetant ,  s  il  heutte  >  uo  grés  par  la  fenêtre, 
V ôbitgidz  tout  de  bon  à  ne  plus  y  paroftre. 
M'entcndez-vousv  Agnts  r  Moè,  éacbé  dans  ub  cor), 
De  votre  procédé  je  ferai  le  témoin. 

A  6  «  i  $. 
iis!  itdft  fib^fàît. Ce(l... 

A  K  M  ô  i  »  »  É. 

Ah  \  que  de  langage  !! 
A  6  N  E  s. 
Itf  ft*âuraî  pas  Te  ccêur... 

A  R  N  O  L  p  H  1. 

Point  de  bruit  davantage. 
Montez  ia-hsnt. 
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•  A  G  N  È  S. 

Mais ,  quoi  ?  Voulez- vous? .  • 

Arnolph£* 

Ccft  aflct 
Je  fuis  maître,  je  parle ,  allez,  obéiflèz. 

Fin  du  fécond  jiScè 


Tvmc  IL 
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ACTE     I  I L 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN,  GEORGETTL 
Arnolphe. 

Oui  ,tout  a  bien  été ,  ma  Joie  cft  fans  pareille. 
Vous  avez  là  fuivi  mes  ordres  à  merveille. 
Confondu  de  tout  point  le  blondin  féduâeur  ; 
Et  voili.de  quoi  fert  un  fage  directeur. 
Votre  innocence,  Agnes,  avoit  été  furprifc: 
Voyez,  fans  y  pcnfcr,  où  vous  vous  étiez  mifc. 
Vous  enfiliez  tout  droit,  lans  mon  inftrudion  ^  , 
Le  grand  chemin  d'enfer  &  de  perdition. 
De  tous  ces  damoifeaux  on  fait  trop  les  coutumes, 
Ils  ont  de  beaux  canons ,  force  rubans  &  plumes. 
Grands  cheveux ,  belles  dents ,  &:  des  propos  fort  doux 
Mais ,  comme  je  vous  dis,  la  griffe  eft  là-dcflbus  ; 
Et  ce  font  vrais  fatans ,  dont  la  gueule  altérée 
De  l'honneur  féminin  cherche  à  faire  curée: 
Mais  encore  une  fois ,  grâce  au  foin  apporté  ^ 
Vous  en  êtes  fortie  avec  honnêteté. 
L  air  dont  je  vous  ai  vu  lui  jeter  cette  pierre , 
Qui  de  tous  fcs  deîïcins  a  mis  Icfpoir  par  terre. 
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Me  confirme  cncor  mieux  à  ne  point  diflFcrer 
Les  noces,  où  je  dis  qu'il  vous  faut  préparer. 
Mais ,  avant  toute  chofe ,  il  eft  bon  de  vpus  faire 
Quelque  petit  diicours  qui  vous  ibit  falutaire. 

'    ^à  Georgetu  &  à  Alain.) 
Un  ficge  au  frais  ici.  Vous,  lî  jamais  en  rien,.. 
Georgette. 

De  toutes  vos  leçons  nous  nous  fouviendrons  bien» 
Cet  autre  Monlieur-là  nous  en  faifbit  accroire  : 
Mais..* 

Alain. 
S'il  entre  jamais ,  je  veux  jamais  ne  boire. 
Âuâi-bien  eft-'ce  un  fot,  il  nous  a  Tautrefbis 
Donné  deux  écus  d  or  qui  n'étoient  pas  de  poids. 

Aknolphe. 

Ayez  dotîc  pour  fouper  tout  ce  que  je  defire  ; 
Et  pour  notre  contrat,  comme  je  viens  dedirc> 
Faites  venir  ici ,  Tun  ou  l'autre  au  retour , 
Le  notaire  qui  loge  au  coin  du  carrefour. 


^ 


Z  i) 
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SCÈNE     IL 
A  R  N  O  L  P  H  E,     AGNÈS. 

ArNOLPHE   affis. 

Agnes, pourin  écouter,  lafflcz-là  votre  ouvrage, 
.  Leva  tin  peu  la  tête ,  &:  côurnez  le  vHk^; 
.    ..       {mettant  le  doigt  fur  fon  front.) 
Là ,  regardez-moi  là  durant  cet  entretien  ; 
Et  jufquau  moindiK  ftiAt,-imprimez-le  vous  bien. 
.  Je  vous  éponfe ,  Agttds  ;  &: ,  cent  fois  k  jeu  rnéc , 
Vous  devez  bénir  l'teur  de  votre  dcftir^, 
,  Contempler  la  baflefle  où  vous  avez  été , 
£t  dans  le  même  tems admirer  ma  bonté. 
Qui ,  de  .ce  yil  état  de  pauvre  villageoife , 
Vbds  fait  ftiontêrau  rang  d'honorable  bourgeoife. 
Et  jouir  de  la  couche  &des  embraflemens 
D'un  *h6mmc  qui  fuyoit  tous  ces  engagemens^ 
Et  dont,  à  vingt  partis  fort  capables  de  plaire. 
Le  cœur  a  refufc  Thonneur  qu  il  vous  veut  faire. 
Vous  devez  toujours ,  dis- je,  avoir  devant  les  yeux 
Le  peu  que  vous  étiez  fans  ce  nœud  glorieux , 
Afin  que  cet  objet  d  autant  mieux  vous  inftruife 
A  mériter  l'état  où  je  vous  aurai  mife, 
A  toujours  vous  connoître,  &  faire  qu'à  jamais 
Je  puiflç  me  louer  de  l'aâe  que  je  fais. 
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Le  mariage ,  Agnes,  n'eft  pas  un  badiniage  > 
A  d'auftères  devoirs  le  rang  de  femme  engage  > 
Et  vous  n'y  montez  pas,  à  ce  que  je  prétends. 
Pour  être  Ûbertine  &  prendre  du  bon  tems* 
Votre  fexe  n'eft-là  que  pour  la  dépendance. 
Du  côté  de  la  barbe  eft  la  toute-puiSànce. 
Bien  qu  on  foit  deux  nK>itiés  de  la  fociété , 
Ces  deux  moitiés  pourtant  n  opt  point  d'égalité: 
L  une  eft  moitié  fuprême,  &  l'autre  fubalteriie  > 
L'une  en  tout  eft  (bumife  à  l'autre  qui  gouverne: 
Et ,  ce  que  le  foldat ,  dans  fon  devoir  inftruit , 
Montre  d'obéiflance  au  chef  qui  le  conduit , 
Le  valet  à  fon  maître ,  un  enfant  à  ion  père , 
A  fon  f^périeur  le  moindre  petit  frère , 
N  approche  point  encorde  la  docilité. 
Et  de  lobéilHince,  &  de  l'humilité , 
Et  du  profond  refpçd  où  la  femme  doit  être  *^ 
Pour  fon  marijfon  chef,fon  feigncur,  &  fon  maîti^e. 
Lorfqu'il  jette  (ur  elle  un  regard  férieux , 
Son  devoir  aufli  tôt  eft  de  baiflèr  les  yeux  % 
Et  de  n  o(èr  januis  le  regarder  en  face , 
Qoe  quand  d'un  doux  regard  il  lui  veut  (aire  grâce. 
C'eft  ce  qu  eqtendent  mal  les  femmes  d'au jourd'hui^ 
Mais  ne  vous  gâtez  pas  fur  l'exemple  d'autrui. 
Garde?;-vous  d'ini^tcr  ces  coquettes  vilaines , 
Dont  par  toute  la  ville  on  chante  les  fredaines. 
Et  de  vous  Liiflèr  prendre  aux  aflauts  du  malin , 
C'eft-à-dire,  d  ouïr  aucun  jeune  blodin. 

Z  iij 
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Songez  qu  en  vous  faifant  moitié  de  ma  pcrfonnc, 
C'eftmpn  honneur,  Agnès ,  que  je  vous  abandonne  i 
Quecct  honneur  cft  tendre,  &  fe  bleflede  peu. 
Que  fur  un  tel  fujet  il  ne  faut-point  de  jeu , 
Et  qu'il  eftaux  enfers  des  chaudières  bouillantes , 
Où  Ion  plonge  à  jamais  les  femmes  mal-vivantes* 
Ce  que  je  vous  dis-Ià  ne  font  pas  des  cbanfons , 
Et  vous  devez  du  cœur  dévorer  ces  leçons. 
Si  votre  ame  les  fuit,  &  fuit  d*être  coquette. 
Elle  fera  tou  jou  rs ,  comme  un  lys,  blanche  &  nptte  ; 
Maiss'ilfautqu  à  l'honneur  elle  fafïe  un  (aux bond , 
Elle  deviendra  lors  noire  comme  un  charbon. 
Vous  paroîtrez  à  tous  un  objet  effroyable , 
Et  vous  irez  un  jour,  vrai  partage  du  diable  , 
Bouillir  dans  les  enfers  à  toute  éternité, 
Dont  vous  veuille  garder  la  célcfte  bonté. 
Faites  la  révérence.  Ainfî  qu'une  novice 
Par  cœur  dans  le  couvent  doit  fa  voir  (on  office  > 
Entrant  au  mariage  il  en  faut  faire  autant  : 
Et  voici  dans  ma  poche  un  écrit  important , 
Qui  vous  enfeignera  l'office  de  k  femme. 
J'en  ignore  l'auteu  r  :  mais  c'eft  quelque  bonne  amc  % 
Et  je  veux  que  ce  foit  votre  unique  entretien. 

(Il/è/ev€.) 
Tçnez.  Voyons  un  peu  fi  vous  le  lirez  bica. 

Agnès  Ut^ 
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MAXIMES  DU   MARIAGE, 

o  u 

LES  DEVOIRS  DE  LA  FEMME  MARIÉE, 

Avec  fort  exercice  journalier. 

I"    M  A  X  I  M  £• 

Celle  qu'un  lien  honnête 
Fait  entrer  au  lit  d autrui  y 
Boit  ft  mettre  dans  la  tête  y 
Malgré  le  train  (taujourdhui  ^    ■ 
Que  l'homme  qui  la  prends  ne  la  prend  que  pour  luî^ 

Aknolphe. 
Je  VOUS  expliquerai  ce  que  cela  veut  dire  : 
Mais  pour  l'heure  prcfente  il  ne  feut  rien  que  Urc. 

Agnès  pourfuit. 

IP   M  A  X  I    M   E  ^. 

Elle  nefe  doit  parer 

Qu'autant  que  peut  dejinr 

Ifi  mari  qui  la  pofside  : 
Cefi  lui  que  touche  feul  le  foin  de  fa  beauté; 
ttpour  rien  doit  etr^  compte  y 
Que  les  autres  la  trouvent  laide» 

1 1 1«,  Maxime. 

Lq'm  ces  études  ttctiUades  j 
Ces  eaux  >  ces  blanci*  ces  pommades^ 

Z  iv 
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Et  nuLU  ingrcJicns  qui  font  des  tcuus  fleuris  ; 

A  t honneur  y  tous  Us  jours  ^  ce  font  drogues  mottdles  • 

Et  les  foins  deparoître  belles 

Se  prenaient  peu  pour  les  maris. 

IV«  Maxime. 

Sous  fit  coiffe  en  for  tant  y  comme  t  honneur  t  ordonne^ 
Il  faut  que  defes  yeux  elle  étouffe  les  coups  ; 

Car  pour  bien  plaire  àfon  époux  ^ 

Elle  ne  doit  plaire  àperfonne. 

V«  Maxime. 

Mors  ceux  dont  au  mari  la  vifitefk  rend  y 
•  La  bonne  règle  défend 

De  recevoir  aucune  ame  ; 
Ceux  qui  ^  de  galante  humeur  ^ 
N'ont  affaire  quà  Madame j 
N'accommodent  pas  Monfieur. 

VI*  Maxime. 

Il  faut  despréfens  des  hommes 
Qu'elle  fe  défende  bien  ; 
Car  dans  lefiecle  oà  nousfimmes  ^ 
On  ne  donne  rien  pour  rien* 

VIP  Maxime. 

Dans  fis  meubles  j  dut- elle  en  avoir  de  t  ennui  j^ 
Jl  ne  faut  écrïtoiri  j  encre,  papier^  ni  plumes  ; 

Le  mari  doit  j  dans  les  bonnes  coutuméij, 

£içrire  tout  ce  qui  s'écrit  che:(^  lui^ 
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VIII«  Maxime. 

Ces  fociètés  déréglées  ^ 
Quon  nomme  belles  ajfemblées  , 
Des  femmes  tous  tes  jours  corrompent  tes  efprïts  ^ 
En  bonne  politique  on  les  doit  interdire  :. 
Car  c'eji-là  que  l'on  confpire 
Contre  les  pauvres  maris. 

I  X«  Maxime, 

Toute  femme  qui  veut  à  V honneur  fe  vouer ^ 
Doitfe  défendre  de  jouer  y 
Comme  dune  chofefunejie  : 
Car  le  jeu  fort  décevant 
Pouffe  une  femme  fouvent 
A  jouer  de  tout  fon  refle. 

X*  Maxime. 

Des  promenades  du  tems^ 

Ou  repas  qu*on  donne  aux  champs  j 

Il  ne  faut  point  qu^eiU  ejfaic* 

Selon  les  prudens  cerveaux  y 

Le  mari  dans  ces  Cadeaux 

EJl  toujours  celui  qui  paye^ 

X I^  Maxime- 

Arnolphe. 

Vous  achèverez  feule;  & ,  pas  à  pas,  tantôt 
Jç  vous  expliquerai  ces  chofcs  comnje  il  faut. 
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Je  me  fuis  fou  venu  d'une  petite  affaire: 
Je  n  ai  qu'un  mot  à  dire,  &:  ne  tarderai  guère. 
Rentrez ,  &  confervez  ce  livre  chèrement. 
Si  le  Notaire  vient,  qu*il  m'attende  un  moment. 


SCÈNE    III. 

A  R  N  O  L  P  H  E  /^^/. 

j  E  ne  puis  faire  mieux  que  d'en  faire  ma  femme. 
Ainfi  que  je  voudrai,  je  tournerai  cette  anse  -, 
Comme  un  morceau  decire  entre  mes  mainscUeeft, 
Et  je  lui  puis  donner  la  forme  qui  me  plaît. 
Il  s'en  cft  peu  fallu  qîie ,  durant  mon  abfence  **, 
On  ne  m'ait  attrapé  par  fon  trop  d'innocence  ; 
Mais  il  vaut  beaucoup  mieux,  à  dire  vérité , 
Que  la  tcmme  qu'on  a ,  pçche  de  ce  côté. 
De  czs  fortes  d'erreurs  le  remc<le  eft  facile. 
Toute  pctfonne  Gmpleaux  leçons  eft  docile  > 
Et,  fi  du  bon  chemin  on  la  fait  écarter , 
Deux  mots  incontinent  l'y  peuvent  rejeter. 
Mais  une  femme  habile  ell  bien  une  autre  bête. 
Notre  fort  ne  dépend  q\ie  de  fa  feule  tête , 
Dcccqu  elle  s'y  met,  rien  ne  la  fait  gauchir  "  , 
Et  nos  enfeignemens  ne  font  là  que  blanchir  : 
Son  bel  efprit  lui  fert  à  railler  nos  maximes , 
A  fe  faire  fouvent  des  ver  rus  de  fcs  crimes. 
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Et  trouver ,  pour  venir  à  fes  coupables  fins. 
Des  détours  à  duper  l'adrelTc  des  plus  fins. 
Pour  fe  parer  du  coup  en  vain  on  fe  fatigue. 
Une  femme  d  cfprit  eft  un  diable  en  intrigue  j 
Et  des  que  fon  caprice  a  prononcé  tout  bas 
L'arrêt  de  notre  honneur ,  il  faut  paflèr  le  pas. 
Beaucoupd'honnctesgensen  pourroicnt  bien  que  dire. 
Enfin  mon  étourdi  n'aura  pas  lieu  d'en  rire  ; 
Par  fon  trop  de  caquet  il  a  ce  qu'il  lui  faut. 
Voilà  de  nos  François  l'ordinaire  défaut; 
Dans  la  polfeifion  d'une  bonne  fortune , 
Le  (ècret  eft  toujours  ce  qui  les  importune , 
Et  la  vanité  fotte  a  pour  eux  tant  d'appas , 
Qu'ils  fe  pendroient  plutôt  que  de  ne  caufer  pas. 
Oh,  que  les  femmes  font  du  diable  bien  tentées, 
Lorfqu'ellcs  vont  choiiir  ces  têtes  éventées  ! 
Et  que...  Mais  le  voici.  Cach'ons^nous  toujours  bien. 
Et  découvrons  un  peu  quel  chagrin  eft  le  fien. 


SCÈNE    IV. 

HORACE,     ARNOLPHE. 

Horace. 

3  Ë  reviens  de  chez  vous,  &  le  deftin  me  montre 
Qu'il  n  a  pas  rcfolu  que  je  vous  y  rencontre. 
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Mais  j'irai  tant  de  îoiSy  qu'enfin  quelque  mooieBfe .. 
Arnolphe. 

Hé, mon  Dieu  !  n'entrons pointdamcevaîncomplîmcn: 
Rien  ne  me  fâche  tant  que  ces  cérémonjes  ; 
Et, fi  Ion  m*en  croyoit ,  dïes feroient bânniesi. 
C  cft  un  maudit  ufage ,  &  la  plûparr  des  gens 
Y  perdent  fottemeot  les  deux  tiers  de  leur  tems. 

{Il  ft  couvre. ) 
Mettonsdonc,  fans  Êiçon.Hébicn,  vos  amourettes? 
Puis- je ,  Seigneur  Horace ,  apprendreou  vous  en  êtes  î 
J'étois  tantôt  diftrait  par  quelque  vifion  >  I 

Mais  depuis  là-deflus  j'ai  fait  réfiexion. 
De  vos  premiers  progrès  j  admire  la  vîteflc , 
Et  dans  l'événement  mon  ame  s'intéreflè. 

Horace. 
Ma  foi ,  depuis  qu'à  vous  s'eft  découvert  mpq  coeur , 
Il  eft  à  mon  amour  arrivé  du  malheur. 

Arnolphe. 
Oh  l  oh!  comment  cela^ 

H  o  R  A  c  fi. 

La  fortune  cruelle 
Â  ramené  des  champs  le  patron  de  la  belle. 

Arnolphe. 
Quel  malheur  ! 

Horace. 
Et  de  plus,  à  mon  très-grand  regret. 
Il  a  fu  de  nous  deux  le  commerce  fecret. 
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Doii  diantre  a^t-il  fi- tôt  appris  cette  aventure  ? 

fl  O  RAC  £•      . 

Je  tic  lais  5  mais  enfin  c  eft  une  chofe  sûre. 

Je  pcnfois  aller  rendre ,  à  mon  heure  à-peu-prcs. 

Ma  petite  vifiteà  fes  jeunes  attraits, 

I  brfqne  changeant  poar  moi  de  ton  &  de  vi(agc. 

Et  ferrante  8c  valet  m'ont  bouché  le  paflàge» 

Et  d'un  j  retirei(^v4)îa,  ^ausmous  importune^ , 

M*oat  aflezmdemest  fermé  la  porte  au  aez. 

I  A  R  N  O  L  FH  E. 

La^porteaunezi 

Horace. 
Au  nez. 

A  R  N  O  L  P  HE. 

La  chofe  eft  un  peu  forta 
Horace. 
J'ai  voulu  leur  parler  au  travers  delà  porte; 
Mais  à  tous  mes  propos  ce  qu'ik  ont  répondu  ^ 
C  eft ,  vous  n* entrerez  point,  Mor^cur  Va  défeadiu 

Arnolph  e. 
Ik  n'ont  donc  point  ouvert  ? 

Horace-  . 

Non.  Et  de  la  fenêtre 
Agnès  m'a  confirmé  le  retourxie  ce  maître, 
En  mcchaflfànt  de  là  d'un  tonplcin  de  fiercéj 
Accompagné  d'un  grcs  que  fa  main  a  jeté. 
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Arnolphe. 
Comment ,  d  un  grès  ? 

Horace. 
D'un  grés  de  taille  non-pedtCj 
Dont  on  a  par  fes  mains  régalé  ma  vifîte. 

Arnolphe. 
Diantre  ,  ce  ne  font  pas  des  prunes  que  cela  ! 
Et  je  trouve  fâcheux  1  état  où  vous  voilà. 

Ho  RACE. 

II  eft  vrai  j  je  fuis  mal  par  ce  retour  funeftc 

Arnolphe. 
Certes,  j'en  fuis  fâché  pour  vous,  je  vous  protcfte. 

Horace. 
Cet  homme  me  rompt  tout. 

Arnolphe. 

Oui  y  mais  cela  n*eft  rica 
Et  de  vous  racrodicr  vous  trouverez  moyen. 

Horace. 
U  faut  bien  eflayer ,  par  quelque  intelligence , 
De  vaincre  du  jaloux  Icxade  vigilance. 

.    Arnolphe. 
Cela  vous  eft  facile  5  &  la  fille  j  après  tout^ 
Vous  aime. 

Horace. 
Aflîirément. 

Arnolphe. 

Vous  en  viendrez  à  bout.r 
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Horace. 
Je  refpcTc. 

Arnolphi. 

Le  grès  vous  a  mis  en  déroute  > 
Mais  cela  ne  doit  pas  vous  étonner. 
Horace. 

Sans  doute  ; 
Et  j'ai  compris  d'abord  que  mon  homme  étoit  là. 
Qui,  fans  fe  faire  voir  j  conduifoit  tout  cela. 
Mais  ce  qui  ma furpris,&:qui vavous  furprendrc, 
Ceft  un  autre  incident  que  vous  allez  entendre. 
Un  trait  hardi  qu'a  fait  cette  jeune  beauté. 
Et  qu'on  n  attendrait  point  de  fa  (implicite. 
Il  le  faut  avoiierj  l'amour  eft  un  grand  maître , 
Ce  qu'on  ne  fut  jamais  il  nous  enfeignc  à  l'être  ; 
Et  fou  vent  de  nos  cœurs  l'abfolu  changement 
Devient  par  fes  leçons  l'ouvrage  d'un  moment. 
De  la  nature  en  nous  il  force  les  obftaclcs , 
Et  fes  effets  foudains  ont  de  l'air  dz$  miracles. 
D'un  avare  à  l'inftant  il  fait  un  libéral, 
Un  vaillant  d'un  poltron,  un  civil  d'un  brutal  ; 
Il  rend  agile  à  tout  l'ame  la  plus  pefante. 
Et  donne  de  l'efprit  à  la  plus  innocente. 
Oui ,  ce  dernier  miracle  éclate  dans  Agnes  ; 
Car  tranchant  avec  moi  par  ces  tenues  exprc$: 
Rerirei'vous  j  mon  amc  aux  vijites  renonce  ^ 
Je  fais  tous  vos  difcours^  &  yoilà  ma  réponfe  : 


Digitized  byLjOOQlC 


3«8  Vê  COLE  DES  FEMMES. 

Cette  pierre  ,  ou  ccgrcs  dont  vous  vous  étonniez, 
Avec  un  mot  de  lettre  eft  tombée  à  mes  pieds: 
Et  j'admire  de  voir  cette  lettre  ajuftée 
Avec  le  iens  des  mots,  &  la  pierre  jetée. 
D'une  telle  aâion  n'êtes- vous  pas  furpris  ? 
L'amour  fait-il  paslart  d aiguifcr  les  efprits? 
Et  peut-on  me  nier  que  fes  flammes  puiflaates 
Ne  faflcnt  dans  un  cœur  des  chofes  étonnantes  ? 
Que  dites- vous  du  tour  &  de  ce  mot  d'écrit? 
Hé,  n*admirez-vous  point  cette  adreflc  d'efprit? 
Trouvez-vouspasplaifantdc  voir  quel  pcrfbqnagc 
A  joué  mon  jaloux  dans  tout  ce  badinagcî 
Dites. 

Arnolphe. 
Oui,  fort plaifant. 

Horace. 

Riez-en  donc  un  peu. 
(  Amqlphc  rît  et  un  air  forcé.  ) 

Cet  homme,  gendarmé  d'abord  contre  mon  feu , 
Qui  chez  lui  fe  retranche  &  de  grès  fait  parade  j 
Comme  fi  j'y  voulois  monter  par  efcalade. 
Qui ,  pour  merepoullcr,  dans  fon  bizarre  eflFroi, 
Anime  du  dedans  tous  fcs  gens  contre  moi , 
Et  qu  abufe  à  fes  yeux  par  fa  machine  même , 
"Celle  qu  il  veut  tenir  dans  l'ignorance  extrême? 
Pour  moi ,  je  vous  l'avoue ,  encor  que  fon  retour 
En  un  grand  embarras  jette  ici  mon  amour , 

Je 
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Je  tiens  cela  plaîfant ,  autant  qU  on  fauroit  dire  y 
Je  ne  puis  y  fonger  fans  de  bon  cœur  en  rire  , 
£t  vous  n'en  fiez  pas  aflèz  à  «non  avis» 

ÂKKOLprïE.  avec  un  ris  forcé. 
Pardonnez-moi,  j'en  ris  tout  autant  que  je  puis. 

H  O  H  A  C  £. 

Mais  ii  fiiut  qu  en  ami  je  vous  nïontrc  fa  lettre. 
Tout  ce  que  (on  cœur  fent^fa  main  a  fu  Yj  mettre; 
Mais  en  termes  touchans  &  tout  pleins  de  bonti^ 
De  tendrefie  innocente  &  d'ingénuité. 
De  la  manière  enfin  que  la  pure  nature 
Exprime  de  Tamour  lapr^emiére  bleflure% 

*  Ak^O tombas ^ part. 
Voilà  ,  friponne ,  à  quoi  récriture  te  icft , 
Et  j  contre  mon  deflèin,  l'art  t'en  fut  découvert» 

H  o  ïl  A  C  È    lit. 

Je  veux  vous  écrire  j  &  je  fuis  tien  en  peiné  par  oà 
je  ni  y  prendrai.  J'ai  des  pttifées  que  je  defîrerois  que 
V0usfuffie\  ;  mais  je  ne  fais  coniment  faire  pour  v&uss 
•les  dire  y  &  je  me  défie  d4  mes  paroles.  Comme  je  cofH-^ 
mence  à  connoïtre  qu-on  m'a  toujours  tenue  dans 
t ignorance  ^j* ai  peur  de  mettre  quelque  chofe  qui  ne 
foit  pas  bien  ,  &d'en  dire  plus  que  je  ne  devrois.  En 
vérité  je  ne  fais  ce  que  vous  m*ave:[fait  ;  maisjefens 
que  je  fuis  fâchée  à  mourir  de  ce  qu'on  me  fait  faire 
contre  vous  j  que  j'aurai  toutes  Us  peines  du  monde  à 
Tome  IL  A  a 
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mtcpafferdeyous  j  &qmiefiroisbieit-aifcd*êtrcàvcaK 
Peut-être  qu'il  y  a  du  mai  à  dire  cela  ^  mais  enfin  je 
ne  puis  m' empêcher  de  le  dire  y  &je  voudrois  que  cela 
fe  pût  faire  fans  qu*dlyenetU*  On  me  dit  fort  que  tous 
les  jeûnes  hommes  font  des  trompeurs  j  qu*d  ne  la 
faut  point  écouter,  &  que  tout  ce  que  vous  me  dites  ^ 
nejl  que  pour  niabufer  :  mais  je  vous  affure  que  je 
nai  pu  encore  me  figurer  xekt  de  vous  ^  &  je  fuis  fi 
.  touchée  devos  paroles  j  que  je  nefaurois  croire  quelles 
,  fuient  menteufes.  Dites-moi  franchemait  ce  qui  en  efi: 
car  enfin  j  comme  je  fuis  fans  malice  ^  vous  awrie^  le 
plus  grand  tort  du  monde  ^  fi  vous  me  trompic^^  &jc 
penfe  qu^j'en  mourrois  de  déplaifir. 

ABwKOLFHK    à  pcaru 

Hon^  chienne! 

Horace. 
Qu  avcz-Yous  > 

Arnolphe. 

Moi  ?  Rien.  C'eft  que  je  toofi. 

Ho  R  A  C  £. 

Avez- vous  jamais  vu  d*cxprcffion  plus  douce  î 
Malgré  les  foins  maudits  d'un  injufte  pouvoir  , 
Un  plus  beau  naturel  fe  peut-il  faire  voir  » 
Et  n  cft  ce  pas  fans  doute  un  crime  ptmiflàble  , 
"De  gâter  méchamment  ce  fond  d  ame  admirable^ 
D'avoir ,  dans  l'ignorance  &  la  ftupidité, 
-Voulu  de  cet  efprit  étouffer  la  clarté  ? 
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L*àinour  a  commciKé  d'en  déchirer  le  voile  i 
Et  fi ,  par  la  taveur  de  quelque  bonne  étoile , 
Je  puis ,  comme  j'efpcrc ,  à  ce  franc  animal , 
Ce  traître ,  ce  bourreau ,  ce  faquin ,  ce  brutal. .  • 

■^  Arnolphe»-  - 

Adieu. 

Horace. 
Comment  fi  vite? 

AllNOLPrtÉ> 

11  m  eft  dans  k  penfSe 
Venu  tout  maintenant  une  affaire  prcilee. 
Horace. 

Mais  ne  fauriez- vous  point, comnac  on  la  tient  de  près  ,' 
Qui  dans  cette  maifon  pourroit  avoir  accès  ? 
J'en  ufe  fans  fcrupule ,  &  ce  n*eft  pas  merveille , 
(l^u'on  fe  puifle ,  entre  amis ,  fervir  à  la  pareille ^ 
Je  n'aî  plus-là  dedans  que  gens  pour  m  obfervcr  j 
Et  fervante  &  valet ,  que  je  viens  de  trouver , 
1^'ont  jamais ,  de  quelque  air  que  je  m'y  fois  pu  prendre , 
Adouci  Icuf  rudefic  à  me  vouloir  entendre. 
J'avois  pour  de  tels  coups  certaine  vieille  en  main, 
D'un  génie,  à  vrai  dire,  au-deOus  de  Thumain* 
Elle  m'a  dans  labord  fervi  de  bonne  forte  ; 
Mais  depuK  quatre  jours ,  la  pauvre  femme  eft  morte; 
Ne  tac  pourriez- vous  point  ouvrir  quelque  moyen  > 

Arnolphe. 
Non  vraiment  \  & ,  fans  moi»  vous  en  trouverez  bien. 

Aaij 
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Horace. 
Adieu  donc.  Vous  voyez  ce  que  je  vous  confie 


SCÈNE    V. 
ARNOLPHEyStt/. 

Vf  OMME  il  faut  devant  lui  que  je  me  mortifie  ! 
Quelle  peine  à  cacher  mon  déplaifîr  cuifant  ! 
Quoi ,  pour  une  innocente ,  unefprit  fi  préfènt  ? 
Elle  a  feinc  d  être  telle  à  mes  yeux ,  la  traîtrefic» 
Ou  le  diable  à  Ton  ame  a  foufflé  cette  adreflc. 
Enfin  me  voilà  mon  pat  ce  fonefte  écrit. 
Je  vois  qu'il  a ,  le  traître  ,  empaumé  fon  cfprit, 
Qu  à  ma  fuppreffion^,  il  s'eft  encré  chez  che  ^> 
Et  c'cft  mon  dèfefpoir  &  ma  peine  mortelle. 
Je  fouffre  doublement  dans  le  vol  de' fon  coeur. 
Et  l'amour  y  pàtit  auflî-bien  que  rhonneur. 
J'enrage  de  trouver  cette  place  ufurpée. 
Et  j'enrage  de  voir  ma  prudence  trompée» 
Je  fais  que  pour  punir  fon  amour  libertin , 
Je  n  ai  qu'à  laiiler  faire  à  fon  mauvais  deftin  ; 
Que  je  ferai  vengé  d'elle  par  elle  -  même  : 
Mais  il  eft  bien  fâcheux  de  perdre  ce  qu^on  aim& 
Ciel ,  puifque  pour  un  choix  j'ai  tant  philofopbé. 
Faut-il  de  fes  appas ,  m'être  fi  fort  coeffe  ! 
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EUe  n*a  ni  parens,  ni  fupport,  ni  richeflfe. 
Elle  trahit  mes  foins ,  mes  bontés ,  ma  tendrefle  j 
Et  cependant  je  laime  ^  après  ce  lâche  tour , 
Jufqu  à  ne  me  pouvoir  paflcr  de  cet  amour. 
Sot,  n'as-tu  point  de  honte  ?  Ah ,  je  crevé ,  j'enrage. 
Et  je  fottflBeterois  mille  fois  mon  vifagc  l 
Je  veux  entrer  un  peu  ;  mais  feulement  pour  voir 
Quelle  eft  (a  contenance  après  un  trait  (i  noir. 
Ciel,  faites  que  mon  front  (bit  exempt  dedifgrace^ 
Ou  bien ,  s'il  eft  écrit  qu'il  faille  que  j'y  paflc, 
Donnez*moi  tout  au  moins ,  pour  de  tels  accideni  ^ 
La  confiance  qu'on  voit  à  de  certaines  gen$  1 

Fin  du  troljièmc  A^u 


A  au; 
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ACTE     IV- 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

ARNOLPHE. 

J'ai  peine,  je  Tavouc,  à  demeurer  en  place. 
Et  de  mille  foucis  mon  elprit  s'cmbarraflc  , 
^  "Pour  pouvoir  mettre  un  ordre  &  dedans  &  dehorsj 
Qui  du  godelureau  rompe  tous  les  efforts. 
De  quel  œil  la.  traîtreflc  a  (butenu  ma  vue  ! 
De  tout  ce  cju'clle  a  fait  elle  n'cft  point  émue. 
Et ,  bien  qu  elle  me  mette  à  deux  doigts  du  trépas, 
On  diroit  à  la  voir  qu'elle  n'y  touche  pas. 
Plus ,  en  la  regardant,  je  la  voyois  tranquille  , 
Plus  je  fentois  en  moi  s'échauffer  une  bile  • , 
Et  ccsbouillans  tranfportsdonts'emâammoit  monc 
Y  fcmbloient  redoubler  mon  amoureufe  ardeur. 
J  ctois  aigri ,  fiché ,  défefpéré  contre  elle , 
Et  cependant  jamais  je  ne  la  vis  fi  belle , 
Jamais  ks  yeux  aux  miens  n'ont  paru  fi  perçans, 
Jamais  je  n'eus  pour  eux  des  defirsfi  preffans , 
Et  je  fens  là-dedans  qu'il  faudra  que  je  crève , 
Si  de  mon  trifte  fort  la  difgrace  s'achcve. 
Quoi ,  j'aurai  dirigé  fon  éducation 
Av^c  tant  de  tcndreffe  &  de  précaution  \ 
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Je  Faurai  fait  paflfer  chez  moi  dès  foa  enfance^ 
£x  j'en  aui'ai  chéri  la  pkiS:  tendre  elpérance  ^ 
Mon  coeur  aura  bâti  fur  fes  aitraics  naiflàns  ^ 
Et  cru  la  mitonner  pour  moi  durant  treize  ans,. 
Afin  qu'un  jeune  fou,*  dont  die  s'amourache  y  ' 
Me  la  vienne  enlever  jufqui  %xt  la  mouftache , 
Lorfqu'cUe  eft  avec  .moi  rmiàk^  à  demi  ? 
Non  parbleu ,  non  parbleu^  petit  fot  mon  ami , 
Vousaurezbeau  tourner ,  ou  j'y  perdrai  mes  peines,; 
Ou  je  rendrai  ^  ma  foi ,  vos  efpérances  vaines , 
Et  de  frioi  tout-à-£Sût  vbus  ne  vous  rirez  point. 


scène;  il  ^J' 

UN    NOTAIRE,    ARNOLPHE. 
Le    Notaihe*    ^    ^ 

A  H  le  voilà.  Bon  jour.  Me  voici  tout  à  point 
Pourdrefferle  contrât  que  vous  fouhaitcz  faire. 

ARNOLPHEyê  croyant  ftul  y  &  fans  voir 
ni  entendre  le  Notaire. 

Comment  faire  ? 

Le  Notaire. 
11  le  faut  dans  la  forme  ordinairon 
Aa  ir 
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Aki^ Oh^n  E  fe  croyant  feûl. 
A  mes  précautions  je  veux  fonger  de  {»res. 

Le    Notaire. 
Je  iic  paflerai  rien  contre  vos  intérêts. 

,.    ARNOLPHEyS  croyant  feuL 
U  fe  faut  ^rantir  de  toaccsles  furprifès. 

Le    Notai  RE.  • 
Suffit  qu'entre  mes  mains  vbs  afiàîrcs  (oient  mifês. 
Il  ne  vous  faudra  point,  de  peur  d'être  dcçu^ 
Quittancer  le  contrat  que  vous  n'ayez  reçu. 

^    -^    A  R  N  O  L  P  ÏTE  yJ  croyant  fcul. 
J*ai  peur ,  fi  je  vais  faire  éclaçer  quelque  cbofe^ 
Que  de  cet  incidcAr  par  la  ville  on  ne  caufe. 

'  Le  Notaire.;       '    • 

Hé  bien,  il  eft  aifé  d'empêcher  cet  éclat. 
Et  Ton  peut  en  fecrec  faire  votre  Q3ntrat. 

A^NOLPHEyJ  croyant  feuL 
^lais  comment  faudra-t-il  qu'avec  elle  j'en  forte? 

LeNotaire. 

Le  douaire  fe  régie  au  bien  qu  en  voiis  apporte. 

ARNOLPHEyJ  croyant fcuL 
Je  l'aime,  &  cet  amour  eft  mon  grand  embarras» 

Le   Nota  i  r  e. 
On  peut  avantager  une  femme  en  ce  cas* 
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A  R  NO  r  P  H  E  yj  crtyant  fcuL 

Qiicl  traitement  lui  faire  en  pareille  avcntore  > 

Le   NoT  A  I  RE. 

L*ordrc  cft  que  le  futur  doit  douer  la  future 
Du  tiers  de  dot  qu  çlle  a  >  mais  cet  ordre  n  eftricn  » 
£t  Ton  va  plus  avant  Imfque  Ion  le  veut  bien. 

.     ARNOLPHEyi  croyant fcuL 

(  //  apperfoie  le  Notaire.  ) 
Le    Notai  r  e: 
'    Pour  le  préciput ,  il  les  regarde  enfemblc 
Je  dis  que  le  futur  peut ,  comme  bon  lui  ièmble. 
Douer  la  future. 

^R  NOLPH  E.     ' 
Héî 
Le    Notaire. 

:/--  11  peut  l'avantager 

Lorlqu'il  l'aime  beaucoup,  &  qu'il  veut  lobUger,  , 
Et  cela  par  douaire ,  ou  préfix  qu'on  appelle , 
Quf  demeure  perdu  par  le  trépas  d'icelle , 
Oli  Ûiis  retour ,  qui  va  de  ladite  à  fes  hoirs , 
Ou  couiumier,  félon  les  différens  vouloirs , 
Ou  par  donation  dan$  le  contrat  formelle , 
Qu'qn  fait  ou  pure  ou  fimple,  ou  qu'on  fait  mututUc. 
Pourquoi  hauflèr  le  dos?  eft-ce  qu'on  p^rle  en  fat^ 
£t  que  l'on  ne  fait  pas  les  formes  d'un  contrat? 
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Qui  me  les  apprendra?  PbrfbDoe,  je  préfume. 
Sais-fe  pas  qu  étant  joints,  on  eft  par  la  coutume 
Communs  en  meubles ,  biens ,  immeubles  &  coDqucc^ 
A  moins  que  par  un  aâe  on  n'y  renonce  exprè^^ 
Sais- je  pas  que  le  tien  dd  bien  de  la  future 
Entre  en  communauté,  pour... 

A  R  N  O  L  P  H  £. 

Oui ,  c'eft  chofe  fdre, 
Vous  favez  tout  cela  :  nuis  qui  vous  en  die  mot> 

Le   Notaire» 

Vous,  qui  me  prétendez  faire  pailer  pour  fbt» 
En  me  bluffant  Icpaule,  &:  faifant la grinuce. 

Ar  n  o  l  p  h  i; 

Lapefte  foitde  Fhomme,  &  (à  eWenne  de  faccî 
Adieu.  C  eft  le  moyen  de  nous  faire  finir. 

Le    NoTAïKfe. 
Pour  drefler  un  contrat  m  a-t-on  pas  fait  venir? 

A  RN  o  L  P  HE. 

Oui ,  je  vous  ai  mandé  :  mais  larhofe  eft  remife  v 
Et  l'on  vous  mandera  quand  l'heure  fera  prife. 
Voyez  quel  diable  d'homme  avec  fon  entretica{ 

Le   Notai  REyïa/. 
Je  penfc  qu'il  en  dent ,  &  je  crois  pcnlèr  bien* 
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SCi;N  E     I.II. 

LE  NOTAIRE,  ALAIN,  GEORGETTt 

Le  Notai KB   allant  au^dxvamà^AUàn 

]5^1'ÊTES*vquspa$ycau(jucrirfK>«ryotwJ^ 
Al  A  IN, 

Oui.      ,         .:•.:.    V,     ■  :• 

..         L«.  N  OTA  IKB. 
rignorepo«rqui>  vouslc  pouvez  connoîtrc: 
Mais  aillez  de  ma  part  lui  dire  de  ce  pas  ^- 

Que  c'cll  un  fou  fieffé. 

Géôrg'ettR 

Nous  n'y  manquerons  pas. 


^   S  CE  N^  El  V- 
•ARNOLPHE,  ALAIN,   GÎEOÏtGETTE. 

Alain. 

jMqnsieuK- .  i  '• 

A  R  N  O  L  P  H  E. 

Approchez- vous,  vou$  êtes  mes  fidèles^ 
Mesbons^  mesvraisami$9&  j  eûfaisdes  nouveUes* 
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_  A  L  A  I  N^ 

Le  Notaire..*.    ,  . 

A  RN  o  L  P  H  B. 
Laiflbfis  y  c  cft  pour  quelque  autre  jour. 
On  veut  à  mon  honneur  jouer  d'un  mauvais  cour; 
Et  quetaffiroocpour  vous,mesenfanj,gourroit-ccêtre^ 
S  l'on  avoit  ôté  Tbonneurà  vôtre  maître  ! 
y»us  D  oferiez  après  paroitre  en  nulandroit^ 
Et  chacun ,  vous  voyant ,  vous  montreroit  audoigt; 
Donc,  puifqu'autanc  que  moi  Tàffaire  vous  regarde^ 
II  faut  de  votre  part  faire  une  telle  garde  ^ 
Que  ce  galant  ne  puifle  en  aucune  façon^ 

G  EO  R  G  ETT  1. 

Vous  nous  avez  tantôt  montré  notre  lecoo. 

Arkolphe. 
M^is,  àfesbeaux  difcours,  gardez  bien  de  vous  rendre^ 

Alain. 

Oh ^  vraiment!... 

"Georgette. 

Z^.'        Nqus  Ç*vqn?  comme  il  faut  $*en  défendre; 

A  R  N  O  L  P.H  E. 

S'il  venoit  doucement  :  Alain ,  mon  pauvre  co;ur , 
Par  un  peu  de  fecours  foulage  ma  tangueur% 

Alain. 
Vous  êtes  un  fot. 
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Bon.  Gcorgcttc  ma  mignoanc  ^ 
Tu  4tnc  parois  fî  douce  >  &  fi  bonne  pcrfonnc 

GEORGEtTt. 

Vous  êtes  un  nigaud. 

Ak  n  o  l  p  h  E. 

{â  Alàbu) 
Bon.  Quel  mkl  trouves-» 
Dans  un  deOein  honnête ,  &  tout  plein  de  vertu2 

Alain. 
Vous  êtes  un  fripoiv 

A&NOLPHE. 

(  à  Gcorgette.  ) 
Fort  bien.  Ma  mort  eft  sûre 
Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j'endure. 

Georgette. 
Vous  êtes  un  benêt,  un  impudent. 

A  R  N  O  L  P  H  E. 

Fort  bien.  • 
(  à  Alain.  ) 
3t  ne^uis  pas  un  homme  a  vouloîf  rien  pour  rien  j 
Je  fais ,  quand  on  me  ftrt ,  en  garder  la  mémoire; 
Cependant  par  avance^  Âlain^  voilà  pour  boire  » 
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fit  voilà  pour  t*avoir  y  Georgcttç,  un  cotilloit» 
(  Ils  tendent  tous  deux  la  main  &  prennent  t argent,  j 
Ce  n'eft  de  mes  bienfaits  qu'un  fimple  échantiUoo» 
Toute  la  courcoifie  eofin  dont  je  vous  prefliè^ 
Ccft  que  je  puifle  voir  votre  belle  maîtreile» 

G£0&G£TT£  le  pouffante 
A  d'aucres. 

Arkolphe» 
jBon  cda^ 
Alain  te  pouffante 
Hors  d'ici. 
AknOL  PHEé 

Bon. 

GboRGETTE   ie  pouffant. 

Mais  tôt» 
Aknolphe. 
Bon.  Holà ,  c  cft  aflci:* 

GeorgEtTE. 

Fais-je  pas  comme  il  faut  > 
Alain. 
Ëft-ee  de  la  façon  qile  vous  voulez  Tent^ndre? 

Ar  n  ol  p  h  e. 
Qui^fortbicn^  horslargent  qu'il  ne  falloitpasprcodr; 
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Georgettb. 
Nous  ne  nous  fommes  pas  fouvenus  de  ce  poinc 

ALAIN. 

Voulez*vous  qu'à  l'inftant  nous  recommencicms  I 

Arn  o  lph  b. 

Point. 

Suffît.  Rentrez  tous  deux. 

Alain. 

Vous  n  avez  rien  qu'à  dire. 
Aknolphe. 
Non  ,  vous  dis-je ,  rentrez ,  puifquc  je  le  defirc; 
Je  vous  laiflè  l'argent.  Allez.  Je  voi^s  rejoins. 
Ayez  bien  l'œil  à  tout  >  &  fécondez  mes  foins. 


SCÈNE    V. 

ARNOLPHE   fcuL 

3  E  veux  ^  pour  efpion  qui  foit  d'exaéte  vue  '*  , 
Prendre  le  làvcticr  du  coin  de  notre  rue. 
Dans  la  maifon  toujours  je  prétends  la  tenir , 
Y  faire  bonne  garde ,  &:  fur  tout  en  bannir 
Vendeufes  de  rubans,  perruquièrcs ,  cocflFeufcs ; 
Faifeufes  de  mouchoirs,  gantières ,  revendeufés , 
Tous  ces  gens  qui  fous  main  travaillent  chaque  jour 
A  faire  rcuflxr  les  myftcres  d'amouf. 
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Enfin  j  ai  vu  le  monde ,  &  j'en  fais  les  finellès. 
Il  faudra  que  mon  homme  ait  de  grandes  adreflb  \ 
S  mcflàge  ou  poulet  de  fa  part  peut  entrer. 

f  '  i 

SCÈNE    V  L 

HORACE,   ARNOLPHE. 
Horace* 

{«A  place  m'eft  hcufcufe  à  vous  y  rencontrer» 
jfc  viens  de  l'échapper  bien  belle,  je  vous  jure. 
Au  fortir  d*avcc  vous ,  fans  prévoir  Tàventurc, 
Seule  dans  fon  balcon  j  ai  vu  paroîtrc  Agnes , 
Qui  des  arbres  prochains  prenoit  un  peu  le  frais. 
Apres  m'avoir  raie  Cgne ,  elle  a  fu  faire  cnforrc , 
Deicendant  au  jardin,  de  m'en  ouvrir  la  porte: 
Mais  àpeine  tous  deux  dans  fa  chambre  étionsnous, 
Qu'elle  a  fur  les  degrés  entendu  ion  jaloux  s 
Et  tout  ce  qu'elle  a  pu  dans  un  tel  acceffbire  *, 
Ceft  de  me  renfermer  dans  une  grande  àrtooirCi 
Il  eft  entré  d'abord;  je  ne  le  voyois  pas. 
Mais  je  l'oyois  marcher,  fans  rien  dire,  à  grandpas, 
Pouflant de  tems  qn  tems  des  foiipirs pitoyables, 
Etdonnant  quelquefois  de  grands  Coups  fur  les  table, 
Frappant  un  petit  chien  qui  pour  lui  s'émouvoit, 
Et  jetant  brufquement  les  hardes  qu'il  trou  voit. 

n 
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Il  a  même  calle ,  d'une  main  mutinée  » 
Des  vafes  dont  la  belle  ornoic  fa  cheminée; 
Et  fans  doute  il  faut  bien  qu'à  ce  becque  '^  cornu  ^ 
Du  trait  qu  elle  a  joué,  quelque  jour  foit  venu. 
Enfin,  a|»rés  vingt  tours,  ayant  de  la  manière. 
Sur  ce  qui: n'en  peut  mais,  déchargé  fa  colère , 
Mon  jaloux  inquiet,  fans  dire  fon  ennui , 
Eft  forti  de  la  chambre ,  &  moi ,  de  mon  étui. 
Nous  n'avons  point  voulu ,  de  peur  du  perfonnage, 
Rifquer  à  nous  tenir  enfemble  davantage  , 
C'étoit  trop  hafarder  :  mais  je  dois  cette  nuit , 
Dans  fa  chambre  un  peu  tard  m'introduire  fans  bruit. 
En  touflànt  par  trois  fois  je  me  ferai  connoitre  > 
Et  je  dois  au  fîgnal  voir  ouvrir  la  fenêtre , 
Dont,  avec  une  échelle,  &  fécondé  d'Agnes, 
Mon  amour  tâchera  de  me  gagner  l'accès. 
Comme  à  mon  feul  ami ,  je  veux  bien  vous  l'apprendre. 
L'allégreQe  du  cœur  s'augmente  à  la  répandre  , 
Et  goutât'On  cent  fois  un  bonheur  tout  parfait , 
On  n'en  eft  pas  contenu,  fi  quelqu'un  ne  le  fait. 
Vous  prendrez  part,  jepenfe ,  àl'heur  de  mes  affaires. 
Adieu.  Je  vais  fonger  aux  chofes  néceflàires. 


é1 


Tome  IL  fi  b 
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SCÈNE     VII. 
ARNOLPHEyStt/. 

Quoi  ,  Faftrc  qui  s  obftine  à  me  déferrer. 
Ne  me  donnera  pas  k  tems  de  refpirer? 
Coup  fur  coup  je  verrai,  par  leur  intelligence. 
De  mes  foins  vigilans  confondre  la  prudence? 
Et  je  ferai  la  dupe ,  en  ma  maturité  '^ 
D'une  jeune  innocente  &  d'un  jeune  évente? 
En  fage  philofophe ,  on  ma  vu  vingt  années 
Contempler  des  marb  les  triftes  dcftinées. 
Et  nvinftruire  avec  foin  de  tous  les  acddens 
Qui  fontdansle  malheur  tomber  les  plus  prudens: 
Des  difgracesd'autrui  profitant  dans  mon  ame, 
J  ai  cherché  les  moyens ,  voulant  prendre  une  fenusc, 
De  pouvoir  garantir  nK>n  front  de  tous  affironts. 
Et  le  tirer  de  pair  d'avec  les  autres  fronts; 
•  Pour  ce  noble  deflcin ,  j'ai  cru  mettre  en  pratique 
Tout  ce  que  peut  trouver  l'humaine  politique  > 
Et ,  comme  fi  du  fort  il  étoit  arrêté 
Que  nul  homme  ici  bas  n'en  feroit  exempté  » 
Après  l'expérience  &  toutes  les  lumières 
Que  j'ai  pu  m'acquérir  fur  de  telles  matières. 
Après  vingt  ans  &  plus  de  méditation 
Pour  me  conduire  en  tout  avec  précaution. 


Digitized  byLjOOQlC 


jcTJL  ir.  sckNM  m.    387 

De  tant  d'autres  maris  )*aurois  quitté  la  trace 
Pour  me  trouver  après  dans  la  même  difgrace  ? 
Ah!  bourreau  dedeftin ,  vous  en  aurez  menti. 
De  1  objet  qu'on  pourfuit ,  je  fuis  encor  nanti  j 
Si  fbn  cœur  m'eft  volé  par  ce  blondin  fun^fte^ 
J'empêcherai  du  moins  qu'on  s'empare  ^  du  refte  » 
Et  cette  nuit»  qu'on  prend  pour  ce  galant  exploit  » 
Ne  iè  paflèra  pas  fi  doucement  qu'on  croit. 
Ce  m'eft  quelque  plaifir ,  parmi  tant  de  triftelle. 
Que  Ton  me  donne  avis  du  piège  qu'on  mcdrefle» 
Et  que  cet  étourdi ,  qui  veut  m'étre  fatal , 
Fafle  fbn  confident  de  Ton  propre  rival. 

SCÈNE    V  I  I  I. 

CHRISALDE,  ARNOLPHE. 

Chrisalde. 

Jixé  BIEN  !  fouperôns-nous  avant  la  promenade  ? 
Arnolphe. 

Non.  Je  jeûne  ce  foin 

Chkisalde. 

D'où  vient  cette  boutade? 
Aknolphe. 
De  grâce,  excufezMnoi,  j'ai  quelqu'autre  embarras. 

Chkisalde. 
Votre  hymen  réfolu  ne  fe  fera- 1- il  pas? 

Bb  i; 
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Aknolphe. 

Ceft  trop  s'inquiéter  des  affaires  des  autres. 

Chrisalde. 

Oh ,  oh  .ribrurquement-?  Quels  chagrins  font  les  v; 
Seroit-il  point ,  compère, à  votre  paffion» 
Arrivé  quelque  peu  de  tribulation  i 
Je  le  jurerois  prefque  à  voir  votre  vifagc. 

Arnolphe. 
Quoiqu'il  m'arrive,  au  moins  aurai- je  lavantage 
De  ne  pas  reflembler  à  de  certaines  gens. 
Qui  fouffrent  doucement  l'approche  des  galans. 

Chki.salde. 
Ceft  un  étrange  fait  qu'avec  tant  de  lumière, 
Vous  vous  effarouchiez  toujours  fur  ces  maticrcS) 
Qu'en  cela  vous  mettiez  le  fouverain  bonheur, 
Et  ne  conceviez  point  au  monde  d'autre  honneor. 
Êtreavare,  brutal, fourbe,  méchant  &  lâche  "^ 
Keft  rien  à  votre  avis  auprès  de  cette  tache» 
Et  de  quelque  façon  qu'on  puiflè  avoir  vécu , 
On  eft  homme  d'honneur,  quand  on  n'eft  point  ccc 
A  le  bien  prendre  au  fonds,  pourquoi  voulez-voffi^ 
Que  de  ce  cas  fortuit  dépende  notre  gloire. 
Et  qu'une  ame  bien  née  ait  à  fc  reprocher 
L'kijuftice  d'un  mal  qu'on  ne  peut  empêcher? 
Pou  rquoi  voulez- vous,  dis  je,  en  prenant  une  (cm 
Qu'on  foit  digne  à  fon  choix  de  louange  ou  de  bUd 
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Et  qu*pn  s'aille  former  un  monftre  plein  d'effroi , 
De  l'affront  que  nous  fait  fon  manquement  de  foi  ? 
Mettez-vous  dans  Icfprit qu'on  peut  du  cocuage 
Se  faire  en  galant  homme  une  plus  douce  image  > 
Que,  des  coups  du  hafard  aucun  n  ctant  garant» 
Cet  accident  de  foi  doit  être  indifférent , 
Et  qu'enfin  tout  le  mal ,  quoique  le  inonde  glofè , 
N'eft  que  dans  la  façon  de  recevoir  la  chofe:  * 
Et,  pour  fe  bien  conduire  en  ces  difficultés > 
Il  y  faut ,  comme  en  tout ,  fuir  les  extrémités» 
N'imiter  pas  ces  gens  un  peu  trop  débonnaires  > 
Qui  tirent  vanité  de  ces  fortes  d'affaires , 
De  leurs  femmes  toujours  vont  citant  les  galans. 
En  font  par- tout  l'éloge,  &  prônent  leurs  talens  , 
Témoignent  avec  eux  d'étroites  fympathies , 
Sont  de  tous  leurs  cadeaux  »  de  toutes  leurs  parties»  - 
Et  font  qu'avec  raifon  les  gens  font  étonnés 
De  voir  leur  hardieffe  à  montrer  là  leur  nez. 
Ce  procédé ,  fans  doute ,  cft  tout-à-fak  blâmable  ; 
Mais  l'autre  extrémité  n  eft  pas  moînscondamnable. 
Si  je  n'approuve  pas  ces  amis  des  galans ,. 
Je  ne  fuis  pas  aufli  pour  ces  gens  turbulens ,.  . 
Dont  l'imprudent  chagrin  qui  tempête  &  qui  gronde» 
Attire ,  au  bruit  qu'il  fait ,  les  yeux  de  tout  le  monde». 
Et  qui,  par  cet  éclat,  fcmble  ne  pas  vouloir 
Qu'aucun  puiflè  ignorer  ce  qu'ils  peuvent  avoir. 
Entre  ces  deux  partis,  il  en  eft  un  honnête. 
Où»  dans  Toccafion,  l'homme  prudent  s'arrête» 

Bb  iij 
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Et,  quand  on  lefait  prendre  »  on  n*a  point  à  roagk 
Du  pis  donc  une  femme  avec  nouspuîfle  agir  f. 
Quoi  qu'on  en  puiilè  dire  enfin ,  le  cocuage 
Sous  des  traits  moins  afireux  aifément  s'cnvifage , 
Et ,  comme  )ê  vous  dis  »  toute  l'habileté 
Ne  va  qu  a  le  favoir  tourner  du  bon  côté. 

A  K  N  O  L  P  H  É. 

Apres  ce  beau  difcours ,  toute  la  confrérie 
Doit  un  remercîment  à  votre  Seigneurie  ; 
Et  quiconque  voudra  vous  entendre  parler  ^ 
Montrera  de  la  joie  à  s'y  voir  enrôler. 

Chrisalde. 
Je  ne  dis  pas  cela  »  car  c  eft  ce  que  je  blâaie  : 
Mais,  commec  efttefortquinousdonne  unefemmci 
Je  disque  Ton  doit  faire  ainfi  qu  au  jeudedez  ^  ^, 
Où,  s'il  ne  vousviçnt  pas  ce  que  vous  demandez. 
Il  faut  jouer  d'adrefle  »  &  d'une  ame  réduite  t^ 
Corriger  le  hafard  par  la  bonne  conduite. 

Arnolphe. 
Ceft-à-dire ,  dormir  &  manger  toujours  bien , 
Et  fe  perfuadcr  que  tout  cela  n'eft  rien. 

Chrisalde. 
Vouspenfez  vous  moquer  :  mais ,  à  ne  vous  rien  fèindrCj 
Dans  le  monde  je  vois  cent  chofes  plus  à  craindre , 
Et  dont  je  me  ferois  un  bien  plus  grand  malheur , 
Que  de  cet  accident  qui  vous  fait  tant  de  peur  ^ 
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Pcnfcz-vous  qu'à  choifir  de  deux  chofes  preicrices^' 
Je  n'aimaâe  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites. 
Que  de  me  voir  m^ri  de  ces  fçmtpes  de  bien , 
Dont  la  mauvaifè  humeur  fait  un  procès  fur  rien  » 
Ces  dragons  de  vertu ,  ces  honnêtes  diabjefles. 
Se  retranchant  toujours  fur  leurs  (âges  proueflfes  ^ 
Qui ,  pour  un  petit  tort  qu  elles  ne  ^lous  font  pas  » 
Prennent  droit  de  traiter  ïes  gens  de  haut  en  bas  » 
Et  veulent ,  fur  le  pied  ^  de  nous  être  fidèles , 
Que  nous  foyions  tenus  de  tout  endurer  d'elles) 
,  Encore  un  coup,  compère,  apprenez  qu'en  effet 
Le  cocuagc  n eft  que  ce  que  Ton  le  fait. 
Qu'on  peut  le  fouhaiter  pour  de  certaines  caufcs» 
Et  qu'il  a  (es  plaifîrs  comme  les  antres  chofes. 

A  R  N  O  L  P  H  É. 

Si  vous  êtes  d'humeur  à  vous  en  contenter , 
Quant  à  moi,  ce  n'eft  pas  la  mienne  d'en  tâter  » 
£t  plutôt  que  fubir  une  telle  aventure ... 
ÇH]eiis4Lp;E, 

Mon  Dieu ,  ne  jurez  point,  depeprd'çtrepar|,urc*    . 
Si  le  fort  l'a  réglé ,  vos  foins  font  fuperflus , 
Et  l'on  ne  prendra  pas  votre  avis  Éideflu& 

Moi,  je  ferai  cocu? 

Chmsaldï. 

Vous  voilà  bien  malade. 
Mille  gens  le  font  bien ,  kns  vous  faire  bravade^ 

fib  iv 
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Qui  de  mine  y  de  cœur ,  de  biens  &  de  maifbn^ 
Ne  fèroient  avec  vous  nulle  comparailbn^ 

Aknolphe. 
£c  moi ,  je  n  en  voudrois  avec  eux  Bûre  aucune  > 
Mais  cette  raillerie  ,  en  un  mot ,  m'importune  ^ 
BrifonS'là,  s'il  vous  plaît. 

Chkisalde. 

Vous  êtes  en  courroux. 
Nous  en  (aurons  la  caufe.  Adieu.  Souvenez-vous 
Quoi  que  fur  cefujet  votre  honneur  vous  infpire  j 
Que  c'eft  être  à  demi  ce  que  Ton  vient  de  dire  , 
Que  de  vouloir  jurer  qu'on  ne  le  fera  pas. 

Aknolphe. 
Moi ,  je  le  jure  encore ,  &  je  vais  de  ce  pas 
Contre  cet  accident  trouver  un  bon  remède. 
(  //  court  heurter  à  fa  porte.  ) 

I  '  * 

SCÈNE    IX. 

ARN0LPHE,ALAIN,  GEORGETTE. 
Arnolphe. 

JVIes  amis,  c'cft  ici  que  j*implore  votre  aide; 
Je  fuis  édifié  de  votre  afFedion , 
Mais  il  faut  qu'elle  éclate  en  cette  occasion  > 
Et,  fî  vous  m'y  fervcz  fçlon  ma  confiance ^ 
Vous  êtes  aflurés  de  votre  récompensa 


Digitized  byLjOOQlC 


L'hommcquevoiisfavez^n  en  faites  point  de  bruic. 
Veut ,  comme  je  l'ai  fu,  m'attrapcr  cette  nuit , 
Dans  la  chambre  d'Agnes  entrer  par  efcalade  » 
Mais  il  lui  faut,  nous  trois ,  dreflèr  une  embufcade. 
Je  veux  que  vous  preniez  chacun  un  bon  bâton , 
Et ,  quand  il  fera  prés  du  dernier  échelon , 
Car  dans  le  tems  qu'il  faut  j'ouvrirai  la  fenêtre , 
Que  tous  deux  à  l'envie  vous  me  chargiez  ce  traître» 
Mais  d'un  air  dont  fon  dos  garde  le  fouvenir. 
Et  qui  lui  puiflc  apprendre  à  n'y  plus  revenir  5 
Sans  me  nommer  pourtant  en  aucune  manière  »    . 
Ni  faire  aucun  femblant  que  je  ferai  derrière. 
Auriez-vousbienrefprltdefèrvirmoncourrouxî 

Alain. 
S'il  ne  tient  qu'à  frapper ,  Monfieur ,  tout  cft  à  nous; .. 
Vous  verrez ,  quand  je  bats ,  fi  j'y  vais  de  main  mortiL 

G  E  O  R  G  E  T  T  E. 

La  mienne ,  quoiqu  aux  yeux  elle  femble  moins  foçgp  , 
N'en  quitte  pas  fa  part  Ûe  bien  étriller. 

Arnolph  e:  :       •  • 

Rentrez  donc  )  &  fur-tout  gardez  de  babiller^ 

ifeul)  '•  .: 

Voilà  pour  le  prochain  une  leçon  utile  ; 
Et ,  fi  tous  les  maris  qui  (ont  dans  cette  ville  » 
De  leurs  femmes  ainfi  recevoient  le  galant. 
Le  nombre  des  cocus  ne  fèroit  pas  fi  grand. 
Fin  du  quatrième  ASc. 
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I 

ACTE    V. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  ÇEORGETTE. 

Aknolphe. 

X  KAlTKEs,qu*avcz-vous  fait  par  cette  violence 
Alain. 

Nous  vous  avons  rendu  ,  Monficur ,  obéiflancc 

A&NOLPHE. 

De  cette  excufe  en  vain  vous  voulez  vous  anner* 
L'ordre  étoitde  le  battre,  &  non  deraflbmmcr» 
£t  c'étoit  fur  le  dos ,  &  non  pas  iur  la  tête , 
Que  j*avois  commandé  qu'on  fit  cheoir  la  tempête. 
Ciel ,  dans  quel  accident  me  jette  ici  le  fort  ! 
Et  que  puis- je  réfoudre  à  voir  cet  homme  mort» 
Rentrez  dans  la  maifon ,  &  gardez  de  rien  dire 
De  cet  ordre  innocent  que  f  ai  pu  vous  prefcrirc. 

Le  jour  s'en  va  paroître,  &  je  vais  confulter 
Comment  dans  ce  malheur  je  ooe  dois  comporter. 
Hélas,  que  deviendrai-je  !  Et  que  dira  le  père 
Lorfqu  inopinément  il  fàuracate  affaire  è 

o 
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SCÈNE    IL 

HORACE,  ARNOLPHE. 

Horace^  part. 

ÏL  faut  que  j'aille  un  peu  reconnoître  qui  c'dL 

A  K  N  o  L  P  H  f.fc  croy4mtfifJ. 
£ûton  jamais  prévu«.« 

(  Heurté  par  Horace  qu'il  ne  teçonnott  pas^ 
Qui  va-là ,  s'il  vous  plaît  r 
Horace. 
C'cft  vous.  Seigneur  Arnolphcî 

A  R  N  O  L  P  H  E. 

Oui.Ma^vou8.«. 
Horace. 

Çeft  Horace 
Je  nf  en  alloîs  chez  vous  vous  prier  d'une  çracip. 
Vous  ibrtezbien  matin  ) 

Arnolphe^^xû  part. 

Quelle  confpfion  ! 
Eft-ce  un  enchantement  ?  Eft-ce  une  iUu&oni 

Horace. 
J'étois ,  à  dire  vrai ,  ^dans  i^de  grande  peine  » 
£t  je  bcpis  du  ciel  la  bonté  f^uyeraine» 
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Qui  faitqu'àpoincnomméjevous  rencontre  aind 
Je  viens  vous  avertir  que  tout  a,réuflî , 
Et  même  beaucoup  plus  que  je  n  eufle  ofé  dire^ 
Et  par  un  accident  qui  devoit  tout  détruire. 
Je  ne  fais  point  par  où  Ton  a  pu  foupçonner 
Cette  aflignation  qu'on  m'avoit  fu  donner; 
Mais  étant  fur  le  point  d'atteindre  à  la  fenêtre. 
J'ai  contre  mon  clpoir,  vu  quelques  gens  paroître. 
Qui ,  fur  moi  brufquement  levant  chacun  le  bras , 
M'ont  fait  manquer  le  pied,&  tomber  jufqu'en  bas  ; 
Et  nu  chute ,  aux  dépensde  quelque  meurtriflùre  » 
De  vingt  coups  de  bâton  m'a  fauve  l'aventure. 
Ces  gen^là,  dont  étoit ,  je  penfe ,  mon  jaloux. 
Ont  imputé  ma  chute  à  l'efiort  de  leurs  coups , 
£t ,  comme  la  douleur,  un  aflcz  long  efpace , 
Ma  fait ,  fans  remuer, demeurer  fur  la  place , 
Ils  ont  cru  tout  de  bon  qu'ils  m'avoient  aflbnuné , 
Et  chacun  d'eux  s'en  e(t  aufit-tôt  alarme. 
J'cntendois  tout  le  bruit  dans  le  profond  (îlence , 
L'un  l'autre  ib  s'accufbient  de  cette  violence  \ 
Et ,  fans  lumière  aucune ,  en  querellant  le  fore , 
Sont  venus  doucement  tâtcr  fi  j'étois  mort. 
Je  vous  laide  à  penfèr  fi ,  dans  ta  nuit  obfcure , 
J'ai  d'un  vrai  trépafle  fu  tenir  la  figure* 
Ils  fe  font  retirés  avec  beaucoup  d'effroi  ; 
Et ,  comme  je  fongeois  à  me  retirer ,  moi , 
De  cette  feinte  mort  la  jeune  Agnes  émue , 
Avec  empreflement  eft  devers  moi  venue: 
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Caries  difcoursqucntr'cux  ces  gens  avoicnt  tcnuy, 
Jufques  à  fon  oreille  étoienc  d'abord  venus. 
Et ,  pendant  tout  ce  trouble  étant  moins  obfervée. 
Du  logis  aifémcnt  elle  s'étoit  fauvée  : 
Mais  me  trouvant  fans  mal,  elle  a  fait  éclater 
Un  tranfport  difficile  à  bien  repréfenter. 
Que  vous  dirai- je  enfin?  Cette  aimable  perfonoc 
A  fuivi  les  confeils  que  fon  amour  lui  donne  ^ 
N'a  plus  voulu  fonger  à  retourner  chez  (bi , 
Et  de  tout  fon  deftin  s'efl  commifc  à  ma  foi. 
Confidércz  un  peu ,  par  ce  trait  d'innocence. 
Où  Texpofc  d  un  fou  la  haute  impatience  ; 
Et  quels  fâcheux  périls  elle  pourroit  courir , 
Si  f  ctois  maintenant  homme  à  la  moins  chérir. 
Mais  d  un  trop  pur  amour  mon  ame  eft  embrafée, 
J'aimerois  mieux  mourir  que  la  voir  abuiee  ; 
Je  lui  vois  des  appas  dignes  d'un  autre  fort , 
Et  rien  ne  m'en  fauroit  féparer  que  la  mort. 
Je  prévois là-deîfus  lemportemcnt  d'un  pérc. 
Mais  nous  prendrons  le  tems  d'appaifer  fa  colère. 
A  des  charmes  fî  doux  je  me  laiflc  emporter , 
Et  dans  la  vie ,  enfin ,  il  fsiut  fc  contenter;" 
Ce  que  Je  veux  de  vous,  fous  un  fecret  fidèle, 
C'eftque  jepuilïc  mettre  en  vos  mains  cettebellei 
Que  dans  votre  maifon,  en  faveur  de  mes  feux. 
Vous  lui  donniez  retraite  au  moins  un  jour  ou  deux  ; 
Outre  qu'aux  yeux  du  monde  il  fautcacheria  fuite , 
Et  qu'on  en  pourroit  faire  une  exaâe  pourfuite , 
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Vous  favez  qu'une  fille  auffi  de  fa  façon 
Donne  avec  un  jeune  homme  un  étrange  fbupcon  î 
£c  comme  c'eft  à  vous  ,  sûr  de  votre  prudence» 
Que  j'ai  fait  de  mes  feux  entière  confidence  » 
C  cft  à  vous  feul  aufii ,  comme  ami  généreux» 
Que  je  puis  confier  ce  dépôt  amoureux. 

ÂRNOLPHE. 

Je  fuis  »  n  en  doutez  point ,  tout  à  votre  (èrvicc. 

Horace. 
Veùs  voulez  bien  me  rendre  un  (i  charmant  office  ! 

ÂRNOLPHE. 

Très- volontiers ,  vous  dis- je,  &  je  me  fens  ravir 
De  cette  occafion  que  j'ai  de  vous  fèrvir. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il  me  l'envoie  » 
£t  n'ai  jamais  rien  fait  avec  fi  grande  joie. 

Horace. 
Que  je  fuis  redevable  à  toutes  vos  bontés  ! 
J'avois  de  votre  part  craint  des  difficultés  : 
.  Mais  vous  ètesdu  monde  >  & ,  dans  votre  fagefle  » 
Vous  favez  excufer  le  feu  de  la  jeunefiè. 
Un  de  mes  gens  la  garde  au  coin  de  ce  détour. 

Arnolphe. 
Mais  comment  ferons  nous,  car  il  fait  un  peu  jour? 
Si  je  la  prends  ici.  Ton  me  verra  peut-être  \ 
Et,  s'il  faut  que  chez  moi  vous  veniez  à  paroitre  » 
I)es  valets  cauferont.  Pour  jouer  au  plus  sûr, 
U  faut  me  l'amener  dans  un  lieu  plus  oUcur. 
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Mon  allée  eft  commode,  &  je  l'y  vais  attendre. 

Horace. 
Ce  font  précautions  qu  il  eft  fort  bon  de  prendre  « 
Pour  moi ,  je  ne  ferai  que  vous  la  mettre  en  main  > 
Et  chez  moi ,  fans  éclat,  je  retourne  foudain. 

Aknolphe  /ad. 
Ah  !  fortune ,  ce  trait  d'aventure  propice 
Répare  tous  les  maux  que  m'a  fait  ton  caprice. 
(li  s* enveloppe  le  ne:[  de  fort  manteau.') 

■       •  ^  ■? 

SCÈNE    III. 

AGNÈS,  HORACE,  ARNOLPHE. 
Horace^  Agnes. 

2\e  foycz  point  en  peine  où  je  vais  vous  mener; 
C  eft  un  logement  sûr  que  je  vous  fais  donner. 
Vous  loger  avec  moi  ce  fcroit  tout  détruire. 
Entrez  dans  cette  porte,  &  laiflcz-vous  conduire. 
{Amolpke  lui  prend  la  main  fans  qu  'elle  le  reconnoijfe.) 

A  G  N  è  S  ^  Horace. 
Pourquoi  me  quittez-vous  \ 

Horace. 

Chère  Agnes ,  il  le  faut. 
Agnes. 
Songez  donc ,  je  vous  prie ,  à  revenir  bientôt. 
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Horace. 
J'en  fuis  aflèz  preflic  par  ma  flamme  amourcufe. 

A  G  N  £  s. 
Quand  je  ne  vous  vois  point ,  je  nefuispoint  joycufc. 

Horace. 
Hors  de  votre  préfcnce,  on  me  voit  trifte  auflî. 

Agnes. 
Hélas  î  s'il  ctoit  vrai ,  vous  rcftcricz  ici.  ! 

Horace. 

Quoi,  vous  pourriez  douter  de  mon  amour  extrcmd 

Agnes. 

i 

Non,  vous  ne  m'aimezpas  autant  que  je  vous  aime. 

(  Amolphc  la  tire.) 
Ah!  Ton  me  tire  trop. 

Horace. 

C  cft  qu'il  eft  dangereux. 
Chère  Agnès,  qu'en  ce  lieu  nous  foyons  vus  tous  des 
£t  ce  parfait  ami  de  qui  la  main  vous  prefle. 
Suit  le  zèle  prudent  qui  pour  nous  Tintéreflè. 

Agnes. 
Maisfuivreuninconnu  que... 

^Horace. 

ISTapprébendez  rien. 
Entre  dç  telles  mains  vous  ne  ferez  que  bien. 

Agnes. 
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Agnès. 

Je  me  trouverois  mieux  entre  celles  d'Horace^ 
ÎEt  jaurois.,.  ; 

(  à  Arnolpht  qui  la  tire  encore^  ) 
Attendez. 

Horace* 

Adieu.  Le  jour  nie  chzdtéé 
Agnès.  ; 

Quand  vous  vcrrai-jc  donc  î 

Horace* 

Bien-tôt  aflûrémerit* 
Agnès. 
Que  je  vais  m^ennuyér  jufques  à  ce  niôment  ! 

Horace  ^ensUnaliant. 
Grâce  au.ciel ,  mon  bonheui*  n'eft  plus  eh  concurrencé  > 
Et  je  puismaintenant  dormir  en  aflurance. 


SCÈNE    IV. 
ARNOLPHE,  AGNÈlS, 

ArNOLPH  fe  caché  dans  fon  manteau^  & 
déguifantfa  voiXé 

V  ÈNEi ,  ce  n*eft  pas  là  qut  je  vous  logerai  ^ 
Et  votre  gîte  ailleurs  eft  par  moi  préparc. 
Tom€  IL         Ce 
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Je  prétends  en  lieu  sûr  mettre  votre  perfonnc 

(  fcfaifoiU  canoêttrc.  ) 
Me  connoiilez-vous^ 

A  o  N  t  s. 
Hai! 
Arnolphe. 

Mon  vifage^  friponne. 
Dans  cette  occafion  rend  vos  fens  efirayés. 
Et  c'cft  à  contre-  cœur  qu'ici  vous  me  voyez; 
Je  trouble  en  (es  projets  raniour  qui  vous  poiséde. 

(  Agnès  regarde  Jl  elle  ne  verra pouu  Horace.) 

N'appelez  point  des  yeux  le  galant  à  votre  aide. 
Il  eft  trop  éloigné  pour  vous  donner  fecours. 
Ah ,  ah ,  fi  jeune  encor ,  vous  jouez  de  ces  tours  ! 
Votre  fimplicité  >  qui  femble  fans  pareille  » 
Demande  fi  1  on  fait  les  enfans  par  l'oreille  i 
Et  vous  favez  donner  des  rendez-vous  la  nuit , 
Et  pour  fuivre  un  galant  vous  évader  fans  bruit? 
Tu-Dieu ,  comme  avçç  lui  votre  langue  cajole  '! 
Il  faut  qu'on  vous  ait  mife  à  quelque  bonne  école. 
Qui  diantre  tout  d'un  coup  vous  en  a  tant  appris? 
Vous  ne  craignez  doncplus  de  trouver  des  efpriu  ? 
Et  ce  galant ,  la  nuit ,  vous  a  donc  enhardie  ? 
Ah  3  coquine ,  en  venir  à  cette  perfidie  ! 
Malgré  tous  mes  bienfaits  former  un  tel  deflein  ! 
Petit  ferpent  que  j'ai  réchauffé  dans  mon  fcin^ 
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Et  qui ,  des  qu'il  fc  feiit,  par  une  humeur  ingrate , 
Cherche  à  faire  du  mal  à  celui  qui  le  flatte. 

A  G  K  £  S. 
Pourquoi  me  erieî'- vous  ? 

ArM01phe« 

J'ai  grand  totttn  efletj 
Agnès. 
Je  n^eotends  point  de  mal  dans  tout  ce  que  )'ai  fait^ 

Aknolphe. 
Suivre  un  galant  n'eft  pas  une  aâion  infâme! 

Agnès. 
C  e(t  un  homme  qui  dit  qu'il  me  veut  pour  (a  femme» 
J'ai  Tuivi  vos  leçons ,  &  vous  m  avez  prêcha 
Qu'il  Te  faut  marier  pour  ôter  le  péché« 

ARNOtPHE* 

Oui  Mais  pour  femme,moi  Jeprctcndois  vous  prendre , 
Et  je  vous  Tavois  fait ,  me  fèmble  ^  aflèz  entendre. 

Agnès. 
Oui  Mais,  à  vous  parler  franchement  entre  nous^ 
Il  eft  plus  pour  cela  félon  mon  goût  que  vous. 
Chez  vous  le  mariage  eft  fâcheux  &  pénible^ 
£c  v#s  difcours  en  font  une  image  terrible  » 
Mais  las!  il  le  fait ,  lui^  fi  rempli  de  plaifîrs , 
Que  de  fç  marier  il  donne  des  deiirs. 

Ce  ij 
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Aknolphe* 
Ah,  c  cft  que  vous  l'aimez ,  traîtrcflc! 

A  G  NÉS. 

Oui.  Jcraimc 
Arnolphe. 
Et  vous  avez  le  front  de  le  dire  à  moi-mcmcî 

Agnes. 
Et  {pourquoi,  s'il  eft  vrai ,  ne  le  dirois-je  pas  ? 

A  R  N  o  L  P  H  E. 
Le  devicz-vous  aimer ,  impertinente  > 
Agnes. 

Hélas! 
Eft-ce  que  j'en  puis  mais  ?  Lui  feulen  eft  lacaufc; 
Et  je  n'y  fongeois  pas,  lorfque  fe  fit  la  chofc* 

•    Arnolphe. 
Mais  il  falloit  chaflcr  Cet  amoureux  defir. 

AgnÈS- 
Le  moyen  de  chaflcr  ce  qui  fait  du  plaiGr  J 

Arnôi-phe. 
Et  ne  favicz-vous  pas  que  c'étoit  me  déplaire? 

Agnès. 
Moi^Point  du  tout.-  Quel  mal  cela  vous  peut-il  f^î' 

Arnolphe. 
Il  eft  vrai,  j'ai  fujct  d'en  être  réjoui. 
Vous  ne  m'aimez  donc  pas  à  ce  compte  J  ' 
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Agnes* 

Vous, 

A  R  NO  L  P  H  E. 

Oui. 

Agnes. 

Hélas  !  non. 

Arnolphb> 
Comment,  non? 
Agnes. 

Voiliez- vous  que  je  mente  ? 
Arnolphe. 
Pourquoi  nem'aimcr  pas,  Madame  Timpudente! 

Agnès. 
Mon  Dieu,  ce  n'eft  pas  moi  que  vous  devez  blâmer  > 
Que  ne  vous-ctes  vous  comme  lui  fait  aimer } 
Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché ,  que  je  penfe,. 

Arnolphe. 
Je  m'y  fuis  eflTorcé  de  toute  ma  puiflfànce  ; 
Mais  les  foins  que  j  ai  pris,  je  les  ai  perdus  tous. 

Agnès. 
Vraiment ,  il  en  fait  donc  là-deflîis  ptus  que  vous? 
Car ,  à  fe  faire  aimer ,  il  n  a  point  eu  de  peine* 

Arnolphe  à  pan. 
Voyez  comme  raifonne  &  répond  U  viîaineî 
Pcftc,  une  prccicufc  en  diroit-elle  plus  ? 
Ah  9  je  l'ai  mal  connue ,  ou ,  ma  foi ,  Ià-de(Iiis 

Ce  iij 
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Une  fottc  en  fait  plus  que  le  plus  habile  homme. 

(à  Agnès.) 
Pu  ifqu'en  raifonnemens  votre  efprit  fe  confommc  \ 
La  belle  raifonneufe ,  cft-ce  qu'un  fi  long-rems 
Je  vous  aurai  pour  lui  nourrie  à  mes  dépens  ? 

Agnès, 
Non.  Il  vous  rendra  tout  jufqu  au  dernier  double. 

Elle  a  de  certains  ntu)ts  où  mon  dépit  redouble. 

{haut.) 
Me  rendra- 1- il,  coquine ,  avec  tout  (on  pouvoir^ 
Les  obligations  que  vous  pouvez  m  avoir  i 

Agnès. 
Je  ne  vous  en  ai  pat  de  fi  grandes  qu'on  pen(c. 

Aknolphe. 
N'e(l<e  non  que  les  foinsd'élevervotreenfance } 

Agnes. 
Vous  avez  là  dedans  bien  opéré  vraiment , 
Et  m'avez  fait  en  tout  inftruire  joliment- 
Croit-on  que  je  meâatte,&  qu'enfin,  dans  ma  tcce. 
Je  ne  juge  pas  bien  que  je  fuis  une  bête  ? 
Moi-même  j'en  ai  honte, &,  dans  1  âge  où  je  fiiîs. 
Je  ne  veux  point  pafTer  pour  fotte ,  fi  je  puis. 

Arnolphe. 
Vous  fuyezrîgnorance,&  voulez  ,quoiqu  il  coûte^ 
Apprendre  du  blondin  quelque  choie. 

Agnes. 

Sans  doute 
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Ceft  de  lui  que  je  fais  ce  que  je  peux  favoir , 
£c  9  beaucoupplusqu  a  vous>  je  penfe  lui  devoir. 

ÂBLNOLPHE. 

Je  ne  fais  qui  me  tient  qu'avec  une  gourmade» 
Ma  main  de  ce  difcours  ne  venge  la  bravade* 
J'enrage  quand  je  vois  fa  piquante  froideur  : 
£t  quelques  coups  depoingiacisferoient  mon  coeur. 

Agnès. 
Hélas ,  vous  le  pouvez ,  fi  cela  vous  peut  plaire. 
Urnolphe  âpan. 

Ce  mot,  &  ce  regard  défarme  ma  colère  y 
Et  produit  un  retour  de  tendrefle  de  cœur  ^ 
Qui  de  fon  aâion  efface  la  noirceur. 
Chofcctranged'aimer,  &  que,  pour  ces  traîtretfcs. 
Les  honunes  foient  fujets  à  de  telles  foibleflesl 
Tout  le  monde  connoît  leur  impcrfedion. 
Ce n'eftqu extravagance,  Sc  qu'indifcrétion. 
Leur  efprit  eft  méchant ,  &  leur  ame  eft  fragile , 
Il  n'eft  rien  de  plus  fbible ,  &  de  plus  imbécile. 
Rien  de  plus  infidèle;  &  malgré  tout  cela , 
Dans  le  monde  on  fait  tout  pour  ces  animaux- là. 

(à  Agnès.) 
Hé  bien,  faîfonsla paix.  Vas,  petite  traîtrcfle , 
Je  te  pardonne  tout ,  &  te  rends  ma  tendrefle  ; 
Confidcre par-là  lamour  que  j*ai  pour  toi. 
Et 9  me  voyant  fi  bon ,  en  revanche,  aime-moi 

Ce  iv 
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Agnes. 
Pa  meilleurdc  mon  cœur ,  je  voudrois  vous  complairr  : 
Que  me  coûtcroit-il ,  (î  ie  le  pouvois  faire  ? 

Arnolphe, 
Mon  pauvre  petit  cœur,  tu  le  peux,  fi  tu  veux. 
Écoute  feulement  ce  foupir  amoureux  î 
.  Vois  cç  regard  mourant ,  contemple  ma  perfonne, 
£t  quitte  ce  morveux  &  l'amour  qu'il  te  donne. 
C'eft  quelque  fort  qu'il  faut  qu'il  ait  jeté  fur  toi , 
Et  tu  feras  cent  fois  plus  heureufe  avec  nioi^ 
Ta  forte  pafflon  eft  d'être  brave  &  lefte  , 
Tu  le  feras  toujours ,  vas ,  je  te  le  protcfte , 
Sans  ceflç ,  nuit  &  jour ,  je  te  careflerai , 
Je  te  bouchonnerai ,  baiicrai ,  mangerai  ^^  ; 
Tout  comme  tu  voudras ,  tu  te  pourras  conduire: 
Je  ne  m'explique  point ,  &  cela,  c  eft  tout  dire , 

(  bas  à  part^  ) 
Jufqu  où  la  paflion  pçut-ellç  faire  aller? 

(  haut.  ) 
Enfin ,  à  mon  amour  rien  nepeuts  égaler , 
Quelle  fTCuve  veux  tu  que  je  t'en  donne ,  ingrate  ! 
Me  veux-ru  voir  pleurer?  Veux-tu  que  je  me  batte? 
Veux- tu  que  je  m'arrache  un  côté  de  cheveux  i  • 
Veux-tu  que  je  mç  tue?  Oui,  dis  fi  tu  le  veux. 
Je  fuis  tout  prêt,  cruelle,  à  tç  prou  ver  ma  flainmç, 

Agnes. 
Tenez,  tous  vos  difcours  ncmc  touchent  point  l'amç^ 
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Horace  avec  deux  mots  en  fcroit  plus  que  vous. 
Arnolphe. 

Ah ,  ccft  trop  me  braver ,  trop  ponflcr  mon  courroux. 
Je  fuivrai  mon  dcflèin  ,  bctc  trop  indocile , 
Et  vous  dénicherez  à  Tinftant  de  la  ville. 
Vous  rebutçz  mes  vœux,  &  me  mettez  à  bout; 
Maij  un  cul  de  couvent  *°  me  yçngcra  de  tout. 


SCÈNE      V. 

ARNOLPHE,  AGNÈS,  ALAIN. 

Alain. 

JTe  ne  fiiis  ce  que  c  cft,  Monficur ,  maisil  me  fembic 
Qu'Agnes  &  le  corpi  mort  s'en  font  ailes  enfemble. 

Arnolphe. 
La  voici.  Dans  ma  chambre  allez  me  la  nicher. 

(  à  part.) 
Cç  ne  fera  pas  là  qu'il  la  viendra  chercher  ; 
Et  puis ,  c  cft  feulement  pour  une  demi-heure. 
Je  vais ,  pour  lui  donner  une  sûre  demeure , 

(  à  Alain.  ) 
Trouver  une  voiture.  Enfermez-vous  des  mieux. 
Et ,  fur-tout ,  cardez  vous  de  la  quitter  des  yeux« 

(feuL) 
Peut-être  que  fon  ame ,  étant  dépaïfée, 
pourra  dç  cet  amour  être  défabufce. 
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SCÈNE     VI 
HORACE,  ARNOLPHE 

H  O  H  A  C  £. 

Ah  ,  je  viens  vous  trouver  accablé  de  douleur  ! 
Le  ciel.  Seigneur  Arnolphe,  aconclu  mon  malheur^ 
Et ,  par  un  trait  fatal  d'une  injuftice  extrême , 
On  me  veut  arracher  de  la  beauté  que  j'aime. 
Pour  arriver  ici ,  mon  père  a  pris  le  frais  ; 
J*ai  trouvé  qu'il  mettoit  pied  à  terre  ici  près  > 
Et  la  caufe ,  en  un  mot ,  d'une  telle  venue 
Qui,  comme  je  difois ,  ne m'étoit  pas  connue» 
C'eft  qu'il  m'a  marié ,  fans  m'en  écrire  rien. 
Et  qu'il  vient  en  ces  lieux  célébrer  ce  lien. 
Jugez,  en  prenant  part  à  mon  inquiétude. 
S'il  pouvoit  m'arrivcr  un  contrc-tcms  plus  ruda 
Cet  Enrique ,  donc  hier  *'  je  m'infermcMs  à  vous , 
Caufe  tout  le  malheur  dont  je  reflèns  les  coups  ; 
Il  vient  avec  mon  père  achever  ma  ruine. 
Et  c  eft  fa  fille  unique  à  qui  Ion  me  deftine. 
J'ai ,  dès  leurs  premiers  mots ,  penfé  à  m'évanouîr  v 
Et  d'abord ,  fans  vouloir  plus  long-tcms  les  ouir , 
Mon  père  ayant  parlé  de  vous  rendre  vifitc , 
L'efprit  plein  de  frayeur ,  je  l'ai  devancé  vîte. 
De  grâce  ,  gardez-vous  de  lui  rien  découvrir 
De  mon  engagement ,  qui  le  pourroit  aigrir , 
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Ectachez,  commeenvousUpread  grande  créance, 
I>c  le  diflîiader  de  cecte  autre  alUancc. 

AJBLNOLPHE. 

OuWi. 

H  O  R  A  C  E« 

Con(eillez-lui  de  différer  un  peu  , 
Et  rendez,  en  ami , ce  fcrviceà  mon  feu. 

Aknolph£« 
Je  n'y  manquerai  pas. 

H  o  n  A  c  c. 

Ceften  vous  que  j'c(pere* 

Arnolphe. 
Fort  bien. 

Horace. 
Et  je  vous  tiens  mon  véritable  père. 
Dites-lui  que  mon  âge ...  Ah ,  je  le  vois  venir! 
Écoutez  les  raifons  que  je  vous  puis  fournir. 

SCÈNE    VII. 

ENRIQUE,   ORONTE,    CHRISALDE, 

HORACE,  ARNOLPHE 

^Horace  &  Arnolphe  fc  retirent  dans  un  coin  du 

théâtre  y  &  parlent  bas  enfimble.) 

EnrIQUE^  Chrifalde. 

Aussi-tôt  qu*à  mes  yeux  je  vous  ai  vu  paroitre» 
Quand  on  ne  m'eût  rien  dit  j  j  aurois  fu  vous  connoitrc. 
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J'ai  reconnu  les  traits  de  cette  aimable  fœiir 
Dont  l'hymen  autrefois  m*avoit  fait  poflèflcur, 
Et  je  ferois  heureux ,  fi  la  parque  cruelle 
M'eût  laiflc  ramener  cette  époufe  fidelle  , 
Pour  jouir  avec  moi  des  fenfibles  douceurs 
De  revoir  tous  les  fiens  après  nos  longs  malheur». 
Mais  puifque  du  deftin  la  fatale  puiflancc 
Nous  prive  pour  jamais  de  fa  chère  préfcncc, 
Tâchons  de  nous  réfoudre  ,  &  de  nous  contenter 
Du  feul  fruit  amoureux  qui  m  en  eft  pu  reftcr. 
Il  vous  touche  de  près,  ^^  &  fans  votre  fufFragc 
J'aurois  tort  de  vouloir  difpofer  de  ce  gage. 
Le  choix  du  fils  d'Oronte  eft  glorieux  de  foi  j 
Mais  il  faut  que  ce  choix  vous  plaife  comme  à  moi. 

Chrisalde. 
C  eft  de  mon  jugement  avoir  mauvaife  cftime> 
Que  douter  fi  j'approuve  un  choix  fi  Icgitimc. 

A  R  N  O  L  P  H  E  ^  part  à  Horace. 
Oui  5  je  veux  vous  fervir  de  la  bonne  façon. 

Horace^  pan  à  Amolphe^ 
Gardez  encore  un  coup... 

ArnOLPHE^  Horace. 

N'ayez  aucun  foupcon., 
(  Ârnolphc  quitte  Horace  pour  aller  embrajfcr  Oronu) 

O  R  O  N  T  E  ^  Arnolphe. 
Ah!  que  cette cmbraflade  eft  pleine  de  tendrcffc  l 

Arnolphe, 
Que  je  fens  à  vous  voir  une  grande  allégrcffc  ! 
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O  R  o  N  T  E. 

Je  fuis  ici  venu... 

Aknolphe. 
Sans  m'en  faire  le  récit , 
Je  fais  ce  qui  vous  mène  ^ 

O  K  O  N  T  E. 

On  vous  l'a  déjà  die? 

AjlNOLPHE. 

Oui. 

O  R  o  N  T  E. 

Tant  mieux.  . 

Arnolphe. 

Votre  fils  à  cet  hymen  rçfîftc , 
Et  fon  coeur  prévenu  n'y  voit  rien  que  de  trifte  i 
Il  «l'a  même  prie  de  vous  en  détourner  ;  \ 

Et  moi ,  tout  le  confeil  que  je  puis  vous  donner;" 
C'eft  de  ne  pas  fouffrir  que  ce  nœud  fe  diflférc , 
Et  de  faire  valoir  lautorité  de  père.,  \ 

Il  faut  avec  vigueur  ranger  les  jeunes  gens. 
Et  nous  faifons  contr'eux  à  leur  être  indulgens* 

Horace^  faru 
Ah,  traître! 

Chrisalde. 
Si  fon  cœur  a  quelque  répugnance , 
Je  tiens  qu'on  ne  doit  pas  lui  faire  réfiftance. 
Mon  frère,  que  je  crois,  fera  de  mon  avis. 

Arnolphe. 
Quoi,  fc  laiflera-til  gouverner  par  fon  fils? 
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Eft-<:e  que  vous  voulez  qu'un  père  ait  la  moUeûe 

De  ne  favoir  pas  faire  obéir  la  jeuneflè  ? 

Il  feroit  beau  vraiment,  qu'on  le  vit  aujourd'hui 

Prendre  loi  de  qui  doit  la  recevoir  de  lui! 

Non ,  non ,  c'eftmon  intime ,  &  fa  gloire  eft  la  mienn; 

Sa  parole  eft  donnée ,  il  faut  qu'il  la  maintienne, 

Qu'il  fafle  voir  ici  de  fermes  fentimens» 

Et  force  de  Ton  fils  tous  les  atuchemens. 

O  R  o  N  T  E. 
Ceft  parler  comme  il  faut ,  &  dans  cette  alliance, 
Ceft  moi  qui  vous  répond  de  fon  obéiflance. 

CHKISALD£iè  Amolphe. 
Je  fuis  furpris ,  pour  moi ,  du  grand  empreflemenc 
Que  vous  me  faites  voir  pour  cet  engagement. 
Et  ne  puis  deviner  quel  motif  vous  infpire  •  • . 

Aknolphe. 
Je  fais  ce  que  je  fais ,  &  dis  ce  qu'il  faut  dire. 

Oro  N  T  E. 
CXiî,  oii,  Seigneur  Arnolphc,  il  eft.... 

Chkisaldb. 

Ce  nom  l'aime; 
Ceft  Monfieur  de  la  Souche  »  on  vousl'a  déjà  dit. 

ÂKNOPLHE. 

Il  n'importe. 

H  G  K  A  c  E  ii  pan. 
Qu'entends-je^ 
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AnNOLPHEyi  tournant  vers  Horace. 

Oui,ceft-làIcmyftèrc, 
Et  vous  pouvez  juger  ce  que  je  dcvois  faire. 

H  O  |l  A  C  E  iè  part. 
En  quel  trouble... 


SCÈNE    V  I  I  I. 

ENRlQUE,ORONTE,CHRISALDE,HORACE, 
ARNOLPHE,  GEORGETTE. 

Georgette. 

]\j.ONSlEUR,  fi  vous  n'êtes  auprès , 
Nous  aurons  de  la  peine  à  retenir  Agnes  5 
Elle  veut  à  tous  coups  s'échapper ,  &  peut-être 
Qu'elle  fe  pourroit  bien  jeter  par  la  fenêtre. 

Arnolphe. 

Faites- moi  la  venir  s  auffi-bien  de  ce  pas 

{à  Horace.) 
Prétends  je  l'emmener.  Ne  vous  en  fichez  pas , 
Un  bonheur  continu  rendroit  l'homme  fuperbe  j 
Et  chacun  a  fon  tour,  comme  dit  le  proverbe. 

H  O  R  A  C  E  <i  part. 

Quels  maux  peuvent,  ô  ciel,  égaler  mes  ennuis  ! 
Et  s  eft-on  jamais  vu  dans  Taby  fme  où  je  fuis  ! 
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ArnOLPHE^  Oronte. 
Preflèz  vite  le  jour  de  la  cérémonie» 
J'y  prends  part,  &  déjà  moi-même  je  m'en  prie* 

Oronte» 
Cellbien  là  mon  deflein* 


SCENE    IX. 

AGNÈS,  ORONTE,  ENRIQUE,  ARNOLPHE^ 
HORACE, CHRISALDE,  ALAIN, 
GEORGETTE. 

ArnolPHE^  Âgnh. 

Venez  ,  belle ,  vencï. 
Qu'on  ne  fauroît  tenir,  &  qui  vous  mutinez. 
Voici  votre  galant ,  à  qui ,  pour  récompcnfe. 
Vous  pouvez  faire  une  humble  &  douce  révérence. 

{à  Horace*) 
Adieu.  L'événement  trompe  un  peu  vos  (buhaits , 
Mais  tous  les  amoureux  ne  font  pas  fatisfaits. 
A  G  NES. 

Melaiilèz-vous ,  Horace ,  emmener  de  la  forte? 

Horace. 
Je  ne  fais  où  j'en  fuis ,  tant  ma  douleur  eft  forte. 

Arnolphe. 
Allons ,  caufeufe ,  allons. 

Agnès 
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AGNÈS. 

Je  veux  rcftcr  icL 

O  R  O  N  t  E. 

tMtes-noiis  ce  que  c  cft  que  ce  myftérc-ch 

Nous  nous  regardons  cous  »  fans  le  pouvoir  comprendra* 

Abinolphe. 
Avec  plus  de  loiGr  je  pourrai  vous  l'apprendre* 
Jufqu  au  revoir. 

O  R  o  N  T  B. 

OÙ  donc  prétendez- vous  aller  ? 
Vous  ne  nous  parlez  point  comme  il  no  us  faut  parler^ 

A  R  N  o  L  ^P  H  E. 

Je  vous  aitonfeillé ,  malgré  toutfon  muf  mure> 
D'achever  Thymence. 

O  R  o  N  T  E. 

Oui.  Mais  pour  le  conclure^ 
Si  Ton  vous  à  dit  tout  ^3,  ne  vous  a  tton  pas  dit 
Que  vous  avez  chez  vous  celle  dont  il  s'agit  \ 
La  fille  qu'autrefois  3  de  l'aimable  Angélique  ^ 
Sou^  des  liens  fecrets  eut  le  Seigneur  Enrique> 
Sur  quoi  votre  difcours  étôit-il  donc  fondé  \ 

ChRISAlde. 
j€  m'étonnois  auflî  de  voir  fon  procédé* 

AiLNOLPHE. 

Quoi  i 

Tome  IL      Dd 
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Chkisalde. 
D'un  hymen  iecret  ma  fœar  eut  une  fille , 
Dont  on  cacha  le  fort  à  toute  la  famille. 

O  R  o  N  T  £. 

Et  qui ,  fous  de  feints  noms ,  pour  ne  rien  découvrir , 
Par  fon  époux,  aux  champs,  fut  donnée  à  nourrir. 

Chrisalde. 
Et  ^  dans  ce  tems ,  le  fort  lui  déclarant  la  guerre , 
L'obligea  de  fortir  de  fa  natale  terre  d* 

O  R  O  N  T  E. 

Et  d'aller  eflbyer  mille  périls  divers , 

Dans  ces  lieux  féparés  de  nous  par  tant  de  mers. 

Chrisalde. 
Où  fes  foins  ont  gagné  ce  que  dans  fa  patrie 
Avoicnt  pu  lui  ravir  l'impofture  &  Teavic. 

Or  o  NT  E. 

Et  de  retour  en  France  ,  il  a  cherché  d'abord 
Celle  à  qui  de  fa  fille  il  confia  le  fort. 

Chrisalde. 
Er  cette  payfimnc  a  dit  avec  franchifc , 
Qu'en  vos  mains  à  quatre  ans  elle  lavoit  rcmifc* 

O  R  o  N  T  E, 

Et  qu'elle  Vavoit  fait ,  fur  votre  charité ,  ^ 
Par  un  accablement  d'extrême  pauvreté. 

Chrisalde- 
Et  lui ,  plein  de  tranfports ,  %c  d'allégreflc  en  l'amc, 
A  fait  jufqu  en  ces  lieux  conduire  cette  femme. 
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Or  O  NT  JE* 

Et  vous  allc2  enfin  la  voir  venir  ici , 

Pour  rendre  aux  yeux  de  toas  ce  myftére  éclairci* 

GHRISALDii  Arnolphe. 
Je  devîrtc  à- peu-près  qufel  eft  votre  fupplicet 
Maî^  lé  foi?t  en  cela  ne  vous  eft  que  propice. 
Si  n'être  point  cocU  vous  femble  un  fi  grand  bien , 
:  Nô  vous  point  marier  en  eft  le  vrai  moyen» 
Arnolphe  s'en  allant  tout  tranfporté^  &  As 

pouvant  patleTk 
OuE 


SCÈNE    DERNIÈRE. 

ËNRIQUÊ,  ORONTE,  CHRISALDE, 
AGNÈS,  HORACE. 

O  R  O  N  T  E* 

jLJ*OU  vient  qu  il  s  enfuit  fans  rien  dire  ? 

H  O  R  À  G  Ê. 

Ah  mon  pète! 
Vous  laurez  plcinemeilt  ce  furpçenant  myftère. 
Le  hafafd  en  ces  lieux  avoir  exécuté 
Ce  que  votre  fagefle  avoit  prémédité. 
J'ctois ,  parles  doux  nœuds  d*uneamour mutuelle. 
Engage  de  parole  avecque  cette  belle  > 

Dd  ij 
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Et  c  cft  elle .  ea  un  mot ,  que  vous  venez  chercher  > 
Et  pour  qui  mon  refus  a  penfé  vous  fâcher., 

E  N  R  I  Q  U  E. 

Je  n'en  ai  point  douté  d'abord  que  je  l*ai  vue^ 
Et  mon  ame  depuis  n  a  ccSè  d  être  émue. 
Ah  ma  fiile  1  je  cède  à  des  tranfporcs  ù  doux  ^^« 

Chrisalde. 
J'en  ferois  de  bon  cœur,mon  frére^autantquevooS) 
Mais  ces  lieux  &  cela  ne  s'accommodent  guéres. 
Allons  dans  la  maifon  débrouiller  ces  myftcres, 
Payer  à  notre  ami  Tes  foins  officieux , 
Et  rendre  grâce  au  ciel  qui  fait  tout  pour  le  mieux. 

FIN. 
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1  "  ^ 

REMARQUES  GRAMMATICALES 

Sur-l'Écolb    i>-es   Fbmmes. 
ACTE  PREMIER. 

ScENS    Première. 
y>(^u'0N  ricj  Tcxaftitude  demanderoic  ûu'on  ne 

^  »»  AccufésdefouffrancCyfouffrance  a  paru  louche 
»  8c  impropre. 

«  )•  Leurs  dextérités  j  au  pluriel ,  ne  fe  dit  pas* 

^  «  Qui  de  profe  &  de  vers  y  on  diroic  aujourd'hui 
n  en  profe  &  en  vers. 

«  »  Efprit  -  haut  >    pour  ^r^/zrf  efprit ,  ne    fe 
»  dit  pas. 

^  M  f/z.  clartés  peu  fublimes  y  expreffion  négligée. 

S  »>  Fayfanne^  feroit  aujourd'hui  de  quatre  fyl-, 
»  iabes. 

^  »  Rendre  injiruit ,  n*eft  pas  f  rançois. 

^  j»  17/1  cAâci</2  »  ne  fe  dit  ptus.  ^ 

Dd  iij 
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Scène     VI. 

^  «  Depuis  dix  journées,  on  doit  dire  depuis  dit 
tt  jours. 

ACTE     II. 

S  Ç  E   H   E     IL 

»CoAf  AfJS  ejl'ce^  on  diroit  âiU)our4*hui  comment 
9>  eji'ce. 

ACTE     I   I    L 
Scène    IV, 

^^  EKVIK  à  la  pareille  ,  quelques-uns  onEaa 
w  cette  expreffion  vieilliç. 

S   ç   B   N   E      V. 

^  9  A  ma  fupprejjton ,  pour  dire  4  ma  place  ^  % 
^>  paru  une  mauvaife  expr^flSon. 


ACTE    IV. 

S  C   E    N   E     1. 

""S'icHAVFFER  une  blU  ,  on  diroît  aujour^ 
w  d'hui  sUçhçLuffer  ma  hile^ 

S  e  E  N  ï     V. 

^  •»  Qui  foitd^ exacte  vue  \  pour  qui  fait  kien  ait^ 
*>  rz/j  ne  peut  pas  fe  dire. 
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^  »  De  grandes  adrejjes  ^  ne  peut  pas  fe  dire  en 
s>  ce  Uns  au  pluriel. 

Scène     VI. 

d  »  Accejfoire ,  pour  circonjlance^  ne  fe  dit  plus» 

SCENB       VII. 

c  M  Qz^'(7;2  s'empare  ^  reScaâicude  demanderolt 
»  qu'on  ne  s'empare. 

Scène     VIII. 

f  a  Du  pis  dont  une  femme  avec  nous  puïjfe  agir, 
»  ce  vers  a  paru  un  peu  furanné. 

t  »  Jme  réduite ,  ne  fe  die  pas  aujourd'hui. 

h  »  Sur  le  pied  de,...  ponvjbus  le  preux  te  de...'. 
^  ne  fe  die  pas. 

A  C  T  E  V. 

S    C    E     N     B       IV. 

»    Tp^OTJlE  langue  cajole ^  quelques-uns  ont  doute 
9  qu  onpût  dire  cajoler  au  neutre. 

^  I»  Votre  efpntfe  conjommey  ne  fe  dit  pas. 

Scène     VII. 

^  »  Ce  qui  vous  mène^  Texadicude  demande  ce 
)•  qui  vous  amène. 

Dd  iv 
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S  c  â  N  E     I  X. 

**  "  De  fa  natalç  terre ,  il  faut  de  fa  terre  natde, 

*  j»  Sur  votre  charité...  Far  un  accablement  i ex- 
n  trême  pauvreté ,  ces  deux  vers  ont  paru  mal 
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OBSERJ^ATIONS 

DE    1*  ÉDITEUR 

Sur  l'Écolm  des  Fkm^mzs. 

>    Il  •  .1.1  .1  « 

ACTE  PREMIER, 

ScEM£  Première. 

ï  y E  fais  unpayfan  qu'on  appeloU  Gros^Pitrrt* 

1^.  II  faut  remarquer  que  Molière  donne  ici  trois 
fyllabes  au  mot  payfan  qu'il  n  avoir  employé  plus 
haur  que  pour  deux ,  comme  a  prefque  toujours 
iair  la  Fonraine  &  comme  fonr  encoréquelques-uns 
de  nos  verfificareurs.  V.  celui  des  Fables  nouvelles» 
morales  8c  philofophiques,  imprimées  en  vj6y 

£c  qu'un  payfan  à  foa  premier  afpeft 
N'eut  approché  qu'avec  bien  <lu  refpeâ.  ^ 

J  écris  roujours  ;?tfyij  de  deux  fyllabes  C  dît  Mé- 
nage )  &  p(xy£dn  de  trois.  Si  Ton  écrit  pays ,  on  pro^ 
noncera  pais  à  la  Normande  ,  comme  le  François 
faix  y  en  difanr  comme  Sarrazîn  : 

Le  Vays  de  Caux  eft  le  Vays  de  Qocagne. 

11  faut  fuivre  le  Diûionnaire  de  T Académie,  qui. 
écrit  payfan. 

1^,  On  veut  que  Molière  fe  foit  ici  permis  une 
perfoonalité  dure  contre  Thomas  Corneille,  çpk 

*  JFablcdu  Sioge  &  du  petit  Choval ,  pag«  iS« 
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4i<î  OBSERVATIONS 
avoit  pris  le  nom  de  M.  de  Liflc  ,  mais  nous  nV 
vons  de  preave  de  la  méfintelligence  de  notre  Au- 
teur &  de  Meflieurs  Corneille  ,  que  les  déclama- 
tions du  fieur  d'Âubignac ,  qui  prétend  que  les 
/accès  de  Molière  ctoient  les  trophées  de  MUtiûà 
qui  empêchaient  Thémiftocle  de  dormir. 

Pour  croire  le  grand  Corneille  fufceptible  d'une 
balTe  envie ,  il  faut  plus  que  le  témoignage  d'ua 
ennemi  auffi  injufte  que  le  (ieur  d'Aubignac.  Il  m 
faut  donc  regarder  le  trait  de  Molière  que  comme 
une  de  ces  généralités  auxquelles  la  malice  de  cer* 
tains  efprits  trouve  toujours  quelque  application. 
La  fociété  du  grand  Corneille  avec  Molière  dans 
]a  pièce  de  Pfiché  eft  un  démenti  formel  pour  l'Ab- 
bé d'Aubignac. 

V.  Dans  le  nouveau  Boleanay  préférable  au  pre- 
mier >  pag.  185,  une  preuve  que  Corneille  &  Mo* 
lière  vivoient  familièrement  enfemble» 
'^Chrisalpb. 
Ma  foi  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières^ 
Arnolphe» 

//  efl  un  peu  blejféfur  certaines  matières. 
Uauteur  du  Boleana^  remarque  22  >  prétend 
que  Molière  entendant  ces  vers  de  Defpreaux  y 

£c  qa*î!  n'eft  point  de  foa ,  qui  par  bonnes  raifôos^ 
Ne  loge  (on  voîfin  aux  pedces  mii(bns« 

dit  qu'il  avoit  eu  deflèin  de  traiter  ce  fujet-lâ.  Mo- 
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lihïQ  y  a)out6-c-il ,  avoic  peut  être  eo  vue  cette  idée 
dans  les  deux  vers  qui  font  l'objec  de  cène  fe« 
marque  ;  mais  la  comédie  de  V École  des  Femmes 
eft  de  1 66%  ,  &  la  4®  facîre  de  DelpFe^ux  cft  do 
1 66^.  Telle  eft  l'inex^iflicude  de^  anecdQcaires. 

ScBNf      III* 

}  El  nous  n* oyons  jamais  pajjir  devant  che\  nous 
Cheval  y  âne  ou  mulet  qu'elle  ne  prit  pour  vous^ 
Cçtce  plaifanterie  a  paru  imitée  d'une  éptae  de 
J.  Bouchet ,  où  fe  trpuvem  les  4  vers  fuivans, 

r  £c  m>ft  avis  qaand  j*oîs  quelque  cheval 

Qui  marche  fier  •  •  «  . ,  6e  rue , 
Qqe  c'cft  le  vôtre ,  alors  je  fors  en  me 
Hâtivçmçpt  s  içrpyanc  que  ce  foie  vous* 

»ii        I  1   I   I      i  II    1    ■       I       I         I  ■  I         f»  ■■!   Il    \mmmmm 

ACTE    II. 

SÇBNB      PRtMIBRB. 

On  retranchoîç  du  tems  de  Molière  4  vers  de 
ce  monologue.  Ces  vers  commençant  par  J'y  prends 
pour  mon  honneur ,  &c. 

S     Ç    B   K   B      IV. 

,  Un  certain  Grçc  difoity  &c.  Molière  avoit  imi- 
té ce  trait  de  Bernardino  Pino  de  Cagli^  fc  5 ,  aft. 
3  ,  de  gli  injujli  fdegni.  Ho  detto  gia  una  yolta  l*al^ 
jaietç  greççper  temperar  l'ira^ 
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S   C   E   H   B      V    L 

^Mon  enfant  !  U  bon  Dieu puiffe-t-il  vous  bénir  f 
Ccft  ainfi  que  Régnier  dans  fa  i  j^  facire  faif 

Jéburcr  la  vieille  Macerte ,  brfqu^eUe  vient  cor- 

lompre  la  makredè  du  Pocte  : 

Ma  fille ,  Dieu  vous  garde  5c  vous  veuille  bénir* 

^  Vos  yeux  ont  un  venin  que  vous  nejave^  pask 
il  ocre  imitation  de  ce  vers  de  Maceite  : 

YoQS  ne  potnrex  favoîr  tous  les  coups  qae  vous  fiûces; 

Nevous  O't'il  point  pris  Agnès  quelque  autre  ckofc. 

Cette  mauvaife  farce  de  la  Femme  indufirieuft  ^ 
èani  on  a  pailé  dans  ravectiffeBient  de  V École  ia 
Maris ,  femble  avc»r  fourni  cet  excellent  ciait  à 
Molière. 

Isabelle. 


Ma  verta . 


Le  Docteur. 

N*a-t-il  rien  fait  à  votre  vertu»? 


ACTE     IIL 
Scène  Première. 

JL/ANS  la  première  fcène  de  cet  afte  on  fupprî- 
moit  du  vivant  de  Molière  hait  vers  commençant 
par  Vous  enfiru\  tout  droite  Sec. 
On  fupprimoit  auffi  comme  aujourd'hui  daiy 


Digitized  byLjOOQlC 


SUR  r ÉCOLE  DES  FEMMES.     4^^ 

là  leâure  des  maximes  la  le^  la  3^,  la  4e ,  la  7e  ^ 

la  8e  &  la  loe. 

S  c  E  N  B     IL 

»«  Et  du  profond  refpeS  oà  la  Femme  doit  être 

Pourfon  mariyfon  cheffonfeigneur  &fon  maître» 

Il  femble  que  Molière  aie  ea  en  vue  cet  endroit 

de  la  SageiTe  de  Charron ,  liv.  }  »  chap.  11,  Les  de- 

i^oirs  de  la  femme /ont  de  rendre  honneur^  révérence  & 

refpeB àfonmari  ^^comme  àfon  maître  &  bonfeigncur. 

SCENB      II    L 

"  Onretranchoicdu  cems  de  Molière  dans  cette 
Icène  huit  vers  commençant  par  II  s'en  ejèpeufalr 
lu  y  &c.  &  8  autres  encore  du  même  monologue^ 
commençant  par  De  ce  qu'elle  s'y  met,  &c. 

S    C   E    N    B      V. 

Quà  mafupprejfion ,  il  s*efi  encré  che[  elle. 
Ce  vers  peu  digne  de  Molière  »  ennemi  du  pré« 
•cieuz  &  du  galimathias,  eft  heureufement  au 
nombre  de  1 1  qui  fe  fupprimoient ,  &  qui  corn- 
mençoient  par  Enfin  me  voilà  mort  j  ôc  c'eft  à  nos 
aébeurs  d'aujourd'hui  à  fe  conformera  ces  retranr 
^hemens  avoués  par  Molière. 
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\ 

^         ■    ■    I  'I    i  ■  ■  I.  ■  t  ,1,  ,1  ,     A     m%    ml 

ACTE     IV. 

SctiKE       IL 

'   Le  quiproquo  de  cette  fcène  eft  conduit  avec  lui 
&rc  auquel  il  faut  reconnoître  le  génie  de  Molière  ^ 
toujours  original  9  même  lorfqu'il  imite.  Il  avoir  va 
beaucoup  d'exemples  de  pareils  Imbroglio  dans  les 
farces  Italiennes  »  mais  c*ctoic  à  lui  qu'il  apparrenoit 
de  les  traiter  arec  cette  vraifemblance  qui  les  retid 
fi  piquans.  Ici  Arnolphe  fe  parlant  feul ,  fembU 
féponfdre  à  <^e  que  lui  dit  le  Notaire  «  qu'il  n'enrend 
point ,  &  fans  cet  art ,  trop  négligé  en  pareil  cas ,  h 
fcène  n'eft  qu'une  platitude  digne  de  la  parade, 
S  cf  E   N  É     V. 
H  On  retranchcit autrefois  I^s  huit  premiers  vers 
de  ce  monologue.  Même  obfervation  \  faire  ^ 
Apport  à  nos  Comédiens ,  qui  adoptent  ou  rejet- 
tent  à  leur  fantaifie  ces  changetnens  ,  que  nous  de* 
cvons  regarder  commes  les  feules  correâîons  que 
Molière  ait  eu  le  tems  de  faire  à  fes  ouvrages» 
S  c  E  N  B     VI. 
M  Becque  cornu.  Ce  mot  bccqueixt  fe  trouve  poîtit 
dans  nos  Diâionnaires ,  c*eft  fans  doute  une  imita* 
tion  du  mot  Italien  becco^  qui  figilifie  bouc.  Le  mot 
becco  vient  lui-  même  du  Greciôw^f ,  capra ,  mot  imi* 
tatif  du  mugifTement  de  la  chèvre* 
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SCBNB     VIL 

><  Molière  avoir  encore  foufFerc  qu'on  fupprimâr 
20  vers  de  ce  monologue  »  à  commencer  depuis  Et 
je  ferai  la  dupe.  Les  monologues  font  fréquents 
dans  cette  pièce  »  &  Molière  s'étoir  apperçu  que  la 
vraifemblance  veut  qu'ils  foient  plus  courts  qu'ils 
ne  les  avoir  faits  dans  le  feu  de  la  compofition. 
Scène    VII L 

'7  Le  mot  lâche  rime  d'autant  plus  mal  avec  ce« 
lui  détache  9  Jbuilluref  qu'il  eft  un  mot  tâche  long 
comme  l'adje&if  lâche ,  que  ce  dernier  rappelle  9 
quoiqu'il  ne  convienne  pas  au  fens  du  vers.  * 

^^  Je  dis  que  l'on  doit  faire  ainjî  qu'au  jeu  de  <fef, 

Ceft  une  imitation  de  cet  endroit  des  Adelvhes  » 
aâ.  4*  fc.  8e. 

•  •  •  • Quafi  chm  ludas  tejferis  ^ 

Si  iiludt  quodmaxum^  opus  eftjaBu^  non  cadit, 
lUud»  quod  cecidît  forte  «  id  arte  ta  eorrîgMS. 
«<I1  en  eft  de  la  vie  comme  d'un  jeu  où  l'on  emploie 
»les  dez.  Si  on  n'amène  pas  le  coup  dont  on  a  besoin  » 
«il  faut  que  la  fcience  du  joueur  corrige  le  fort,  n 

L*Abbé  Lemomûcr. 

ACTE  V. 

S   C   B   K   E      IV. 

«/£  te  bouchonnerai^  baiferai ,  mangerai ,  &c.  Ce 
mot  de  bouchonner  vient  de  bouchon  ^  diminutif  de 
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louckcy  mtgnardife  donc  on  fe  ferc  quelquefois  eil 
carelfant  an  enfant.  Baifc-moi  y  mon  petit  bouchon  : 
conime  Molière  Ta  fait  dire  ridiculement  par  Sgani- 
lellc  à  Ifabelle  dans  V École  des  Maris ^  fc.  14,  aâ.L 
Mon  petit  nc\  »  pauvre  petit  bouchon^ 

<«  Mais  un  cal  de  couvent*  M.  de  Voltaire  qui 
s*eft  élève  contre  les  expreflîons  de  cut-dc-Jac  &  de 
cul'de-lampe  y  n'auroLt  pas  fait  plus  de  gFace  a  celle 
de  cul  de  couvent  ^  fi  elle  avoit  encore  été  d'ufagc. 
Scène     V  L 

*»  Cet  Énriqucydont  hier  je  m'informois  à  vous. 

Voilà  encore  la  faute  du  mot  hier  que  Defpéaai 
ne  fût  d'une  fyllabe  ,  que  lorfqu'il  eft  prccéoc 
J[avant. 

Le  bruit  court  qa'aTant*hier  on  voas  aflàflina* 
Scène     VIL 

>»  On  fupprimoit  dans  cette  fcène  4  vers  com- 
mençant par  //  vous  touche  de  près  ^  &c« 
Scène     IX. 

S)  La  fcène  9^  de  cette  excellente  pièce  de  Mo- 
lière languit  un  peu  par  de  petites  explications  oui 
retardent  le  dénouement  &  qui  font  abfolumenr 
inutiles.  On  a  vu  dans  la  première  fcène  du  pre- 
mier aâe  j  qu  Ârnolphe  a  eu  la  jeune  Agnès  d'une 
pauvre  payfanne  qui  la  lui  a  cédée  par  pauvietc. 
On  eft  taftruit^par  la  fcène  tfedu  même  aâe  »  qu'un 
certain  Enriquc  j  qui  a  féjourné  quatorze  ans  tz 

Amérique, 
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Atncrfque  ^  revie^ic  â  Paris  fore  riche  ,  &  qu  il  f 
tlotc  arriver  avec  le  ^ ère  <l*Horace  pour  un  fair 
imporcanr  que  la  lec(re  ne  dir  point.  C'en  eft  zffcz 
font  le  dcnouem^ent  ^  Chrilalde  &  Oronre  >  -^ui 
s'intecrocnpenc  à  cha<)ue  couple  de  vers  qu'ils  dé* 
bicent  ,  n'apprennent  que  ce  que  le  fpeâareur  a 
tléjà  foupçonné»  On  a  donc  o(e  réduire  ici  les  16 
vers  employés  à  réclairciiTement  »  à  10,  dont  les  6 
premiers  fbnt  totalement  de  Molière  j  les  voici; 

O   R  G  K  T  E. 

Si  Ton  vous  a  4ît  tout ,  ne  vous  a-t-on  pas  dît 
-Que  vous  avez  chez  vous  celle  donc  il  s'agit  ^ 
Cet  enfant  qu'autrefois  de  l'aimable  Angélique» 
Sous  des  liens  fccrets  ,  em  le  Seigneur  Enriquc  î 
Sur  quoi  votre  difcours  écoi^il  doue  foadé  ^ 

Chris  a.l  de. 

Je  m'étonnors  auffi  de  voit  fon  procédé. 

O  R  o  N  T  £• 

La  paîTanne  à  qui  la  fille  fut  tromn^ife , 
Nous  a  dit  qti'en  vos  mains  elle  Tavoic  remifei 
Et  pour  que  vous  foj'ez  pleinement  éclairci* 
Vous  pourrez  à  l'inftant  Tinterroger  ici. 

C  H  R  ;  s  A  L  i>  E. 
Je  devine  à-peu-près  quel  eft  votre  fiipplicc ,  &c. 
Avec  ce  changemenr  très- léger  qnon  vienr  dt 
liafarder  ,  la  fcène  court  davantage  à  la  conclufion. 
La  troupe  de  Molière  s  etoît  contentée  de  recran* 
cher  d'aoord  4  vers ,  commençant  par  Et  d'aller 
"cffuycr  mille  périls  >  &c,  puis  4  autres  commençant 
par  Et  qu'elle  l'avoit  fait ,  &c.  mais  le  dialogue 
^oit  encore  trop  long« 

fofm  IJ.         Ee 


Digitized  byLjOOQlC 


454      •     OBSEkVAriONS 

ScSNE    DBRNIERE. 

^4 On  étoit  bien  loin  ,  du  temps  de  Molière,  (k 
prévoir  ce  qu'une  reconnoiflance  pouvoir  compor- 
ter de  pathétique.  Cette  découverte  merveilieufe 
éroit  réfervée  à  rîmpuiflance  de  nos  Dramatiques 
modernes.  La  première  tragédie  où  elles  fe  f<Nenc 
montrées  avec  cet  art  trop  imité  depuis  ,  eft  celle  de 
Pénélope  y  en  1684.  La  néceffité  d'mtéreflèr  dansce 
genre  ,  a  pu  les  y  faire  admettre ,  mais  robligation 
d'agir  &  d  amufer  n*en  dévoie  jamais  faire  un  des 
reflorts  4e  lart  de  Thalie. 

L'inrrigue  de  Y  École  des  Femmes  tenoic  en  quel- 

Sue  façon  moins  â  nos  mœurs  qu'i  celles  du  rems 
e  Plaute«  Ces  hiftoires  d*enfans  dont  on  ignore 
les  pères  &  qui  donnent  lieu  à  des  reconnoiflànces  > 
font  rares  parmi  nous  ,  &  par  conféquent  font  peu 
du  relTort  de  la  comédie ,  qui  ne  doit  regarder  la 
vie  civile  que  par  les  événemens  qui  y  font  com- 
muns &  fcéquens.  Molière  en  dut  fentir  les  incon- 
vcniens  par  les  difficultés  quil  trouva  de  faire  un  dc^ 
nouement  (impie  &  naturel. 

Difoiis^e  une  fois  pour  toutes  ici.  On  a  blamc , 
on  blâi-he  encore  aujourd'hui ,  &  même  avec  plus 
d'aficdation  ,  les  dénouemens  de  Molière.  Souvent 
la  critique  fur  ce  point  efl:  injufte.  On  verra  que 
l'intervention  de  Louis  XIV  dans  le  J«  afte  du 
Tartuffe ,  n*eft  point  une  machine  j  mais  la  critique 
eft  prefque  toujours  plus  frivole  encore  qu'elle 
n'cft  injufte.  Tâchons  d  être  gais  ,  plaifans  ,  origi- 
naux comme  Molière ,  &  nous  appuyerons  moins 
fur  le  mérite  des  dénouemens^  Que  ce  mérite  foir, 
fi  Ton  veut  j  la  reflôurce  du  genre  dramatique  pé- 
dant &  trifte ,  il  faut  bien  que  ce  genre  ,  en  perdant 
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))eaucoup  du  coté  du  génie  »  aie  quelque  avantagé 
dn  côté  de  la  fabrique. 

M»  Riccoboni  a  obfervé  que  Taccablemenc  d'Ar^ 
tiolphe  t  qui  n*a  plus  la  force  de  parler  &  qui  fe 
retire  en  pouITant  un  gros  foupir  ,  eft  un  coup  de 

§énie.  Ceft  cependant  ce  que  les  ridicules  ennemis 
e  Molière  ,  les  Somai^c  >  les  Devifc ,  les  Chcva-^, 
îier^  8c  les  Plapiiïon  »  &c.  ont  ofé  critiquer  fans  pu- 
deur &  fans  goût. 

Avant  de  finit  ces  obfervations  »  nous  devons 
convenir  que  ia  Précaution   inutile ,  nouvelle  de 
Scarron  ,  avoit  été  connue  de  Molière,  Don  Pèdrâ 
ainfi  qn^ArnoIphe  fe  fert  de  tous  les  moyens  propres , 
à  ce  qu'il  croit ,  à  entretenir  Tinnocence  de  fa  femme, 
il  l'entoure  de  valets  auffi  fors  qu'elle ,  Se  la  fcène  j 
du  ^e  ^^e  parott  évidemment  imitée  du  Roman. 
Vdici  ce  que  dit  Scarron.  Il  fi  mit  dans  une  chaifc , 
Jit  tenir  fa  femme  debout  &  lui  dit .  . .  Fous  êtes 
ma  femme  dont  fefpere  que  j'aurai  fujet  de  louer 
Dieu . .  *  mettez-vous  bien  dans  fefprUce  que  je  vais 
yous  dire  &  Vobferver  exaSement  • . .  ^  toutes  cespa* 
rôles  dorées  y  Laurefaifoit  de  grandes  révérences  ^^c» 
Un  gentilhomme  de  Cordoue  pafle  fous  le  balcon 
de  Laure  y  une  voifine  charitable  tait  auprès  de  Laure 
le  même  perfonnage  que  la  vieille  de  Molière  , 
è  peu- près  même  naïveté  de  la  part  de  l'innocente 
qui  fe  laifle  corrompre  comme  Agnès.  Molière  ^ 
ainfi  qu'on  le  voit ,  fit  ufage  de  cette  nouvelle  ; 
mais  il  en  fit  un  excellent  ufage  ,  &  c'eft  à  ce  feul 
titre  qu'il  peut  être  permis  de  t'emparer  des  idées 
d'autrui.  Le  plagiat  n'eft  un  vol  que  pour  la  médio- 
crité. Laifibns  l'abeille  fe  précipiter  dans  le  calice  des 
fleurs  ^  elle  en  extrait  une  liqueur  précieufe.  Le  feul 

£e  ij 
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frelon  na  point  detlroic  à  leurs  parfun»  j  puifqu^il 
ti*en  recire  aucun  fruit. 


NOUVELLES    OBSE  RKATIONS. 

Aâc  m ,  Sc^ne  II.  L'idée  des  maximes  du  mariage ,  on  Jâ 
devoirs  de  la  Femme  mariée  «  a  été  fonniie  à  Molière  par  fon 
premier  Maître ,  par  Plante.  Voyrx  VÀpriariM  de  ce  Poctc 
comique  ,  Adlc  IV  ,  Scène  î.  Un  Parafitt  lit  à  Diabole  Ici 
convcDcions  qu'il  a  rédigées  pour  lui ,  &  q^^i  doivent  être  ob* 
fervées  de  la  parc  de  Pkilénioo  fa  maîrrefle.  Il  Faut ,  dît  le  pre> 
mier  article^  que  Philénion  fort  avec  lui  )oor  9l  waiu  Et oofe 
«vec  un  aurre  ,  ajoute  DiaboU. 

Pbilenium  ut  fccum  cûct  ne^sfie  die» 

Hune  annum  totum é 

D  I  ▲  B  O  I.  U.S. 
•    »    •    •    Keque  cum  qaicquam  aliô  qaideVi. 
Il  faut  qu'elle  ne  reçoive  chez  elle  aucun  auue  bomâlt  : 

Alienum  homincm  inttomittat  ac^ûneili.. 
Qu'elle  n'ait  point  de  cire  chez  elle  pour  écrite  des  lettres) 

Nec  illi  fit  ccra  ubi  facete  poffit  titreras. 
Qu  elle  ne  joac  qu'avec  fon  amant  : 

Talos  ne  cuiqaaan  honaini  adnaovcatnilttibl.  8ec.  hiCm 
Ce  peu  de  traits  fuffit  pour  convaincre  que  la  Scène  izV 4r 
fintria  cft  la  fource  ou  Molière  a  puifé  »  mais  toujoars  à  ^ 
manière,  en  augmentant  l'effet  de  la  Scène  qu'il  s'appropne. 
Quelle  différence  entre  la  Icfture  àK,%  articles  qu'a  rédigés  le 
Ttuafitt^  foite  à  DiahoU,  qui  doit  enfuitc  les  préfenterà 
Philénion ,  de  la  lefture  des  maxintes  remifes  entre  les  mains 
d'Agnès  par  Arnolphe ,  &  lues  par  cette  jeune  perfonne  en  pr^ 
fence  de  celui  qui  les  lai  donne  comme  une  règ^c  de  cooduilsS 
Je  dois  cette  dernière  obfervaiîon  à  M,  de  Rhulière. 
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AVERTIS  s  E  MENT 

DE U ÉDITEUR 

SurlaCkitjquk  de  l^Êcolk  des  Femmes^ 

V/  E TT  E  petite  Comédie  en  profe  fut  joaée  fur  le 
Théâtre  du  Palais  Royal  le  i««  Juin  166}. 

Depuis  cinq  mois  les  marquis  fubalternes  ,  les 
petits  beaux  efprits  &  les  maris  infortunes  ,  fe  dë- 
chaînoient  Contre  un  des  pins  grands  &  des  plus^ 
juftes  fuccès  qu*bn  eût  vu  fur  la  fcène  Françoife. 
Molière  enfin  perdît  patience;  il  voulut  fe  venger^ 
On  fait  qu*ildifoir  quelquefois  que  le  mépris  étoic 
une  pillule  qu'on  poavoit  bien  avaler,  mais  qu'oa 
ne  pouvoir  mâcher  fans  faire  la  grinîacc. 

Ce  ne  fut  point  une  véritable  comédie  qu'il  don- 
na ,  ce  ne  fut  pas  non  phis  un  fimpte  dialogue  , 
comme  on  Ta  dit.  Des  caraelcres  bien  deflînés  & 
fouteniis ,  une  progreffion  fucceflîve  de  chaleur  ^ 
une  image  vive  des  converfations  &  des  mœurs  dli 
temps  j  tourcela  doit  mettre  cet  ouvrage  au-deffus 
du  genre  froid  que  Platon  rendit  fi  grave  >  Lucien 
plus  piquant  ^  &  Fontenelle  plus  joli ,  &  dans  le- 
quel deux  ou  ttoiî  interlocateurs  ,  toujours  en  fcène 
&;  fans  mouvement ,  dogmatifenc  fur  un  point  de 

morale  ou  de  critique. 

E  e  iv 
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Le  plus  acharné  des  ennemis  cte  notre  autettr  * 
Devifn  a  prérend  que  TAbbé  Dubuijfon  avbic  poccc 
à  Molière  cécte  critique  qu'il  parue  dédaigner  d'a- 
bord »  mais  qa*il  mit  enfuice  au  théâtre  (bus  fon 
propre  nom.  Rien  n'eft  vraifemWable  dans  cette 
anecdote.  Cet  abbé  Duhuijjan  étoit  ,  comme  nous 
Tavonsvu,  un  des  incrodudtears  en  chef  des  Ruelles 
de  Paris  »  pouvoit-il  prendre  un  intérêt  aâfez  irif  i 
Molière ,  qui  avoir  détruit  ta  feâe  donc  ii  étoîc  an 
des  patrons  ^ 

La  préface  de  V École  des  Femmes  nous  apprend  » 
d  ailleurs  ^  qu'une  perfonne de  qualité  > dont  refpric 
croit  afTez  connu  >  ôc  qui  faifoit  à  Molière  Thon- 
neur  de  Taimer  ,  lui  a)^ant  oui  conter  Tidce  qu'il 
avoir  de  cette  petite  comédie,  la  lui  apporta  un  j.>ur 
toute  faite ,  mais  d'une  manière  (  dit  notre  auteur  ) 
beaucoup  plus  galante  &  plus  fpirituelle  que  je  ne  puis 
faire^  Molière  profita ,  fans  doute  >  du  travail  de 
fan  illuftreami  \  &  plus  nous  y  réSccbiflbn^ ,  plus 
nous  reconnoilfoiis  M.  de  Flvonne  au  portrait  qu*il 
en  fait. 

A  peine  la  Critique  de  t Ecole  des  Femmes  p^rut- 
elle,  que  le  Sieur  Devijeen  donna  une  à  {a  ma* 
nière  y  il  la  ftr  imprimer  fous  le  titre  de  Zélinde  ,  ou 
la  véritable  Critique  de  l* École  des  Femmes,  L'ou- 
vrage de  cet  auteur  ne  manquoit  que  de  ftyle ,  d'ima- 
gination ,  d*efprit  de  de  gaité  ^  auili  ne  fit>il  aucun 
tort  à  celui  de  Molière. 


Digitized  byLjOOQlC 


À  FER  TISSEMENT.        44I 

Bourfauk  »  homme  alors  de  la  plus  grande  mc<- 
diocrité  ,  &  qui  juf<jues-là  n'avoir  encore  riai  of- 
fert des  ralens  qu'il  dévote  montrer  par  ia  faite  danf 
fes  deux  Efopts  ;  Bourfault ,  di$-je  ,  fe  reconnut 
dans  le  perfonnage  de  Lyfidas  »  &  préfcnta  bi^ntoc 
fur  le  Théâtre  de  THôtel  de  Bourgogne  k  Pvnrak 
du  Peintre  ,  efpècede  petit  Drame  niiférable  ,  mo- 
delé exaâremenc  pour  la  forme  fur  celui  de  eocre . 
Auteur;  mais pefant ,  ennuyé;»!  &  fade  »  par b  gtoi!^ 
fîéreté  de  rironie  qui  y  règne* 

S'il  y  eut  un  trait  qui  pût  offenfer  Molière,  ce 
fur  celui  qui  annonça  une  clef  imprimée  de  fa  pièce. 
L'ouvrage  qui  fuivit  de  près  la  Cnnqut  de  l'Ecole 
des  Femmes  ,  prouve  affez  qu'il  y  fut  crop  fer^fiblcj 
puifque  Bourfault  fut  joué  fous  fon  propre  nom^ 
aufl!  bien  que  les  Aâeurs  de  THôtel  de  Bourgogne» 
dans  Y  Impromptu  de  Verfailles. 

On  prétend  que  Molière  eut  tort ,  dans  fa  Gf- 
tique  ^  de  vouloir  juftifier  la  Tarte  à  ia  crème  ^  te 
quelques  autres  bafiTcffes  de  ftyle  qni  lui  croient 
échappées.  Nous  ofons  erre  d*utt  aptre  avis.  Ceqite 
TAureur  refpeiStable  de  cotre  Remarque  appelle  des 
bajfejfes  de  ftyle  y  en  font-elles  réellemenr  ? 

Molière  avoit  voulu  peindre  une  franche  inno- 
cente ,  à  qui  l*amour  feul  fair  appercevoir  un  inf- 
tînft  &  même  un  efprîr  qu'on  avoir  érouffe  Jufquex- 
11,  par  l'éducation  la  plus  contrainte  &  la  plus  grof* 
fière. 
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Il  cft  peu  de  gens  qui  ,  dans  leur  jeunelle  ,.  c» 
jouant  au  jeu  du  corbillotv  ^  n'ayenc  reucontrc  dans 
Tun  ou  Tautre  fexe»  des  imbécilles  qui  ,  comme 
Agnès ,  trouvent  quelque  chofe  d*auflî  ridicule  que 
Tarte  à  la  crime ,  &  d'aufl»  éloigné  de  la  rime  qu  à 
faut  obferver  dans  la  réponfe»  Peut-être  Molière 
ne  fit-il  >  en  cet  endroit ,  que  fe  rappeler  ce  quil 
avoit  entendu  :  de  pareils  traits  ne  s'imagiaent  pis 
plus  que  celui  du  Grand  Flandrin  >  qui  crache  dans 
mn  puits  pour  faire  des  ronds. 

Mais  oferions'iïous  conjeôurer  que  le  vers  où  fe 
trouve  la  Tarte  à  la  crème  ,  peut'  avoir  été  conça 
par  Molière  autrement  qu'il  ne  fe  débke  an  théâtre! 
£n  le  f écitatit  ainfi  : 

Je  veux  qu'elle  réponde . .  •  une. .  •  tarte  à  la  cr£me. 

ceîa  diminue  beaucoup  cette  prétendue  bafTefle  à. 
ftyle  ,  dont  on  a  fait  de  û  grands  cris  \  parce  qu'alon 
c'eft  Arnolplie  lui-même  qui,  cherchant  une  na^^ 
.té  à  faire  répondre  à  Agnès >  faiAt  le  premier  mo: 
.ridicule  qui  lui  vient  à  la  tête. 

La  plupart  des  autres  gro0îéretés  »  celles  qœ 
celles  des  puces  ou  des  enfans  par  l'oreille  ,-foR: 
également  dans  la  nature  du  caraâère  que  peigno;: 
Molière.  Le  (lérile  rigorifme  du  bon  ton  n^exerçou 
point  encore  (on  empire  >  &  Ion  n'avoir  pas  alors  t 
généralement  Tinjuftice  de  demander  aux  Ecrivaiss 
rimitacion  de  la  nature  >  eu  leur  interdifant  une  p:i^ 
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tîe  des  coulears  qui  fervent  à  la  peindre  avec  fidé^ 
lité. 

Il  eneft  de  même  de  ce  qu'on  reproche  à. Alain 
&  à  Georgetce  ,  deux  domeftiques  choifis  pour  en- 
tretenir Agnès  dans  fa  fottife ,  &  qu'Ârnolphe  ne 
chériflbit  que  parce  qu'ils  étoient  tels  que  l'Auteur 
nous  les  peint.  Molière  eut  dontraifpn  de  fejufti* 
fier  &  de  couvrir  de  ridicule  les  aitiques  puériles 
que  Tenvie ,  l'ignorance,  &  fur- tout  lebel-^fprit  ,' 
toujours  fi  éloigné  du  vrai ,  faifoient  de  fon  inimi- 
table comédie, 

La  Critique  de  V École  des  Femmes  étpit  le  pre- 
mier Drame  de  cette  efpèce  qu'on  eût  vu  \  &  quoi- 
qu'on fe  foit  beaucoup  exercé  depuis  dans  ce  genre, 
il  eft  le  feul  qu'on  puilTe  lire  avecplaifir,  parce 
qu'il  eft  le  feul  qui  ait  autant  d'efprit  y  de  naturel , 
de  comique  ic  de  gaité. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  que  dans  le  portrait 
que  Molière  fait  de  lui  dans  la  fcène  2^  il  nousi 
apprend  qu'il  avoir  une  pareife  naturelle  à  foutemir 
lâconverlàtion. 
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A  LA   REINE   MERE. 


Madame> 

Je  fais  hunque  VOTRE  MaJ£STÉ/z%2  ^ucfaift 
de  toutes  mes  dédicaces  j  &  que  ces  prétendus  devoirs , 
dont  on  lui  dit  élégamment  qu'on  s'acquitte  envcn 
'  Elle  j  font  des  hommages  j  à  dire  vrai  y  dom  ELLE 
*  nous  difpenferoit  très-volontiers.  Mais  je  me  lai  ffe pas 
d avoir  t audace  de  lui  dédier  la  Cxïl\c\a^dQ  l^ÉcoIc 
des  Femmes  ;  &je  n*ai  pu  refafer  cettepetite  occafi^ 
.  de  pouvoir  témoigner  ma  joie  à  VoTRE  MAJESTE, 
fnr  cette  heureufe  comalefcence  j  qui  redonne  à  mn 
ntux  la-phis  grande  &Ja  meilleure  Princejfed^ 
monde  ,  &  nous  promet  en  EllE  de  longues  emnécs 
d*une  fanté  vigoureufe.  Comme  chacun  regarde  Us 
chofes  du  côte  de  ce  qui' les  touche^  je  me  réjouis  dans 
cette  allégrejfe  générale  j  de  pouvoir  encore  avoir 
Fkonneur  de  divertir  VOTRE  MAJESTÉ.  ELLE  ^ 
Madame^  qui  prouve  Jl  bien  que  la  véritable  ii- 
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tionncft point  contraire  aux  honnêtes  d'wertijfc'* 
ens  j  qui  j  de/es  hautes  penjeesj  &  de /es  impor^ 
ntcT  occupations  j  àefcendji  humainement  dans  le 
ai/îr  de  nos  JpeBacles  ^&  ne  dédaigne  pas  de  rira 
r  cette  même  bouche  ^  dont  ElLE  prie  fi  bien  Dieu^ 
\  flatte  ^  diS'je  ^  mon  efprit  j  de  t efpérance  de  cette 
\oire  ;  /en  attends  le  moment  avec  toutes  les  impa-' 
ences  du  monde  j  &  quand  je  Jouirai  de  ce  bonheur j^ 
'fiera  la  plus  grande  joie  quepui/fe  recevoir  ^ 


MADAME, 

DE  VOTRE  MAJESTÉ; 


Le  très-humbte , trèsobéUTaUt i 
ic  très-fidèle  ferviteuc 
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"URANIE 

ÉLISE. 

CLIMÈNE. 

LE  MARQUIS. 

D,OR  AN  TE  oaLE  CHEVALIER. 

L  Y  S I D  AS ,  poëtc. 

GALOPIN,  laquais. 


taSccne  c(l  à  Paris,  dansla  maifon  JtVramc, 
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LA  CRITIQUE 


DE 


L'ÉCOLE  DES  FEMMES, 

COMÉDIE. 


S  C  È^  E    PREMIÈRE. 

URANIE,  ÉLISE. 

U  R  A  N  I  £• 

[Juoi ,  coufînc  ,  pcffonnc  ne  t'eft  venu  rendre 
vilîtc  ? 

Elise. 
^crfonnc  du  monde  «. 

U  R  A  N  I  E. 

/Vraiment ,  voilà  qui  m'ctonnc,  que  nous  ayons 
te  feules  lune  &  l'autre  tout  aujourd'hui* 
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Élise. 

Cda  m'ctonnc  auflî  ;  car  ce  ii*cft  gticrcs  notre  coo* 
tume  >  &  votre  maifun,  DJeu  merci  ,  eft  le  refuge 
«nrdiiuire  des  faincans  de  la- cour. 

U  R  A  N  1  C. 

L'aprcs-diaée ,  à  dire  vrai  »  ma  femblé  fort  longue; 

Élise. 
Et  moi ,  |c  Tai  trouvée  fort  counc. 

D  R  À  N  I  E. 

CTcft  que  les  beaux--e(prits  ^  coufîne  »  aiment  k  {b& 
luda 

Élise. 

èiï  !  très  humble  fcrvanteaubcî-efprît ,  vous  li* 
vez  que  ce  n'eft  pas  là  que  je  vife. 

Ur  A  N  I  £. 

Pbur  moi  ^  j*aime  la  compagnie»  je  Tavoue» 
Élise. 

JeTaimc  atifli ,  mais  je  laime  choifîe>&'  la  qnan» 
tiré  de  lottes  vifitesqu*ilvous  faut  eOuyer  parmi  les 
autres,  eft  cauiè  bien  (buvent  que  je  prends  piaiCr 
d'ctre  feule. 

Ur  ANI  E. 

I  a  délicatefle  eft  trop  grande,  de  ne  pouvoir  (ouf* 
fxir  que  des  gens  triés. 

Élise. 
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ÉLISE. 

It  la  complaifance  eft  trop  générale  >  de  fouffrir 
kidififéremment  toutes  fortes  de  perfonnes. 

U  R  A  N  I  E^ 

Je  goûte  ceux  qui  font  raifonnables ,  &  me  diver- 
tis des  extravagans. 

É  L  î  s  E. 
Ma  foi,  les  extravagans  ne  vont  guères  loin  fans 
^ous  ennuyer ,  &  la  plupart  de  ces  gens- là  ne  font 
plus  plaifans  dés  la  féconde  vifite.  Mais  à  propos 
d  extravagans ,  ne  voulez-vou*  pas  me  défaire  de 
votre  marquis  incommode  ?  Pcnfez-vous  me  le 

laifler  toujours  fur  les  bras ,  &  que  je  puiilç  durer 

à  (es  turlupinades ^  perpétuelles? 

U  R  A  N  I  E. 

Ce  langage  eft  à  la  mode ,  &  l'on  le  tourne  en 
plaifanterie  à  la  cour. 

ÉLISE. 
Tant  pis  pour  ceux  qui  le  font ,  &qui  fe  tuent  tout 
le  jour  à  parler  ce  jargon  obfcur.  La  belle  chofede 
faire  entrer,  aux  converfationsdulouvre,de  vieil- 
les équivoques  ramaflees  parmi  les  boues  des  halles 
&  de  la  place  Maubert!  La  jolie  faconde  plaifan- 
ter  pour  des  courtifans ,  &  qu'un  homme  montre 
d'efp  it  lorfqu'il  vient  vous  dire  :  Madame,  vous 
êtes  dans  la  place  royale,  &  tout  le  monde  vou« 
Tome  IL      *    Ff 
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voit  de  trois  lieues  de  Paris ,  éar  chacun  vous  voit 
de  bon  oeil  >  à  caufc  que  Bonneuil  eft  un  village  à 
trois  lieues  d'ici  !  Cela  n  eft-ii  pas  bien  galant  & 
bien  fpirituel.  Et  ceux  qui  trouvent  ces  belles  ren- 
contres n  ont-ils  pas  lieu  de  s'en  glorifier? 

U  K  A  N  I  £. 
On  ne  dit  pas  cela  aufli ,  comme  une  chofe  fpiri- 
tuelle  >  &  la  pliipart  de  ceux  qui  afièâent  ce  lan- 
gage y  favent  bien  eux-mêmes  quil  eft  ridicule. 

Élise. 
Tant  pis  encore ,  de  prendre  peine  à  dire  des  (bt« 
tifes ,  &  d'être  mauvais  plaifans  de  deflèin  (orme. 
5e  ks  en  tiens  moins  excuGibles  ^  &  fi  j'en  étois 
juge ,  je  fais  bien  à  quoi  je  condamneroîs  tous  ces 
Meffieurs  les  turlupins. 

U  R  A  N  I  E. 

Laiflbns  cette  matière  qui  t  cchaufiè  un  peu  rrop^ 
&:  difons  que  IDorante  vient  bien  tard , à  mon  avis, 
pour  le  fouper  que  nous  devons  faire  enièjmblc 
Élise. 

Peut-être la-til oublié^ &r que  • . . 
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SCÈNE    11.^ 

URANIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 

Galopin. 

Voila  Climcnc ,  Madame ,  <jqi  vient  ici  pour 
vous  voir. 

U  R  A  N  I  E. 

Hé  !  mon  EMeu ,  quelle  vifîte. 

Élise. 

Vous  vous  plaignez  d'être  feule  ;  aufli  le  ciel  vous 
en  punit. 

U  R  A  N  I  E. 

Vite»  qu'où  aille  dite  qiie  je  n'y.  fuis  pas. 
Galopin. 

On  a  déjà  dit  que  vous  y  étiez. 

U  R  A  N  I  E. 

Et  qui  eft  le  (bt  qui  l'a  die  ? 

Galopin. 
Moi ,  Madame. 

U  R  A  N  I  E. 

Diantre  foit  le  petit  vilain  !  Je  vous  apprendrai 
bien  à  faire  vos  réponfes  de  vous-même. 

Ff  ij 
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Galopin. 
Je  vais  lui  dire ,  Madame ,  que  vous  voulez  être 
fortic. 

U  R  A  N  I  E. 

Arrêtez ,  animal ,  &  la  laiffcz  monter ,  puifque  la 
fottife  eft  faite. 

Galopin, 

Elle  parle  encore  à  un  homme  dans  la  rue. 

U  R  A  N  I  E. 

Ah!  coufinc,  que  cette  vlfite  m'cmbarraffe  à 
l'heure  qu'il  eft. 

ÉLISE. 

Il  eft  vrai  que  la  Dame  eft  un  peu  cmbarraflintc 
de  fon  naturel  i  j'ai  toujours  eu  pour  elle  une  fo- 
ricufe  avcrfion  5  &,  n'en  déplaifc  à  fa  qualité, 
c'eft  la  plus  fotte  bête  qui  fe  foit  jamais  mclce  de 
raifonnen 

U  R  A  N  I  I. 

L'cpithcte  eft  un  peu  forte. 

ÉLISE. 

Allez,  allez,  elle  "mérite  bien  cela,  &  quelque 
chofe  de  plus ,  fi  on  lui  faifoit  juftice.  Eft-cc  qu'il 
y  a  une  perfonne  qui  foit ,  plus  véritablcracnc 
qu'elle,  ce  qu'on  appelle  précieufe ,  à  prendre  le 
mot  dans  fa  plus  mauvaife  fignificatioa? 
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U  R  A  N  I  E. 

Elle  fe  défend  bien  de  ce  nom,  pourtant. 
Elise. 

[1  eft  vrai.  Elle  fe  défend  du  npm,mais  non  pas  de 
la  chofe  :  car  enfin  elle  Teft  depuis  les  pieds  jufqucs 
i  la  tète ,  &:  la  plus  grande  façonniéce  du  monde» 
[I  femble  que  tout  fon  corps  fcjt  démonté ,  &  que 
es  mouvemens  de  (c%  hanches ,  de  fes  épaules  & 
3e  fa  tctc  ,  n'aillent  que  par  reflbrts.  Elle  aflFcÂe 
oujours  un  ton  de  voix  langinllant  &:  niais,  fait  la 
T^oue  pour  montrer  une  pei4t<' bouche ,  &  roiHe 
es  yeux  pour  les  faire  paroîCre  ^r^ndsi 

:  U  !L  A  H  I  B.      . 

Doucement  donc.  Si  elle  venqit  à  entendre..» 

Elise..  ,    » 

•oint3pointj.clIenemontc  pas  encore.  Je  me  fou- 
riens  toujours  dii  fbir  qu'elle  eut  "envie  de  voir 
3amon  fur  la  réputation  qu'on  kn  donne,  &  les 
hofes  qqcle  public  a  vue^rdc  luj.  Voms  connqiflï^z 
'homme ,  &  fa  naturelle  parcfle^àroutenirla  con- 
'crfation.  Elle  1  evoit  invitré  à  fouper  comme  bel 
:fprit,  &  jamais  il  ti.e  parut  fVfot,  parmi  une  detrii' 
louzaine  de  gens  à  qui  elle  âvoit  fait  fête  de  lui , 
k  qui  le regardoicnt avec degrands yeux, comme 
ire  pcrfonne  qui  ne  devoii:  pas  être  ïzxtc  comme  . 
es  autres.  Us  penfoient  tous  qu'il  étoit  là  pour 

Ff  iij 
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défrayer  la  compignfc  de  bons  mots;  qucchaqsc 
parolcqui  fortoit4c&lx>uchcdcrokcrrecxtiaof- 
dinaire  j  qu'il  devoit  faire  des  in-promptu  fur  tœ: 
ce  qu'on  difoit,  &:  ne  demander  à  boire  quavcc 
une  pointe.  Mais  il  les  trompa  fort  par  fbn  filcncc; 
&  la  Dame  fat  aaffi  mal  fatisfafce  de  lui,  que ic 
lefosd-elle. 

'U*  ft.  A  N  I  E. 

Tai^  toi.  Je  vais  la  recevoir  à  la  portedc  Uchambft 
É  L  I  s  £« 

Encore  uo  mot.  Je  voudroîs  bien  la  voir  mariée 
avec  le  marqub  dont  nous  avons  parlé.  Le  bc! 
aflcmblage  que  ce  fçjroic d  une  précieufc  &  dm 
turlupin  ! 

U  K  A  N  I  E. 
Veux-tu  te  taire  ?  * 


SCÈNE    I  I  L   J 
CLÎMÉNE,  URAWIE,  ÉLISE,  GALOPIN. 
U  Kj  A  NI  fc.  /. 

Vraiment,  c'eft'bien'târdque. .. 

.  Ç  LI  M  E  N  e; 

Hé,  de  grâce, ma  çhcre/farfes-moi  vîtc  donner 
un  fiége. 
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U  R  A  N  I  E.<i  Galopin. 
Un  fauteuil  promptement. 

C  L  I  M  B  N  B. 
Ah!  mon  Dieu* 

U  R  A  N  I  E. 
Queft-ccdonc? 

C  L  I  M  £  N  £* 
Je  n  en  puis  plus. 

U  R  A  N  1  E. 

Qu'avez- VOUS  ? 

C  L  I  M  £  N  £. 

Le  cœur  me  manque. 

U  R  A  N  I  E. 

Sont-ce  vapeurs  qui  vous  ont  pris? 

C  L  I  M  £  N  I. 
Non. 

U  R  A  N  I  Ç. 

Voulez-vous  qu*on  vous  délace  ? 

C  L  I  M  £  N  £• 
Mon  Dieu, non.  Ah! 

U  R  A  N  I  E. 

Quel  eftdonc  votre  mal?  &  depuis  quand  vous  a* 
€*il  pris  ? 

C  L  I  M  £  N  E. 
Il  y  a  plus  de  trois  heures ,  &  je  Tai  apporté  du 
|>alaîs  royal 

Ff  iv^ 
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U  R  A  N  I  E. 

Comment  ? 

C  L  I  M  E  N  E. 

Je  viens  de  voir  pour  mes  péchés  cette  méchante 
rapfodic  de  TÉcole  des  Femmes.  Je  fuis  encore  en 
défaillance  du  mal  de  cœur  que  cela  m'a  donné  » 
&  je  penfe  que  je  n  en  reviendrai  de  plusde  quinze 
jours. 

Élise. 

Voyez  un  peu  comme  les  maladies  arrivent  ^  fans 
qu'on  y  fonge  ! 

U  R  A  N  I  E. 

Je  ne  fais  pas  de  quel  tempérament  nous  fommes 
ma  coufinc  &  moi  ;  mais  nous  fumes  avant-hier  à 
la  même  pièce  /&  nous  en  revînmes  toutes  deux 
faines  &  gaillardes. 

C  L  I  M.  E  N  E, 
Quoi  !  vous  l'avez  vue  ? 

Ur  A  N  lE. 

Oui  5  &  écoutée  d'un  bout  à  l'autre. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Et  vous  n'en  avez  pas  été  jufques  aux  convulfions, 
ma  chère? 

U  R  A  N  I  E. 

Jene  fuis'pas  fi  délicate,  Dieu  merci,  &  je  trouve^ 
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ir  moi ,  que  ccttccomcdic  fcroit  plutôt  capable 
guérir  les  gens  que  de  les  rendre  malades. 

C  L I  M  E  N  E. 

,  mon  Dieu!  que  dites  vous  là?  Cette  propofi- 
11  peut-elle  être  avancée  par  une  perfonne  qui 
du  revenu  en  fens  commun?  Peut-on  impunc- 
nt  y  comme  vous  faites ,  rompre  en  vifiére  à  la 
(on  ?  &  dans  le  vrai  de  la  chofe ,  eft-il  un  efprit 
.fiamé  de  plaifanterie ,  qu'il  puiflè  titer  des  fa- 
(es  dont  cette  comédie  eft  aflaifonnée  ?  Pour 
)i ,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  trouve  le 
oindre  grain  de  fel  dans  tout  cela.  Zes  tr^am 
r  l'oreille  m*ont  paru  d'un  goût  détcftable  :  la 
te  à  là  crime  ma  affadi  le  coeur  \  &  j'ai  peaic 
>tnir  au  potage. 

ÉLISE. 

on  Dieu ,  que  tout  cela  eft  dit  élégamment  ! 
lurois  cru  que  cette  pièce  étoit .  bonne.;  maïs 
adamea  une  éloquencefi  perfuafive,ellc  tourne 
;  chofes  d'une  manière  fî  agréable ,  qu'il  faut 
re  de  Ton  fentiment ,  malgré  qu'oa  en  ait. 

U  R  A  N  I  E. 

)ur  moi,  je  n'ai  pas  tant  de  complaifatice ;  &*, 
>ur  dire  ma  pcofée ,  je.  tiens  cette  comédie  une 
:s  plus  plaifantes  que  l'auteur  ait  produite!. 
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C  L  I  M  £  N  E. 

Ah ,  vous  me  faites  pitié  de  parler  ainfi  »  &  ^  ne 
fàurois  vous  fbuârir  cette  obfcarité  de  difceroe- 
ment.  Peut-on ,  ayant  de  la  vertu  ,  trouver  de 
l'agrément  dans  une  pièce  qui  tient  (ans  ceSfc  la 
pudeur  en  alarme ,  &  falit  à  tout  moment  l'iim- 
gination. 

Élise. 

Les  )olies  façons  de  parler  que  voilà  !  Que  too 
ires ,  Madame  »  une  rude  joueuTe  en  critique ,  & 
que  je  plains  le  pauvre  Moliérede  vous  avoir  pou 
ennenue  ! 

C  L  I  M  E  N  B. 

Croyez-moi ,  ma  chcre  ^  corrigez  de  bonne-foi 
votre  jugement  i  & ,  pour  votre  honneur  ,  n  aDc 
point  dire  par  le  monde  qu«  cette  comédie  voos 
ait  plu. 

U  R  A  N  I  E. 

Moi,  je  ne  fais  pas  ce  que  vous  y  avez  trouvé  qui 
bleflè  la  pudeur. 

C  L  I  M  E  N  £. 
Hélas,  tout;  &:  je  mets  en  fait  qu'une  honnête 
femme  ne  fauroit  la  voir  fans  confufion ,  tant  j> 
ai  découvert  d  ordures  &  do  faletés. 

U  R  A  N  1  B. 

Il  faut  donc  que  pour  les  ordures  vous  ayiez  do 
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lumières  que  les  autres  n  ont  pas  ;  car ,  pour  moi^ 
je  n  y  en  ai  point  vu. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Ceft  que  vous  ne  voulez  pas  en  avoir  vu,  afluro- 
ment  ;  car  enfin  toutes  ces  ordures.  Dieu  merci  ^  y 
font  à  vifàge  découvert.  Elles  nTontpas  la  nioindre 
enveloppe  qui  les  couvre ,  &  les  yeqx  les  plut  bM^ 
dis  (ont  eflFrayés  êc  leisr  nudité. 

Élise. 

Ah! 

ClI  M  £N  t. 
Hai,hai,hai. 

U  K  A  N  I  E. 

Mais  encore,  s'il  vous  plaît ,  n^arquez-moi  une  de 
ces  ordures  que  vous  dites. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Hélas  !  ed-il  néceflaire  de  vous  les  marquer  2 

U  R  AN  l  E» 

Oui.  Je  vous  demande  fetilcnieiinin  endcppc  t 
qui  vous  ait  fort  choquée. 

C  L  I  M  E  N  E. 

En  faut-il  d'autre  que  la  jTccne  de  cette  Agnes  s 
lorfqu'elle  dit  ce  qu'on  lui  a  pris  2 

U  R  A  N  f  B, 

Et  que  trouvez-vous  là  de  fale  ? 
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C  L  I  M  £  K  E. 

U  R  A  N  I  H. 
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C  L  I  M  £  N  £. 

Ah! 

De  grâce. 

FL 

Mais  encore  ? 

G  L  I  M  E  N  1. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

U  R  A  N  I  E. 

Pour  moi ,  je  n'y  entends  point  de  maL 

C  L  I  M  E  N  E. 
Tant  pis  pour  vous. 

U  R  A  N  I  E. 

Tant  mieux  plutôt,  ce  me  femble.  Je  regarde  les 
chofes  du  côté  qu'on  me  les  montre,  &  ne  les  tourne 
point  pour  y  chercher  ce  qu'il  ne  feut  pas  voir- 

Cl  I  M  E  N  E. 
L'honnêteté  d'une  femme . . . 

U  R  A  N  I  E. 

L'honnêteté  d'une  femme  n'eft  pas  dans  les  grima- 
ces. Il  ficd  mal  de  vouloir  être  plus  fage  que  celles 
qui  font  fages.  L'aâèâation  en  cette  maticre  cft 
pire  qu'en  toute  autre  ;  &  je  ne  vois  rien  de  fi  ridi- 
cule que  cette  dcUcateÛTc  d'honneur ,  qui  prend 
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tout  en  mauvaife  part  ^  donne  un  fens  criminel  aux 
plus  innocentes  paroles,  &  s  ofiFenfede  lombredcs 
chofcs. Croyez-moi;  celles  qui  font  tant  de  façons, 
n'en  font  pas  eftimées  plus  femmes  de  bien.  Au 
contraire ,  leur  févérité  myftérieu^jp ,  &  leurs  gri- 
maces afFedées,  irritent  la  cenfure  de  tout  le 
monde,  contre  les  aâionsde  leur  vie.  On  efl  ravi 
de  dccouvjrir  ce  qu'il  y  peut  avoir  à  redire  ;  &  , 
pour  to;rtber  dans  l'exemple,  il  y  avoit  l'autre  jour 
des  femmes  à  cette  comédie ,  vis-à-vis  de  la  loge 
où  nous  étions,  qui,  par  les  mines  qu'elles  aflFcc- 
têrent  durant  toute  la  picce ,  leurs  détournemens 
de  tête ,  &  leurs  cachcmcns  de  vifage ,  firent  dire 
de  tous  côtés  cent  fottifes  de  leur  conduite,  que 
Ton  n  adroit  pas  dites  fahs  cela  ;  &  quelqu'un 
même  des  laquais  cria  tout  haut ,  qu  elles  étoîent 
plus  chaftes  des  oreilles  que  de  tout  le  refte  d« 
corps. 

C  L  I  M  R  N  E. 

Enfin  il  faut  être  aveugle  dans  cette  pièce ,  &  nt 
pas  faire  femblant  d'y  voir  les  chofes. 

U  R  A  N  I  E. 

Il  ne  faut  pas  y  -vouloir  voir  ce  qui  n'y  efl  pas. 

C  L  I  M  E  N  E.. 

Ah ,  je  foutiens,  encore  un  coup ,  que  les  faletés  y 
crèvent  les  yeux. 
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U  K  A  N  I  £. 

ic  i9Qi  »  fcfie  demeure  pas  dacxrord  de  cela. 

C  L  I  M  £  N  £. 
Qtioi  ^  la  padcor  n  cft  pas  vifiblement  bleifêe  par 
oe4|ite  dit  Agns  dans  l'endroit  dont  nous  parlomî 

U  R.  A  N  I  E. 

Non ,  vraiment.  Elle  ne  die  pas  un  mor ,  qui  de  foi 
ne  (bit  fort  honnête  >  &  fi  vous  voulez  entendre 
deflbus  quelque  autre  chofe  »  c  efl  vous  qui  faites 
Fordure ,  &  non  pas  elle ,  puifqu'elle  parle  feule- 
ment d'un  ruban  qu'on  lui  a  pris. 

C  L  I  M  E  N  £. 
Ah  !  ruban  tant  qu  ii  vous  plaira  »  mais  ce  /^ ,  ou 
die  s'arrête ,  n  eft  pas  tnis  pour  des  prunes.  D  vient 
ibr  ce  /^  j  d'étranges  penfées.  Ce  U  fcandalife  Ri- 
mufèment  ;  & ,  quoi  que  vous  paifiiez  dire  »  vom 
ne  fauriez  défendre  Tinfolence  de  ce  U. 

ÉLISE. 

Il  eft  vrai ,  ma  coufine ,  je  fuis  pour  Madame  contre 
ce  le.  Ce  le  cft  infolent  au  dernier  point,  &c  vous 
avez  tort  de  défendre  ce  le. 

C  L  I  M  £  N  £. 

U  a  une  obfcénité  qui  n'eft  pas  fupportable. 

Élise. 
Comment  dites-vous  ce  mot  là  »  Madame  ? 
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C  L  I  M  £  N  £• 

Obfcénité ,  Madame. 

Ê  L  I  s  I. 
Ah  9  mon  Dieu  !  obfcénâé.  Je  ne  fais  ceque  ce  moc 
veut  dire  >  mais  je  le  trouve  le  plus  joli  du  monde. 

C  L  I  M  £  N  S. 
EnSa,  vous  voyez  comme  vôtre  iang  prcod  mon 
parti. 

U  H  A  N  I  E« 

Hé ,  mon  Dieu  !  c*eft  une  caufeiife  <}tii  oe  <lît  pas 

ce  qu'eHe  pen(è.  Ne  vous  y  fiez  pas  beaucoup  ^  fi 
vous  m'en  voulez  croire. 

Élise. 
Ah  !  que  voHsêtes  loécbaore  de  me  vouloir  reoduç 
fufpcàe  à  Madame!  Voyez  un  peu  où  j'en  ferois , 
Il  elle  alloit  croire  ce  que  vous  dites.  Serois-je  fî 
nialheureufe  ,  Madame^  que  vous  euflîez  de  moi 
cette  penfée? 

C  L  1  M  B  N  E. 

Non ,  non.  Je  ne  m'arrctc  pas  à  fes  paroles ,  &  je 
vous  crois  plus  fîncérc  qu  elle  ne  dit. 

Élise. 
Ah, que  vous  avez  bien  raifon ,  Madame  ,  &  que 
vous  me  rendrez  juftice,  quand  vous  croirez  que 
je  vous  trouve  la  plus  engageante  c  perfonne  du 
monde,  que  j'entre  dans  cous  vol  imciiaeni  »  de 
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fuis  charmée  de  toutes  les  expreffîons  qui  forteiic 
de  votre  bouche  ! 

C  L  I  M  E  N  E* 
Hélas  !  je  parle  fans  afièâatioo. 
Élise. 
On  le  voie  bien»  Madame ,  &  que  tout  eft  naturel 
en  vous  Vos  paroles,  le  ton  de  votre  voix,  vos  re- 
gards, vos  pas,  votre  aftion,  &  votre ajuftcment, 
ont  je  ne  fais  quel  air  de  qualité ,  qui  enchante  I» 
gens.  Je  vous  étudie  des  yeux  &  des  oreilles»  &  je 
fuis  fî  remplie  de  vous,  que  je  tâche  d'être  votre 
finge,  &  de  vous  contrefaire  en  tout. 

C  L  I  M  fi  N  £4 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  Madame. 

Élise. 
Pardonnez-moi,  Madame.  Qui  voudroit  (c  m#- 
quer  de  vous  ? 

C  L  I  M  E  N  E. 
Je  ne  fuis  pas  un  bon  modèle ,  Madame* 

Élise. 
Oh ,  que  fi ,  Madame  ! 

C  L  l  M  E  N  £• 

Vous  me  flattez ,  Madame. 

Élise. 
Point  du  tout  y  Madame. 

Climene. 
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Epargnez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  Madame.    . 

È  L  I  s  £. 

Je  vousépargné  auffi,  Nfadarne ,  Rc)c  ne  dis  pas  la 
moitié  de  ce  que  je  penfe^  Madame;       /    _  * 

•'Climekï. 

Ah  !  mon  Dieu^  brifons-Ià  de  grâce.  Vous  rtie  jet- 

.  '  (  4  Uranu.  ) 
teriez  dans  uoc  confiifion  épouvantable/  Enfin  , 
nous  voiU  deux  contre  voiis  /  &c  l'opiniâtreté  ûed 
fi  mal  aux.perfonhes.fpiritueiles.  •  « .  -  , 

S  C  E  NE    I  yi-   -  '^' 
LE  MARQUIS,    CLIMENE  ;  URANIE  , 
.,       ÉLISE,  GALOPIN.     ,-        ; 

G  A  LOPI N  â  7tf  porté  de  la  chambre^ 

,  A  K  K  E  t  E  2 ,  s'il  vous  plaît ,  Monfîeur.    * 

L  E-M  A  R.  Q  U  I  s. 

Taxiemèconooispas,  (ans  doute.    • 

Galopin. 
Sî  fait ,  je  vous  connois  :  mais  vous  n*entf  crei  pas* 

L  E   Ma.  hquis. 
Ah  i  que  de  bruit ,  petit  laquais. 

Tomt  IL  G  g 
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Galopin. 

Cela  n'eft  pas  bien  de  vouloir  entrer  malgfé  b 
gens. 

.    Le   Marquis. 
Je  veux  voir  ta  maitreâè. 

G  A  L  o  P  I  N. 
Elle  n'jr  eft  pjis ,  vous  dis^je. 

LeMarquis* 
la  voilà  dans  fa  chambre* 

G  A  I^  Q  ?  .1  N. 

Il  eft  vrai  »  la  voilà  :  mais*  elle  n  y  eft  pas. 

Ura-nI'E. 
Qu'eftK:c  dont  qli'il  f,  a  .là  ?  ^ 

lE   M  A  RQyiS. 
C*eft  votre  lâ(|âais ,  Màdohie  ,•  qui  fiut  le  lot 

Je  lui  dis  que  vous  ny  êtes  pas^  Madame,  &il 
ne  veut  {)as  lailïcr  d  entrer. 

UkA>irE. 
Et  pourquoi  dire  à  MonSerurque  ye  vCj  £msip&\ 

G  A  L  o  F  ï  N. 
Vous  mp  grondâtes  1  autre  jour  de  lui  avoir  dit^ 
vous  y  étiez. 

U  fî  À  k  i  E. 
Voyez  cet  infolcht  î  Je  vous  t>tiè,  Mônfieur,  de  oc 
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pas  croire  ce  cpi'il  die.  Cad  .tin  pcul;  éccrvelé  ^  qui 
vous  a  pris  pour  un  autre. 

LeMablquiS. 

Je  Tai  bien  vu ,  Madame  \  èc ,  fans  votre  rcfped  ** , 
Je  kit  aQâm  appris  à  coD^okrè  les  gens^  de  qualiti. 

El  ts  ë.      * 

Ma?c6oGpe  vomseft  fore  obligée  de  cette^déféa^tice. 

U  R  A  N  I  E  ^  Galopin. 
Un  fiége  donc,  knpertineM*  • 

G;  A  L  O.  »  ï  H.  . 

N'en  voilà-t-il  pas  un  ? 

Ur!  an  î  È.' 
Appf6cfic-le. 

(^  Calùpin  ppujjôbc fiége  rudement  &fi)rt.  ) 

sce'ne^V. 

LE  MARQUIS ,  CLIMENE,  URANffi^,  ÉLISE. 

Le     Marquis. 

'  V  OTRE  J>eiîc  laquais ,  Madame ,  a  du  mépris  pour 
ma  perfonjie. 

ÉLISE.* 

Il  auroit  tort  ,  (aAs  douce«  . 

C5gi; 
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L  E     M  A  R  Q  U  I  s. 

Ccft  peut-être  que  je  paye  Tintérct  de  nu  mau- 
vaife  mine  :  (  il  rit.  )  haï,  hai,  hai ,  haù 

ÉLI6JB. 

L'âge  le  rendra  plus  éclairé.en  honnêtes  gens. 

Le  Marquis. 

Sur  quoi  en  étiez-vous^Mefdames^loriqueîevoiu 
ai  interrompues } 

U  R  A  N  I  E. 
Sur  la  comédie  de  t'iÊcole  des  Femmes. 

Ls  Marquis. 
Je  ne  fais  que  d'en  fortir. 

C  L  I  M  £  N  E. 

Hé  bien,  Monfieur , comment  latrouyez«-Tous,s'il 
vous  plaît  ? 

Le   Marquis. 
Tout-  à-fait  impérniiën  tei 

C  L  I  M  £  N  £. 

Ah  !  que  )*en  fuis  ravie  ! 

•  I  L  £  M  A  RQ.UI.S.  . 
Ceft  la  plus  méchante  choie  du  monde.  Comment , 
diable  !  à  peine  ai-je  pu  trouver  place.  J'ai  penic 
être  étouffi^  à  la  porte  ^  &  jamais  on  ne  m'a  tant 
marché  fur  les  pieds.  Voyez  comme  mes  canons  & 
mes  rubans  en  font  ajuftés  ^  de^race. 
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Elise. 

II  cft  vrai  que  cela  crie  vengeance  contre  l'École 
des  femmes  >  &  que  vous  la  condamnez  avec  jus- 
tice. 

Le    Marquis. 

Il  ne  s  eft  jamais  fait  »  je  penfe,  une  fî  méchante  co- 
médie. 

U  R  A  N  I  £. 

Ah  !  voici  Dorante  que  nous  attendions. 

SCENE    V  I. 

DORANTE, CLIMENE,  URANIE, 
ÉLISE,  LE  MARQUIS. 

Dorante. 

j\e  bougez  ,  de  grâce ,  &  n  interrompez  point 
votre  difcours.  Vous  ctes-là  fur  une  matière ,  qui^ 
depuis  quatre  jours  ,  fait  prefque  l'entretien  de 
toutes  les  maifons  de. Paris,  &c  jamais. on  n'a  riea 
vu  de  û  plaifant ,  que  la  diverfité  des  jugemens  qui 
fc  font  là-deflus.  G^r  enfin ,  j'ai  oui  condamner 
cette  comédie  à  certaines  gens ,  par  les  mêmes^ 
chofes  que  j'ai  vu  d  autres  eftimer  le  plus. 

U  R  A  N  I  E. 

Voilà  Monfieur  le  Marquis  qui  en  dit  force  maL 

Gg  iij 
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Le  m  AV.QUI  s. 
n  cft  vrai.  Je  k  trouve  dcicftable  3  moii^lcu  ,  détd^ 
table  y  du  dernier  déteflable»  ce  qu'oo  appcUe  dc- 
teûable. 

Do  HANTE. 

Et  moi ,  mon  cher  Marquis^  \c  trouve  le  jugcmoi: 
détcftable. 

Le   Marquis. 
Quoi ,  Chevalier  y  eft-ce  que  tu  prétends  (butcci: 
cette  pièce  ! 

Do  R.  A  It  T  E. 

Oui  y  je  prétends  la  (butenir. 

L  E  M  A,R  Q  u  I  S. 
Parbleu ,  ]c  Ut  garantis  déteftable. 
Dorante. 
I^  caution  n'eft  pas  boargeoifc  ^  Mais,  Marquis, 
par  queHe  raiibn ,  de  grâce,  cette coaiédUe  cft  clic 
ce  que  tu  dis? 

Le  Marquis. 

Pourquoi  clic  eft  déteftable? 

Dorante, 
Oui. 

Le    Marquis. 
Elle  cft  déteftable ,  parce  qu  clic  eft  déteftable. 

Dorante. 
Apres  cela  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  >  voilà  (on  procès 
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fait.  Mais  encore  >  inftruis-nous ,  &  nous  dis  les  dé- 
fauts qui  y  fout. 

Le  Marquis. 
Quefais-je^  moi  i  Je  ne  me  fuis  pas  feulement  don- 
né la  peiqe  de  1  écouter.  Mais  enfin  fc  fais  bienque 
je  n  ai  jamais  rien  vu  de  fi  méchant ,  Dieu  me 
iauye  i  Se  Oorilas  ^  contre  qui  }'étois ,  a  été  de  mop 
avis. 

D  o  R  A  N  T  £9 

L'autorité  eft  belle  >  &  te  voilà  bien  appuyé. 

Li    Marquis. 
Il  ne  faut  que  voir  les  continuels  éclats  de  rire  que 
le  parterre  y  fait.  Je  ne  veux  point  d'autre  chofe 
pour  témoigner  qu'elle  ne  vaut  rien. 

Dorante.* 
Tu  es  donc.  Marquis,  de  ces  Meflieurs  du  bel  air^ 
qui  ne  veulent  pas  que  le  parterre  ait  du  fens  com- 
mun,  &  qui  feroicnt  fâchés  d'avoir  ri  avec  lui , 
fîdt-ce  de  la  meilleure  chofe  du  monde  ?  Je  vis 
l'autre  jour  fur  le  théâtre  un  de  nos  amis,  qui  fp 
rendit  ridicule  par-là.  Il  écouta  toute  la  pièce  avec 
un  férieux  le  plus  fombre  du  monde  >  & ,  tout  ce 
qui  égayoit  les  autres ,  ridoit  fon  front.  Â  tous  les 
éclats  derifée  ^ ,  il  hauflbit  les  épaules ,  &  regardoit 
le  parterre  en  pitié  >  &  quelquefois  auflî  le  regar- 
dant avec  dépit ,  il  lui  difoit  tout  haut ,  ris  donc  , 
parterre  j  ris  donc.  Ce  fut  une  féconde  comédiâ 

G  g  iv 
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que  le  chagrin  de  notre  ami.  II  la  donna  en  galam 
homme  à  toute  1  aflèmblée ,  &c  chacun  demain 
d'accord  ,  qu'on  ne  pouvoîtpas  mieux  jouer  qui 
fit.  Apprends ,  Marquis ,  je  te  prie  ,  &  les  autres 
auffi  ,  que  le  bon  fcns  n  a  point  de  place  détermi- 
née à  la  comédie  ;  que  la  différence  du  densi-lous 
d'or  ^ ,  &  de  la  pièce  de  quinze  fols  ,  ne  feit  rien  de 
tout  au  bon  goût  \  que  debout  ou  afBs  Ton  pctt 
donner  un  mauvais  jugement  \  &:  qu enfin,  aie 
prendre  en  général,  je  me  ficrois  aflèz  à  1  approba- 
tion du  parterre,  par  la  raifon  qu'entre  ceux  qui  le 
-compofent ,  il  y  en  a  plufieurs  qui  (ont  capabJb  à 
îug;ej  d'une  pièce  félon  les  régies,  &  que  les  autres 
en  jugent  par  la  bonne  façon  d'en  juger,  quidlde 
fe  laiflcr  prendre  aux  çhofes ,  &  de  n'avoir  ni  pré- 
vention aveugle,  nicomplaifanceafieâée^  ni  dé- 
licateflè  ridicule. 

.     .  L£   Marquis. 

Te  voilà  donc.  Chevalier,  le  défenfeur  du  par- 
terre ?  Parblcn,  je  m'en  réjouis, &  je  ne  manquerai 
pas  de  l'avertir  que  tu  es  de  fes  amis,  Hai ,  hai ,  bai , 
hai,hai,bai. 

Dorante, 

Ris  tant  quctu  voudras.  Je  fuis  pourlebon  fcns,  & 

ne  faurois  fouffrir  les  ébullitions  de  cerveau  de  nos 

,  Marquis  de  Mafcarille.  J  enrage  de  voir  de  ces 

gens  qui   fe  traduifent  en  ridicule ,  malgré  leur 
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^qualité  -,  de  ces  gens  qui  décident  toujours  ,  & 
parlent  hardiment  de  toutes  chofes,  fans  s'y  con- 
noître  5  qui ,  dans  une  comédie ,  fe  récrieront  aux 
méchans endroits, &  ne  branleront  pas  à  ceux  qui 
font  bons  j  qui ,  voyant  un  tableau  ,  ou  écoutant 
vin  concert  de  mufique  ,  blâment  de  même  & 
louent  tout  à  contre  fens  ^  prennent  par  où  ik 
peuvent  les  termes  de  l'art  qu'ils  attrapent ,  &  ne 
manquent  jamais  de  les  eftropier,  &  de  les  mettre 
hors  de  place.  Hé  ,  morbleu  ,  Meffieurs ,  taiièz- 
vous.  Quand  Oieu  ne  vous  a  pas  donné  la  connoif- 
fance  d'une  chofe  ,  n'apprêtez  point  à  rire  à  ceux 

t  qui  vous  entendent  parler ,  &  fongez  qu'en  ne  di- 
fant  mot ,  on  croira  peut-être  que  vous  êtes  d'ha- 
biles gens. 

LeMarquis. 

Parbleu,  Chevalier,  tu  le  prendslà.... 

Dora  lï  t  e. 

Mon  Dieu ,  Marquis ,  ce  n'eft  pas  à  toi  que  je  parle. 
C'eft  à  une  douzaine  de  Meffieurs  qui  déshonorent 
les  gens  de  cour  par  leurs  manières  extravagantes, 
&  font  croire  parmi  le  peuple  que  nous  nous  ref- 
femblons  tous.  Pour  moi ,  je  m'en  veux  juftifier  le 
plus  qu'il  me  fera  poflîble  ;  &  je  les  dauberai  tant 
en  toutes  rencontres ,  qu'à  la  fin  ils  fè  rendront 
fages. 
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Le  Marquis. 

Dis^moianpeu,  Chevalier,  crois-tu  que  Lyfandre 
aie  de  lefprit  5 

Dorante* 
Oui  >  fans  doute  ,  &  beaucoup. 

U  R  A  N  I  fi. 

C'eft  une  chofe  qu  on  ne  peut  pas  nier. 

Le  Marquis. 

Demande-lui  ce  qu'il  lui  femble  de  l'École  des 
femmes.  Tu  verras  qu'il  te  dira  qu'elle  ne  lui  plait 
pas. 

Dorante. 
Hé ,  mon  Dieu ,  il  y  en  a  beaucoup  que  le  trop  d'ef- 
prit  gâte»  qui  voyent  mal  les  chofes  à  force  de  lu- 
mière ,  &  même  qui  feroient  bien  fôcbés  d'être  de 
l'avis  des  autres  pour  avoir  la  gloire  de  décider. 

U  R  A  N  I  £• 

11  cft  vrai.  Notre  ami  eft  de  ces  gens-là,  (ans  doute. 
Il  veut  être  le  premier  de  (on  opinion ,  &  qu'on  at- 
tende par  refpcA  fon  jugement.  Toute  approba- 
tion qui  marche  avant  la  fienne ,  cft  un  attentat 
fur  (t&  lumières,  dont  il  fe  venge  hautement  en 
prenant  lecontraire  parti ^.  11  veut  qu'on  le  confultc 
fur  tontes  les  affaires  d'cfprit  :  &r  je  fuis  fûrc  qnc 
(î  l'auteur  lui  eût  montré  fa  comédie  avant  que  de 
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la  faire  voir  au  public ,  il  1  eue  trouvée  la  plus  belle 
du  monde. 

LeMarquis. 

Et  que  dircz-voHS  de  la  Marquifc  Aramintc ,  qui  la 
publie  par-tout  pour  épouvantable  »  &c  dit  quelle 
n'a  pu  jamais  ioufFrir  les  ordures  dont  elle  eft 
pleine  2 

D  O  R  A  H  T  E. 

Je  dirai  que  cela  eft  digne  du  caraâèrc  qu'elle  a 
pris ,  &  qu'il  y  a  des  perfonncs  qui  fe  rendent  ri- 
dicules, pour  vouloir  avoir  trop  d'honneur.  Bien 
quelle  ait  de  TeTprit  ,  elle  a  fuivi  k  mauvais 
ejùemple  de  celles  qui ,  étant  fur  le  retour  de  1  âge , 
veulent  remplacer  de  quekpe  chofe  ce  qu'elles 
voycnt  qu'elles  perdent  \  &  prétendent  que  les 
grimaces  d'une  pruderie  fcrupuleufc  leur  tiendront 
lieu  de  jeuneflc  ôc  de  beauté.  Celle-ci  poufle  l'af- 
faire plus  avant  qu'aucune  ;  &  l'habileté  de  fon 
icrupulc  découvre  des  faletés ,  où  jamais  perfonnc 
n'en  avoit  vu.  On  tient  qu'il  va  ,  ce  fcrupule , 
jufques  à  défigurer  notre  langue ,  &  qu'il  n'y  a 
preJque  point  de  mots ,  dont  la  (evérité  de  cette 
Dame  ne  veuille  retrancher  ou  latcte  ou  la  queue, 
pour  les  fyllabes  désbonoêtes  qu  elle  y  trouve. 

U  R  A  N  I  E. 

Vous  êtes  bien  fou ,  Chevalier. 
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Le  m  a  h  q  u  I  s. 

Enfin>ChevaUer>tu crois  défendre  ta  comédie, es 
làifant  la  fadre  de  ceux  qui  la  condamnent. 

Dorante. 

Non  pas  s  nuis  je  tiens  que  cette  Dame  (è  (candaËie 
à  tore  •  • 

Élise* 
Tout  beau  ^Monfieur  le  Chevalier,  il  pourroityen 
avoir  d'autres  qu  elle ,  qui  feroicnt  dans  les  mcooa 
fèntimens. 

Dorante. 

Je  fais  bien  que  ce  n'eft  pas  vous ,  au  moins  ,  & 

que  ,  lorfque  vous  avez  vu  cette  repréfentatioa^ 

Élise. 

(  montrant  Climene.  ] 

D  cft  vrai  ;  maïs  j'ai  changé  d  avis ,  &  Madame  fait 
appuyer  le  fien  par  des  raifons  fi  convaincantes , 
qu'elle  m'a  entraînée  de  fon  côté. 

Dorante^  Climene. 
Ah!  Madame,  je  vous  demande  pardon^  &  fi  voos 
le  voulez ,  je  me  dédirai,  pour  l'amour  de  vous,  de 
tout  ce  que  j'ai  dit. 

Climene. 

Je  ne  veux  pas  que  ce  foit  pour  l'amour  de  moi, 
mais  pour  l'amour  de  la  raifon  :  car  enfin  cette 
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pièce  y  à  le  bien  prendre  »  eft  toutà-faic  indéfen- 
dable 9  &  je  ne  conçois  pas« .  • 
U  R  A  N  I  £. 
Ah  !  Voici  Tau teurMonfieurLyfidas.  Il  vient  toaç- 
X  à-propos ,  pour  cène  matière.  Monûcur  Lyfidas, 
prenez  un  fiége  vous-même ,  &  vous  mettez-là.   . 

^— ^|^^»>^«  ■-  IMIIII» -  .1.» 

SCÈNE    VIL 

LYSIDAS,CLIMENE,URANIE,  ÉLISE, 
DORANTE,  LE  MARQUIS. 

L  Y  s  I  D  A  s. 

3^  ADAME  >  je  viens  un  peu  tard  >  maisil  m*a  fallu 
lire  ma  pièce'  chez  Madame  la  Marquife ,  dont  )t 
vous  avois  parlé  ,  &  les  louanges  qui  lui  ont  été 
données ,  m  ont  retenu  ùné  heure  plus  que  je  oe 
croyois. 

Élis  e» 

Ceft  un  grand  charme  qujc  les  louanges  pour  ar^ 
rêter  un  auteur. 

U  R  A  N  I  E. 

AfllèyeZ' vous  donc ,  MonHeur  Lyfidas ,  nous  lirons 
votre  pièce  après  fouper. 

L  Y  s  I  D  A  S. 

Tous  ceux  qui  écoient  «^  là  doivent  venir  à  (à  prp«- 
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aûcre  rcpréfcncation  ,  Se  m  ont  promis  de  ^m 
leur  devoir  comme  il  (àut. 

U  R  ▲  N  I  £. 
Je  le  crois.  Mais  encore  me  Fois ,  aficycz-yons,  s  J 
vous  plaît.  Nous  (bmmesici  furimc  matiéreqoCrC 
ferai  bieivatTe  que  nous  pouflbjDs. 

Ly  s  i  D  A  s. 

Je  peufe ,  Madame ,  que  vous  retiendrez  auffi  u.x 
loge  pour  ce  )our-Ià. 

l^  R  A  N  I  E. 

Nous  verroris.  ftnitfdifoas ,  de  grâce  ,  notre  dii- 
cours. 

L  Y  s  I  D  A  s. 
Je  vous  donne  avis,  Madame,  qu  elles  font  prcf- 
que  toutes  retenues. 

TJ  R.  A  N  I  B. 

Voilà  qui  efl:  bien.  Enfin ,  j  avois  befbin  de  vous, 
lorfque  vous  êtes  venu  ^  &c  tout  le  monde  étoit  id 
contre  moi. 

Ê  L  I  s  £  à  tfranit. 

(  montrant  Dorante, 
Ils'eftmis  d'abordde  votre  côté  :  mais  maintenant 

(  montrant  Climfm.  ) 
qu'il  fait  que  Madame  eft  à  la  tête  du  parti  con- 
traire, je  pcafe  que  vous  n'avez  qu*à  chercher  un 
autre  fecours. 
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C  L  I  M  E  N  E. 

Non  y  non ,  je  ne  voadrois  pas  qu'il  fît  mal  {a  cour 
auprès  de  Madame  votre  couGne ,  &  je  permets  à 
fon  efprit  d'être  du  parti  de  Ton  cœur. 

Dorante. 
Avec  cette  permiflîon ,  Madame  ^  je  prendrai  b 
hardiefle  de  me  défendre. 

U  R  A  N  I  E. 

Mais  auparavant  »  fâchons  un  peu  les  (èntimens  de 
Monficur  Lyfidas* 

L  Y  s  I  D  A  S. 
Sur  quoi ,  Madame  ? 

U  11  AN  I  E. 

Sur  4e  fi^^t  de  TÉtole  tles  Femmes^ 

L  Y  s  I  D  A  s. 
Ah,  ah! 

DOR  A  K  TC 

Que  VOU4  en  femUe  ? 

.X.YSIDAi 

Je  n  ai  rien  à  dire  là-deflus  \  &  vous  (avez  qu'emiç 
nous  autres  auteurs ,  nous,  devons  parler  des  ou- 
vrages les  uns  des  autres  avecbeaucoup  decirconf- 
^^eâiofr.  '  :  ^.  ,    .    . 

'         "         Dora  n  t  e. 

'  ^ais  encore,  entre  nous,  que  pcnFcz-vous  de  cette 
comédie?  .  * 
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L  YS  IP  A  S^ 

Moi»  Monfieur  ? 

U  R  A  N  I  E. 
De  bonne-foi,  dites-nous  votre  avis. 

L  Y  s  I  D  A  S. 
Je  la  trouve  fort  belle. 

Douante. 
Aflurément  ? 

L  Y  Sï  D  AS. 
Aflurément.  Pourquoi  non  ?  N'cft-elle  pas  en  cfe 
la  plus  beUe  du  ncionde  \ 

Dorante. 
Hon,hon ,  vous  êtes  un  méchant  diable,  Monfieur 
Lyfîdas  ;  vous  ne  dites.pas  ce  que  vous  penfçz. 

L  Y  sip.A  Si 
Pardonnez-moi. 

D  O  &  A  N  TE. 

Mon  Dieu  !  Je  vous  connois.  Ne  diffimulons  point 

L  X  ^  X  l>  A  'S. 
Moi,  Monfieur? 

Dorante. 

Je  vois  bien  que  le  bien  que  vous  dites  de  cette 
pièce  n  cft  que  par  honnêteté^, &  que,  dans  le  fond 
du  cœur ,  vous  êtes  de  lavis  de  beaucoup  de  gens , 
qui  la  trouvent  mauvaife. 

Lysidas. 
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•L  Y  1S  I  D  A  s. 

Hai,hai,  hâi.  ^ 

Dorante* 
Avouez  )  ma  foi  >  que  c  eft  uâe  michatite  choie 
que  cetre  comédie^ 

L  T  s  I  D  À  S. 
Il  eft  vrai  qu'elle  n'eft  pas  approuvée  par  les  coar 
noifleursv 

'    Le  Marquis. 
Ma  foi ,  Chevalier ,  tu  ea  tiens ,  &  te  voilà  payé 
de  ta  raillerie.  Ah ,  ah  >  ah ,  ah ,  ah. 

D  O  K  A  K  T  E. 

Poullle^  mon  cher  Marquis,  poufie» 
Le  MajilQ'uis. 
Tu  vois  que  nous  avon<  les  (avans  de  ndtre<!éti. 
Douante.  - 

n  eft  vrai.  Le  jugement  db  MotiHeur  Lyfîdas  eft 
quelque  chofe  de  confidérable.  Mats  Moàfieur 
Lyfidas  veut  bien  que  je  ne  me  rçnde  pas  pour 
cela  ',  &  puifque  j'ai  bien  l'audace  de  me  défendre. 

{mùntratu  Climene^) 
contre  les  fcntimens  de  Madame ,  il  ne  tmMtt% 
pas  mauvais  que  je  combatce  les  Cens. 

Ê  L  2  s  £. 
Quoii  ypDSVoyezcontre  vous ,  Madame  ,Monfieur 
Tom€  IL         H  h 
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le  Marquis ,  &  Moaficur  LfGdgLS,  &  vomofo 
rcfiftcr  encore  ?  Fi,  que  cela  eft  de  manvaifcgracc! 

C  L  I  M  £  N  E. 

Voiià  qqi  me  coofood,  pour  moi,  quedcsperfoi 
nés  raifonnables  fè  puiflènt  mettre  en  têcciiedûfl 
ner  proteâion  zuf  (ottifès  de  cette  pièce. 

Le  Marquis. 
Dieu  me  damne,  Madame ,  elle  cft  mi&aUe  d& 
puis  le  comme^ccmeiu  jusqu'à  la  fin. 

Dorante» 
Cela  eft  bientôt  dit.  Marquis.  Il  n'eft  rien  plus  â 
que  de  trancher  ainfî  ;  &  j^  ne  vois  aucune  choie 
qui  puifle  être  à  couvert  de  la  (buverainetédcief 
décifions. 

L  £   M  A4L  QO  I  s. 
.Pâ^Fbltfi .,  tous  les  AUtrei  ccmédîoos  <pii  étoientfi 
pour  la  voir ,  ea  ont  die  tous  les.  maux  du  moolc' 

,,        Dorants. 

-  Ab  ^^  Qc  displus  RK>t^  tu  as  raifoo^  Marquif.  P^ 
,  que.^  aïKrçs  oomédieois  en  dtfeat  du  oui ,  il  ^^ 
'  les  w  croire  aiTurétnei*.  Gr  (ont  tous  gens,  éctoé 

&  qui  parlent  fans  imérh.  Jlsa  7  a  phis  rien  adiré, 

C  X.  I  MfiK  £.^ 

Rendez-vous ,  ou  nfc  ^^ufc  iendcz  pas ,  je  fais  fon 

-  bfenquie  vous'  ne  mx.p9t[tmktci  p^wA^  i^' 
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s  racires(lerobligeantes  qu'on  y  voit  co)]{yç:Vy| 

ncimeSk         •••■•:'*.*.• 

U  p.  A  if  I  E.  .... 

^i.o-  •  •..  •■  •  •■  •"■:  •  •••.'•'- 
>nt  moi>/fêkaéjg»^û  ièie»  ât  m'en  «tfenTér ,  ■ 
:  de  prendre  ridtiirurtiàQint^boiA^^e  tdurce'iqùl' 
Y  dit.  Ces  forces.  3dei(àtixesKQnii&ent  direâennenc 

ï*?s-/»J«R)rP3§R9^/^  fc|sib«^ïi!iei^*taJfyei».ètofc 
egafdées  fans  ciagrin  de  tout  le  mo^dfiv  Qt  (poàt 
miroirs  publics ,  o\^i^  9P  j[ayf  'v|Ëitnais  témoigner 

deFaut,  que  le  icandaliicr  qu  on  le  reprenp{^^;,q 

0  l  *iîrf^F'%Pl^ï 


^Aflurémeot,  Madamp^qp  «p  vote  y  cherchera 
'E»ù^«^yHWlPÇfl«J|uite.f;a4flç^,^9û^Mlp^  ^^iSwfi 
'    ^ "  H  h  i; 
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de  ces  fortes  de  xliofes  qui  ne  font  conteflées  de 
peneiMie;  ^ 

U  K  A  N  I  £  ^  Climine. 
Aufli, Madame ,  n  ai-jé  rien  aie  quiailleàvousî  & 
mes  paroles,  coanxK  les:  Satires  ds  licooiodie, 
dea)eureotdaiisIat]i^e^iqéraie.  .. 

Je  O'On  douteras  l  Mad^mel  Maiseofi»  paflbhs  fur 
ce  diapitrç.  Je  ndfaià^dtî' quelle  %on  vous 
receirçz  ls$  mjorei;  qu'end  die  ànoéM  -îèie'dans  un 
certaiû  endrdît  àt\^  {^e  %  &r  p6uf'  mol  ^  je  vous 
avoue  que  je  futi  dacft  itae  cdlàre  iépouvantable , 
de  voir  que  cer  auteur  îtopertitîclit  ûdus  appdk 

.'..;..,.       ■  ï;  n  Aï»  i«E.  ^  " -^^'•-':  ^  • 

'Ne  vbyet-Vom  pas  qtjc c'en  un  riàiciâeV^'ll  ÊuV 
parler'!'  -    :  '   •''  "'  •'  •;/  •'  -  ^  •■*-'-^^  ,^'  ^^T'  ^"* 

Et  pyis,  Madame,  ne  %ç^  w^s|wqu»Iwojuïef' 
dcs  amans  n  offcnfcnt  jamais  iqu'jj^î^e^^roou 
'emportes  aqffiiliçn  qg<^desdàivej» 
pareilles  occafîoas  W.^rpl«l«  pUvs^rv^ges,  & 
quelque  chore  de  pis  encoine^  |p  prenne;it  bien  fou- 
vent  pour  des  marques  d'affcdion  ,  par  cclks 
mêmes  qui  les  reçoivent?  ■  ^ 

■    ÉL'ÏS't.     •-•• 

Bfees  tout  ce  que  vous  voudrez ,  je  Afe  faurôis  dîgé- 
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lercela»  non  plus  que  ic potage  &  la  tarte  à  la  crime, 
donc  Madame  a  parlé  tantôt. 

LeMakquis. 
Ah,  ma  foi  »  oui ,  tarte  à  ta  crime  !  voilà  ce  que 
J  avds  remarqué  tantôt;  tarte  à  ta  crème.  Que  je 
vous  fuis  obligé.  Madame,,  de  m  avoir  fait  (buve- 
nir  de  tarte  à  ta  crème  !  Y  a-t  il  ailèz  de  pommcson 
Normandie  pour  tarte  à  ta  crime!  Tarte  à  ta  crSme  , 
morbleu ,  tarée  à  fa  crème  ! 

Dorante. 
Hé  bien  ^  que  veux-tu  dire>  Tarte  à  ta  crime  t 

Le  Marquis- 
Parbleu  ^  tarte  à  ta  crime  j  Chevalier. 

y  Dorante. 

MaisencoreT 

Le  Marquis. 

Tarte  à  ta  crime. 

Dorante» 
Dis-nou&uo  peu  tes.  raifons. 

LiMarquisl 
Tarte  à  ta  crime. 

U  R  a  N  I  E. 
Mais  iî  faut  expliquer  fa  penfée ,  ce  me  femble» 
Le  Marquis* 

Tarte  à  la  crime  j  Madame. 

Hàii^ 


h 
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D  R  A  N  1  È. 

Que  trouvez-vocis  Hl  à  redire  i 

Le   Mauqvis. 
I^oi  ^  rien*  Tartdi  à  ia  ^rmHt^ 

VKATlt  11. 

Ah!  je  le  quitte. 

É  t  i  s  È. 

Monfieur  le  MarquûsiYpceiKlhten ,  &  vous  bonne 
de  la  bçlle  maniérç;.  Mais  )e  voudrois  bico  qoc 
Monfieur  Lyfldas  voulut  les  achever  ,tc  leur  don- 
ner quelques  petits  couj^s  tie  fa  façon. 

Ly  sxd  a& 


Ce  n  eft  pas  ma  coutume  de  tien  blimor ,  fc  jefiss 
afTez  indulgeiu  poun  lesquTls^Cs  4es  autres.  Mais 
enfin ,  fans  choquer  laniitié  que  MoQfîeiir  le  Che- 
valier témoigne  pour  Tauteur»  on  m'avouera  que 
ces  forces  de  comédies  ne  (ont  pas  proprement  des 
comédies,  &  qu'il  y  a  une  grancfe  diâîrence  de 
toutes  ces  baglteltet ,  à  la  beauté  des  pièces  fe- 
lieufes.  Cependant  tout  le  monde  donntlà-dedafis 
aujourd'hui  s  on  nç  court  phis  iqu'à  cela ,  &  Ion 
voie  une^fblitude  effroyable  aux  grands  ouvrages» 
lotîque  des  fotrifes  ont  tout  Paris.  Je  vous  avoue 
que  le  cœur  m'en  fiûgne  quelquefois ,  &  cela  cft 
honteux  pour  la  France^ 


Digitized  byLjOOQlC 


î)Êi  PEMMESj  Sc^nz  lîl.     487 
Cl  I  M  E  N  E* 

H  cft  vrd  que  le  goût  des  geiis  eft  étrangement 
gâté  là  deffus^  &:  que  le  fiéclc  s'encanaiUe  furicu- 
iement. 

É  H  s  E. 

Celui-là  eft  joli  encore  >  s'eocanaiUe.  Eflrçe  vou» 
qui  l'avez  inventé  »  Madame  ? 

C  l.  I  M  £  N  E« 
Hé! 

É  H  $  E. 

Je  m'en  fds  bien  doutée. 

Dorante. 
Vous  croyez  donc,  Monfieur  Lyfîdas ,  que  tout 
Tefprit  &  toute  la  beauté  {ont  dans  les  poëme^ 
(ërieux ,  &  que  les  pièces  comiques  font  des  niais; 
lèries  qui  ne  méritent  aucune  louange  \ 

U  R.  A  N  I  E. 

Ce  n'eft  pas  mon  (èntiment ,  pour  moi.  La  tragc-» 
die,  fans  doute,  eft  quelque  choie  de  beau  qiund 
elle  eft  bien  touchée  \  mais  la  comédie  a  Tes  char- 
mes, &  je  tiens  que  1  une  n  eft  pas  moias  difficile 
que  Fautre. 

D  O  R  A  N  t  E. 

Afliirément,  Madame;  &  quand ,  pour  la  difficul- 
te ,  vous  mettriez  un  peu  plus  du  côté  de  la  comé- 
die ,  peut-être  que  vous  ne  vonsaboferiez  pas.  Car 

Hh  ir 
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^  enfin ,  je  trouve  qu'il  eft  bien  plus  aifé  de  k  guin- 
der  fur  de  grands  fentimens ,  de  braver  en  vors  la 
fortune,  accufer  Jes  deftins,  &  dire  des  injures 
aux  dieux ,  que  d'entrer  comme  il  faut  dans  le 
ridicule  des  hommes ,  &  dp  rendre  agréablement 
fiir  le  théâtre  les  défauts  de  tout  le  monde.  Lorfque 
vous  peignez  des  héros ,  vous  faites  ce  que  vous 
voulez.  Ce  font  des  portraits  à  plaifîr ,  où  l'on  ne 
cherche  point  de  reflemblance  9  &  vous  n'avez 
qu'à  fuivre  les  traits  d'une  imagination  qui  le 
donne  Teflor ,  &  qui  fouvent  laiflèle  vrai  pour  attra- 
per le  merveilleux.  Mais  lorfque  vous  peignez  les 
hommes ,  il  faut  peindre  d'après  nature.  On  veut 
que  ces  portraits  reâemblent)  &:  vous  n'avez  rien 
fait,  fi  vous  n'y  faîtes  reconnoître  les  gens  de  votre 
iîécle.  En  un  mcft ,  dans  les  pièces  ferieufès  y  il  fuf- 
fit,  pour  n'être  point  blâmé,  de  dire  deschofès  qui 
foient  de  bon  fens,  &  bien  écrites  »  mais  ce  n'eil 
pas  aflez  dans  les  autres ,  il  y  faut  plaifanter  ;  & 
c^eft  une  étrange  entreprife  que  celle  de  faire  rire 
les  honnêtes  gens. 

C  L  I  M  £  N  E. 

Je  crois  être  du  nombre  des  honnêtes  gens  \  &  ce- 
pendant je  n'ai  pas  trouvé  le  mot  pour  rire  dans 
tout  ce  que  j'ai  vu. 

Le  Marquis. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 
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D  O  R.  A  N  T  E. 

Pour  toi ,  Marquis ,  je  ne  m'en  étonne  pas.  Ccft 
que  tu  n'y  as  pas  trouvé  de  turlupinades. 

L  Y  s  I  D  A  S. 

Ma  foi ,  Monfieur,  cequ  on  n  y  rencontre  ne  vaut 
guère  mieux ,  &  toutes  les  plaifanterics  y  (ont 
aflez  froides ,  à  mon  avis. 

Dorante- 
hz  Cour  n'a  pas  trouvé  cela  •  •  • 

L  Y  s  I  D  a  s. 

Ah  !  Monfieur ,  la  Cour* . 

D  O  R  A  N  T  B. 

Achevez,  MoaHeur  Lyfîdas.  Je  vois  bien  que  vous 
voulez  dire  que  la  Cour  ne  (è  connoît  pas  à  ces 
chofes  7  y  &  c'eft  le  reRige  ordinaire  de  vous  autres 
Meflieurs  les  auteurs,  dans  le  mauvais  fuccés  de 
vos  ouvrages  ,  que  d'accufèr  rinjuftice  du  fiécle  ^ 
£i  le  peu  de  lumière  des  courtifans.  Sachez ,  s'il 
vous  plaît ,  Monfieur  Lyfîdas ,  que  les  courtifanv 
ont  d'auffi  bons  yeux  que  d'autres ,  qu'on  peut  être 
habile  avec  un  point  de  Venife  &  des  plumes  , 
aufli  bien  qu'avec  une  perruque  courte ,  &  un  pe- 
tit rabat  uni  9  que  la  grande  épreuve  de  toutds  vos 
comédies ,  c'eft  le  jugement  de  la  Cour  >  que  c'eft 
/on  goût  qu'il  faut  étudier  pour  trouver  l'art  de 
réuflir  y  qu'il  n'y  a  poiût  de  lieu  où  les  décifîoos 
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foient  fi  juftes  »  &  fkn^  meure  ei)  ligne  de  compte 
tous  les  gens  favaos  qui  y  {bn( ,  que,  du  (impie 
bon  fens  naturel  &  du  caninierce  de  tout  le  besu» 
monde,  on  s'y  fait  une  manière  d'cfprit,qui ,  (ans 
comparaifon  ,  juge  plus  finement  des  choies  >  que 
tour  le  ikvoir  enrouillè  des  pédans^ 

U  R  A  N  I  E. 
n  eft  vrai  que  pour  peu  qu'on  y  demeure ,  il  vo» 
paflc-là  tous  les  fours  aflfez  de  chofes  devant  les 
yeux ,  pour  acquértr  quelque  habitude  de  les  con- 
noîcre  \  Se  fur- touc ,  pour  ce  qui  eft  de  la  benne 
ou  nuvaife  plaifaptene. 

D  O  &  A  K  T  B. 

La  Cour  a  quelques  ridicuks ,  î  ea  demeure  d*ac^ 
eord,  &  je  fuis ,  comnoe  q(i  voit ,  le  premier  à  les 
fronder.  Mais^  ma  foi,  il  y  en  a  un  grand  nombî^ 
parmi  les  beaux*  efprits  éc  profeffion  »  &c  fi  Toa 
;oQe  quelques  Marquis ,  )e  trouve  qu'il  y  a  bie» 
plus  de  quoi  )ouer  les  auteurs  y  &  que  ce  ièroir  une 
chofe  plaifantc  à  mettre  fijr  le  théâtre ,  que  leurs 
grimaces  favantes ,  &  leurs  rafinemens  ridicules , 
leur  vicieufe  coutume  d'allàfliner  les  gensde  leurs 
ouvrages ,  leurs  friandifes  de  louange ,  leurs  mck 
iKvgcmens  de  pebfées  \  leur  trafic  de  réputation , 
&  leurs  ligues  ofiènfives&  défenfives  »  auffi-kie&, 
que  leurs  guerres  d  efprit  »  &  leurs  combats  d( 
profe  Se  de  vers. 
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Lysidas. 

Molière  eft  bienheureux,  MonHeur,  d'avoir  un 
protedeur  auffi  chaud  que  vous.  Mais  enfin ,  pour 
venir  au  fait ,  il  eft  queftion  de  {avoir  fi  la  pièce 
cft  boone>  &:  je  m  offre  d  y  nignuer  par-tout  cent 
défauts  viables. 

U  R  A  N  I  E. 

Ceft  une  étrange  chofe  de  vous  autres  Meflieurs 
fes  poëces  ;  que  vous  condamniez  toujours  les  piécet 
eà  tout  le  monde  court ,  &  ne  difiez  jamais  du 
bien  que  de  celtes  oiji  personne  ne  va.  Vous  mon- 
fre2  pour  les  uMsune  haine  invincible ,  &  pour 
ks  autres  une  cench'eflè  qui  n'eft  pas  concevable» 

Douante. 

Ceft  qu  il  eft  généreux  de  k  ranger  du  côté  des 
aâigés. 

U  R  A  N  I  E. 

Mais  de  grâce ,  Mon&urLyfidas,  faitesnaus  voir 
CCS  défauts ,  dont  je  ne  me  iuis  point  apperçue. 

1  T  s  I  D  A  s. 

Ceux  qui  pofsèdent  Ariftote  &  Horace,  voyent 
dTîibord ,  Madame ,  que  cette  comédie  péchc 
contre  toutes  les  régies  de  l'art. 

'      Ur  A  N  I  E 

Je  vous  avoue  que  je  n  ai  aucune  habitude  avecce^ 
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Kfeffieurs-là,  &  que  je  ne  fais  point  les  régies  de 
Xzxu 

DOR  A  N  TS. 

Voos  ères  de  plaifantcs  gens  avec  vos  rcgfes  dont 
vous  enïbarraflcz  les  ignorans,  &  nous  étoardiflcz 
tous  les  jours.  Il  iemble,  à  vous  ouïr  parler,  queces 
régies  de  l'art  foient  les  plus  grands  myfiéres  du 
inonde;  &:  cependant  >  ce  ne  font  que  quelcpies 
obfcrvations  aifées,  que  le  ix)nfens  a  fûtes  fur  ce 
qui  peutôter  le  pkifir que  Ion  prend  à  cesfort» 
de  poënies  ;  &  le  même  boa  fensi^ui  a  fait  autre- 
fois ces  observations  »  les  fait  fort  aifément  coosles 
jioors  fans  le  lècours  d'Horace  &  d'Ariftote.  Je 
Voudrois  bien  favoir  fi  la  grande  régie  de  toutes 
ks  régies  n'eft  pas  de  plaire  ,  &  fi  une  pièce  de 
théâtre  qui  a  attrapé  fon  bar,  n*a  pas  fiiîvf  un  bon 
chemin  ?  Veut-on  que  tout  un  public  s'abufc  fur 
ces  fortes  de  chofes ,  &  que  chacun  n  y  foit  pas 
îugedu  plaifir  qu  il  y  prend  t 

U  n  A  N  I  E. 
J  ai  remarqué  une  chofe  de  ces  Meflieurs-fii  ;  c*eft 
que  ceux  qui  parlent  le  plus  des  régies»  &  qui  les 
favent  mieux  que  les  autres ,  font  des  comédies 
que  perfbnne  ne  trouve  belles. 

Dorante. 

Et  c'ed  ce  qui  marque ,  Madame  «  comme  on  doit 
s'^aricter  peu  à  leurs  difputes  cntbarraiTantes.  Car 
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enfin  y  fi  les  pièces  qui  font  félon  les  règles  ne  plai- 
fenc  pas ,  &  que  celles  qui  plaifent  ne  fbient  pas 
iclon  les  règles ,  Si  fkudroit,  de  néccflité,  que  les 
régies  euflent  été  mal  faites.  Moquons-nous  donc. 
de  cette  chicané ,  ou  ils  veulent  afllijétir  le  goûr^ 
du  pubfic ,  &:  ne  cônfultons  dans  une  comédie  que 
Te^t  qu  elle  fkit  (ur  nous.  Laiflbns-nous  aller  de 
bonne  foi  ai!nc  cKofesqui  nous  prennent  par  les  en^ 
trailles^,  &  ne  cherchons  point  de  rationnement- 
pour  nous  empêcher  d'avpir  dulplaifir. 

Pqpr  moi ,  quand  «e  vois  une  comédie^  je  regarde, 
(èulenoent  fi  les  chofes  me  touchent  i  & ,  lorfque 
je  m'y  fuis  bien  divertie ,  je  ne  vais  pçint  deman* 
derfî  j*ai  eu  toirt,&  fi  les  règle&  d*Ariftotc  roc 
4éïendoîentderijre.,  '    "      ' 

t      '  Dora  ute. 

Odl  iùllemént  comme  un  homme  quiauroit  trou*^ 
vc  iirieîaucc  cxaellcnte,  &  qufvouâroit  cicaminer 
ù  elle  ëft  bonne ,  fur  les  préceptes  du  cuifihier 
François. 

^     ^    /.     .U'il  A  N  I  É. 

n  eft  vrai) &  j'admire  les  rafinemcns  de  certaines 
gens ,  fui:  des  chofes  que  nom  devons  fentir  nou^ 
mêmes. 
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b  O  K  A  îï  T  E. 

Venu  ayez  xaifbn.  Madame^  à:^j?^f  trouver  étran^, 
ges ,  tous  ces  rafiuemens  myftérieux*  Car  eofio  , 
s'ilsonciieu  9  nous,  voilà  réduits  à  oe  nous  plus 
croire»  nos  propres  fcns feront  efcUves  ea  tiputci 
choies  5  &ç  a,  jufqu  au  qiaagcr  &ç  au  bçÂre ,  nous 
noierons  plus  trouver  rien  de  j^on ,  (ans  le  congé 
de  Meifieurs  les  Experts* 

'.Ly  5  I  BAS.      . 
Enfin,  MonGeur,  toute  votre  raifon  ,  c'cft  que 
l'École  des  Femmes  a  plu  ;  &  vous  ne  vous  (buciez 
poim  qu'elle  ne  (oi^pMdM^fe^irSg^ 

Tout  beau  ^  Mon0enr  LyG4|a,s,.  )è  ne  vous  accQnic 
pas  cela.  Je  dfs  Sien  que  le  grand  art  eft  de  plaifie^ 
&  que  cette  comédie  ayant  plu  ^  ceux  pour  qui 
elle  eft  fistite ,  je  tipwe  queccsft Jiflêz  pour  elle  , 
&  qu'elle  doit  peu  fe  foucicr  du  rcftç- M^s  ^vce 
cela  Je  foutîcns  qu*dlc  ne  pecTip  contre  ^ucunc^ 
des  règles  dont  vous  parlet«  Je,  lès  ai  lues .  ^Qicu 
merci,  autant  quVn  autre ,  6c)è  feroïs  voir  aîïc^' 
ment ,  que  peut*êtrff  n'avQns^nops  pcûnt  (ie  piocc 
au  théâtre  plus  régulière  que  celle-là. 

Courage,  MônfieurLyfidas  »  doiisTofUmes  perdot 
il  vous  reculez. 
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L  T  s  I  D  A  S. 

Quoi ,  Monfictn: ,  la  protafc ,  Tépïtefc ,  &  k  péïi^ 
pétic...  ^ 

D  O  H  AKTË. 

AiilMonfieur  LyGdis^  vous  ixus^ttfbmcneza^ 
vos  grands  tmxu  Ne^roiflcz  foîm  (t  ikvanc^  an 
grâce.  Humanifi»  Tocte  dilcours^  ût,  |>artez^)oti« 
être  eoteudu.  Peolçz-rvous  qii'iin^ooi  Grec  donoe 
plus  de  poids  à  vosraiibns?  Et  ne  crouverîeE-v<H^ 
pas  qu'il  fôc  auffi  beau  de^  ^re  lexpolition  du 
fuiet»  que  la  protalè»  le  nœud  que  lepkalèi  4c!|e 
dénouement,  que  la |>éripétic?  . 

Lysidas.    .  » 

Ce  font  termes  fie  l'art  dootil  dljpcraM$rdeiçfcf-f 
Vif.  Mais  puifque  ces  mots  bleflenjc  vos  cçeillest,  J9 
m'expliquerai  d'une  autre  façon  >.&  je  vous  pne 
de  répondre  pdfitivemeht  à  trois  du  (quatre  chçfe 
que  je  vais  dire.  Peut-on  fouffrir  uftfe  pièce  qui 
pèche  contre  le  nom  proprd  des^jiéces  de  théâtre? 
Car  enfin ,  le  nom  de  pocn>c  dramatique  vient 
d'un  mot  Grec  qui  fi^ifîe  ^giV,  pourmontccrqi^ 
la  nature  de  ce  pocme  confifte  ^dans  1  aûion  \  St 
dans  cette  comédic-tt ,  il  neic  paflc  point  d'ac- 
tions» &  vsm  coaiifte en éss orécibs  ^Ue^^emiàft 
£ure,  ou  Agnot,daHocaœ.  •- 

Lï   MA*.Qf»  l'W  "    '        .       '/ 

Ab,ah,CheYalier!  '"  ^ 

''  r 
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C  L  l  M  E  N  E» 

Voilà  qui  cft  rpirituellemcot  remarque  ,  &  c  cft 
prendre  le  fin  des  chofes. 

L  T  S  I  D  A  s. . 

Eft-^il  rien  de  fi  peu  (piricuel ,  ou ,  pour  mieux  dire» 
rien  de  fi  basique  quelques  mots  où  tout  le  monde 
rit»  &:  fur-tout  celui  des  errons  pat  VorcïUcf 

Cli  MENE* 
Fortbiea 

Élise. 
Ah! 

L  YSIDÀ  $• 

La  fccnc  du  valet  &  de  la  fervantc  au-dcdan$  de  h 
maKbn ,  n  eft-elle  pas  d*unc  longueur  ennuyeufe, 
&  tout'à-fàit  impertinente  \ 

Le  Marquis. 
Cela  eft  vrai 

G  L  I  M  E  N  E» 

Aflùrément. 

ÉLISE. 
Il  a  raifon. 

Lys  IDA  S. 

Arnolpbe  ne  donne-t-il  pat  trop  mûrement  foû 
argent  à  Horace?  Puifque  c'eft le  pcrfonnage  ridi- 
cule de  la  pièce,  feUoit-il  lui  faire  faire  Tadion 
d'un  honnête-'honune  \ 

Le  Marquis. 
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Lb  MakquiSw 
6oné  La  remarque  eft  encore  bonne» 

C  L  I  M  £  N  £» 
Admirable^ 

il  L  I  s  & 
Merveilleufe. 

L  Y  s  I  D  A  s» 

Le  fermon  &  les  maKimes  ne  font-elles  pas  dei 
cbofes  ridicules ,  &  qui  choquent  même  le  refpeâ 
que  Ton  doit  à  nos  rayftéres  *  ? 

Lb  Marquis» 
C  cft  bien  dit. 

C  L  I  M  £  N  B> 

Voilà  parler  eoihnle  il  faut. 

ÉLISE. 
Il  ne  fe  peut  rien  dire  de  niieut. 

L  7  s  I  D  A  S. 

£t  ce  Monfieur  de  la  Souche ,  enfin ,  qu'on  noUs  fait 
un  homme  d  efprit ,  èc  qui  paroît  (i  férieux  en  tant 
d'endroits,  ne  defcend-t-il  point  dans  quelque  chofe 
de  trop  comique  &  de  trop  outré  au  dnquiéme 
aâe,  lorfqu  il  e^tplique  à  Agnes  la  violence  de  Ton 
amour ,  avec  ces  roulemens  d'yeux  e^travagails  > 
ces  foupirs  ridicules,  &  ces  larmes  niaifes  qui  font 
rire  tout  le  monde? 

Tome  //.  li 
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Le  Marquis. 
Morbleu ,  merveille  ! 

C  L  I  M  £  K  E. 

Miracle! 

ÉLISE. 

Vivat ,  Moolîeur  Lyfidas. 

L  Y  s  I  D  A  s. 
Je  laifle  cent  mille  autres  chofes,  de  peur  d'être 
ennuyeux. 

Le  m  a  k  qu  I  s. 
Parbleu ,  Chevalier ,  te  voilà  mal  ajufté. 

Dorante. 
Il  faut  voir. 

LeMarquis# 
Tu  as  trouve  ton  homme. 

Dorante. 
Peut-ctre. 

Le  Marquis. 
Réponds ,  réponds ,  réponds ,  réponds. 

Dorante. 
Volontiers.  II .  • . 

Le  Marquis. 
Réppnds  donc»  je  te  prie. 

Dorante. 
Laiflè-moi  donc  faire.  Si. .  • 
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Le  MA&QUiSé 
Parbleu ,  je  te  dé6e  de  répondre. 
Dorante* 
Oui.  Si  tu  parles  toujours. 

C  L  I  M  E  N  E* 

De  gtace ,  écoutons  Tes  raifbns» 

Dorante. 

Preitîicfenient,  il  n'cftpas  vrai  de  dife  <juc  tdUt* 
la  picceneft  qu'en  récits.  On  y  voit  beaucoup  dac* 
tions  qui  (è  palfent  fur  la  fcène  ;  &  les  récits  qux^ 
mêmes  y  font  des  actions ,  fuivant  la  conftitutioA 
du  fujet  s  d'autant  qu'ils  font  tous  faits  innocem- 
ment ,  ces  récits  ^  à  la  perfonne  intéreilee,  qui  ^ 
par-là,  entre  à  tous  coups  dans  une  confuHon  à 
réjouir  les  fpeâateurs  ^  &  prend  ^  à  chaque  nou- 
velle,  toutes  les  mefures  qu'il  peut,  pour  fc  paref 
du  malheur  qu'il  craint, 

U  K  A  N  I  Eé 

Pour  moi,  je  trouve  que  la  beauté  du  fujet  de 
rÉcole  des  femmes  Confifte  dans  cette  confidence 
perpétuelle  »  &  ce  qui  me  paroît  allez  plaifant  » 
c  eft  qu'un  homme  qui  a  de  l'efprit ,  &  qui  eft 
averti  de  tout  par  une  innocente  qui  eft  fa  maî^ 
trèfle,  &r  par  un  étourdi  qui  eft  fon  rival,  ne 
puiffc  avec  ccU  éviter  ec  qui  lui  ariive. 

li  i) 
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Le  Marquis. 
Bagatelle-,  bagatelle. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Foible  réponfc. 

Élise. 
Mauvaifes  raifons. 

Dorante. 
Pour  ce  qui  cft  des  cnfanspar  l* oreille ^  ils  ne  font 
plaifant  que  par  réflexion  à  Arnolphc,  &  lauteur 
n'a  pas  mis  cela  pour  être  de  foi  un  bon  mot,  mais 
feulement  pour  unechofe  qui  caradériferhommc^ 
&:  peint  d'autant  mieux  fon  extravagance ,  puif- 
qu  il  rapporte  une  fottife  triviale  qu  a  dite  Agnes, 
comme  la  chofc  la  plus  belle  du  monde,  &  qui 
lui  donne  une  joie  iiKoncevable. 

Le  Marquis. 
C'eft  mal  répondre. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Cela  ne  fatisfait  point. 

« 

Élise. 
C  eft  ne  rien  dire. 

Dorante. 

Qiunt  à  l'argent  qu'il  donne  librement,  outre  que 
la  lettre  de  fon  meilleur  ami  lui  cft  une  caution  fuf- 
fifarite  ,  il  n*eft  pas  incompatible  qu'uûc  pcrfonnc 
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foit  ridicule  en  certaines  chofcs,  &  tionnête 
honune  en  d  autres.  Et ,  pour  la  fcéne  d'Alain  &  de 
Georgette  dans  le  logis,  que  quelques-uns  ont  troiN 
vée  longue  &  froide ,  il  eft certain  qu'elle  ncft  pas 
fans  raifon ,  &  de  même  qu'Arnolphe  fe .  trouve 
attrapé  pendant  fon  voyage  par  la  pure  innocence 
de  fa  maîtrefle ,  il  demeure  au  retour  long  tems  à 
fa  porte ,  par  l'innocence  de  fcs  valets ,  afin  qu'il 
foit  par^tout  puni,  par  les  chofes  dont  il  acru  faire 
la  fureté  de  ks  précautions. 

LeMarquis. 
Voilà  des  raifons  qui  ne  valent  rien. 

C  LI  ME  NE.  i 

Tout  cela  ne  fait  que  blanchir.. 

E  L 1  s  E^ 
Cela  fait -pitié. 

Do  R  ANTEf 

Pour  le  difcours  nroral  que  vous,  appelez  un  fcr- 
mon ,  il  eft  certain  que  de  vrais  dévots  qui  Tont 
ouï ,  n'ont  pas  trouvé  qu'il  choquât  ce  que  vous 
dites*,  &  fans  douce  que  ces  paroles  d* enfer  &  de 
chaudières  bouillantes  k>at  aflèz  juftîfiées  par  Textra- 
vaganced'Arnolphe,  &  par  l'innocence  de  celle  à 
qui  il  parle.  Et  quant  au  tranfport  anK)ureux  du 
cinquième  ade,  qu'on  accufe  d'être  trop  outre  & 
trop  coxniqiie^  je  voudroia  bien  favoir  fi  ce  n!eft 

I  i  iij 
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pas  faire  la  fatirc  des  atnans^  &  fi  les  honnêtes 
gens  même  &  les  plus  férieux ,  en  de  pareilles  oc- 
caiions ,  ne  font  pas  des  cbofes.  •  • , 

Le  Marq  uis. 
Ma  foi  j  Chevalier ,  tu  ferois  miçujc  de  te  taire. 

DOK  A  N  TE, 

Tort  bien.Maisenfinfi  nousnous  regardions  nousr 
tnémes  ^  cjuand  nous  fommes  bien  amoureu^.... 

Le  Ma  r  qu  i& 

Je  ne  veux  pas  feulement  t'écoutcr. 

Dorante. 

Ecoute  moi  fi  tu  veux»  Eftcç  que  dans  la  violence 
de  la  paflion.M. 

Le  Marquis. 

Lai  la»  la^Iare»  la»  la,  la,la»  la»U« 

(  Il  chante  ) 

Dorante, 
Quoi,,*. 

Le  Marquis. 

La,  la  »  la  I  lare  »  la ,  la  »  la ,  la  »  la,  la. 

Dorante, 
Je  no  fai«  pas  fi,... 

Le  Marquis. 
La^Ia^  la,  la,  lare ^  la^  la,Iai  la^  la,  la. 
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U  R  A  K  I  £. 

n  mefèmble  que... 

Le    Marquis. 
la^la^h^  lare^  la>  la,  la>  la, la, la, la,  la^ 
la ,  la ,  la. 

Ù  R  ANI  £• 

U  fe  paflc  des  chofes  aflez  plaifantes  dans  notre 
difpute.  Je  trouve  qu'on  en  pourroit  bien  faire 
une  petite  comédie,  &que  cela  ne  ieroit  pas  trop 
mal  à  la  queue  de  l'Ecole  des  Femmes. 

D  OR  AN  TE./ 

Vous  avez  raifon.  . 

.    Le   Marquis. 
Parbleu  ,  Cheyaliefjtu  jpuêrois  là-dedans  unrôlo 
qui  ne  te  feroic  pas  avantageux. 

Do  RAM  TE. 

n  eft  vrai ,  Marquis. 

Climbne. 

Pour  moi  je  fouhaiterois  que  cela  (e  fît,  pourvu 
qu^on  traitât  l'afiaire  comme  elle  s'eft  paflTée. 

E  L  i  S  E. 
Et  moi,jefournirois  de  bon  coeur  mon  perfbanage^ 

L  Y  s  I  D  A  s. 
Je  ne  refuferois  pas  le  mien  ^  que  je  penfe. 

Il  IV 
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U  R  A  N  I  E. 

Puifque  chacun  en  feroit  contcnt,Chevalicr,faitc$ 
un  mémoire  de  tout ,  &  le  donnez  à  Molicrc,quc 
vou$  connoifln,  pour  le  metCFe  en  con^die. 

Climen:^, 
Il  n'auroit  garde,  fans  doute  ^  &cene  feroit  pas 
des  vers  à  fa  louange. 

Point,  point,je  connpis  fonbumçur  ;  ii  ne  fc  foncic 
pas  qu'on  fronde  fes  pièces^  pourvu  qu*fl  y  vienne 
du  mondç. 

Dorante. 

Ouii  Mais  quçldénoucniçnt  pourrrolwl  trouver  i 
ceci?  Car  il  ne  fauroit  y  avoir  ni  mariage,  nirc- 
connoiffancc,  &jcne  faii  point  par  où  Ton  poiu*- 
roit  fairç  finir  la  difpute.. 

U  K  A  N  I  B. 
S  faqdroit  rêver  à  quelque  incident  pourcehu 


'%' 
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-     SCÈNE   DERNIÈRE.  . 

CLIMENE ,  URANIE  ,   ELISE  ,  DORANTE  , 
LE  MARQUIS ,  LYSIDAS ,  GALOPIN. 

G  ALOPI  K. 

IVIadame,  on  afervi  fur  table. 
Dorante. 
Ah  !  voilà  juftemenc  ce  qu'il  faut  pour  ledénoae* 
ment  que  nous  xrherchions ,  ^^  Tqn  ne  peut  rien 
troy verdeplus  naturel.  On  difputera  fort  &  ferme 
de  part  &  d  autre,  comme  nous  avon«  fait ,  (hns 
que  per(bnne  fe  rende  ;  .ua^petit  laquais  viendra 
dire  qu'oa  a  fcrvi^  on  fe  lèvera  ,  &  .chawa  in 
ibuper, 

U  R  A  N  I  E. 

Xa  comédie  ne  peut  pas  içieux  finir  y  Se  nous  fc* 
ronsbiendca  dcmcurer-là.  * 

FIN.  ' 

'  •  .  f 
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REMARQUES  GRAMMATICALES 

SUR  LA  Cmtique  de  l*Êcolb  »is  Femmes. 

Scène    Prbmiekb. 

*  JPERSONNEiiM mande ^ondiioitzxilouti'hm 
»  ptrfonne  au  monde. 

Scène    IL 
^  n  Sa  naturelle  parejfe ,  Texafiitade  demanderoit 
m  fa  parejfe  naturelle. 

Scène    III. 
^  w  La  plus  engageante ,  engageante  n*eft  pas  îô 
w  le  mot  propre. 

S  Cl  NE     IV. 
^  *t  Sans  votre  refpeâ  j  ne  ie  dit  plas  aajotird*haL 

Scène    V  L 
*  «  Éclats  de  rifét  »  bu  doit  dire  éclats  dcrhre. 
^.»  Le  contraire  parti  j  on  dok  dire  le  parti  con*' 
m  traire. 

Scène    VII. 

f  >9  Un  ridicule^  ridictde  n'eft  pas  fubftantif ,  poor 
m  dire  une  perfonne  ridicule  y  mais  feulement  pour 
s»  dire  «ne  cAq/^  ridicule. 

^  »  Z^iiirj  ménagement  Je  penfées  %  n'a  pas  pnz 
»  afTez  clair. 

^  »>  Qx^i  /lOttj  prennent  par  les  entrailles  ^  a  para 
^  peu  propre  &  peu  noble. 
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OBS  ERFATIONS 

DE    L'ÉDITEUR 

Sur  la  Critique  di  l^ École dzs  Femmes. 

é*  ■  ■  I  ■ 

ScBNi      Prbmibui. 

jI^v rlu pi  JfAl>ES.  Mauvaîfes plaifanceries. 
Elles  ont  pris  ce  nom  d*an  célèbre  Farceur  de  THôcel 
de  Bourgogne  ,  qui  s's^peloic  BellevUU  pour  le 
haut  comique  ,  &  Turlupin  pour  la  farce.  Il  eft 
étonnant  que  ce  mauvais  goût ,  toujours  décric  ^ 
foie  encore  aujourd'hui  le  fléau  des  fociétés.  Si  la 
Critique  de  l* École  des  Femmes  fe  rejouoit  quelque* 
Fois  ,  elle  feroit  rougir  nos  illuftres  faifeurs  de 

pointes, 

S  c  s  N  B     IL 

*  Il  ]r  a  grande  apparence  que  Molière  relève  ici 
ce  qui  lui  éroic  arrivé  dans  une  maiibn  où  l'on 
fi'étoie  raflemblé  pour  le  voir»  &  où  il  ttorapa  l'efr 
pérance  des  gens  qui  crofoient  qu'il  parleroit  beao* 
coup  »  &  qu'i/  ne  dimandcroit  à  bçire  quavcç  une 
pointe  t  comme  il  le  dit. 

Sc£NB      IIL 

^  On  voit  dans  cette  fcèie  >  très-plaifante  &  qui 
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ftappe  encore  avec  vigueur  fur  les  précieufes ,  qne 
les  laquais  nVcoient  pas  encore  exclus  de  nos  fpec- 
racles  ,  puifque  Molière  les  faic  m&me  parler  haut 
dans  la  falle ,  à  loccafion  des  grimaces  que  faifoient 
quelques  femmes  >  à  certains  endroits  de  ion  Ecok 
des  Femmes* 

Le  mot  d'o^yc^/2i/tfTur  lequel  Èlife  fe  récrie  dans 
cette  fcèiie,  étoit' nouveau  ,  fans  doute  ,  &  delà 
création  des  Précieufes.  Molière  ne  prcvoyoit  pis 
qu'il  feroit  une  (i  heureufe  fortune. 

Scène     VI. 

4  La  caution  n*ejl  pas  bourgeoife ,  façon  de  parler 
empruntée  de  -la  fciepce  du  droit.  Elle  veut  dice 
que  la  caution  n*ëfl  ni  valable  ni  sûre.  Avec  Tidée 
qu  on  a  du  véritable  efprit  de  Molière  ,  on  ne  pen- 
fera  pas  qu*It  ait  voulu  jouer  fur  te  mot  de  caution, 
bourgeoife  »  en  parlant  â  un  marquis. 

5  La  différence  d'un  demi-louïs  d'or  &  de  la  pièce 
'Ve  1 5  fols^  Le  louis  d  or  ou  lys  d'or  étoit  de  7  Jîv. 
le  marc  dor  i  425  Hv»  10  f.  «s  1  4en.  à  2  )  karatsi 
-de  titre.  Les  premières^  placer;  d'un  denii^-louis 
^toienc  donc  de  3  liv.  1*0  fols. 

S  c  E  N  B     V  I  I. 

^  Pour  moi  je  nt  parle  pas  des  chofes  par  la  pan 
guejy  puiffe  avoir ,  il  feroit  plus  régulier  de  dire 
ç«tf  j'y  peux  avoir.  La  lettre  P  multipliée  dans  cette 
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phrafe  »  la  rend  dure  &  peu  coulante.  Nous  ne  fai-;> 
fons  cette  obfervation  que  pour  nombre  de  gens 
qui  ne  croient  pas  que  la  profe  ait  y  comme  l'ar^  ^^^ 
vers  ,  &  fon  harmonie  &  fes  difficultés. 

7  Molière  poufle'âvec  chaleur  dans  cette  fcèneit 
dédain  infolent  que  Ly(id;is  afFeâe  pour  la  Cour, 
li  eft  revenu  à  cette  idée  lorfqu  il  a  dit  dans  fes 
Femmes  Savantes  :  f^ous  en  voule\  beaucoup  à  cette 
pauvre  Cour.  Ce  qui  s  eft  fait  de  grand  en  tout 
genre  fous  les  yeux  de  Louis  XIV ,  exclut  i  cet  égard 
toute  idée  de  flatterie.  On  apperçoit  encore  dans 
cette  même  fcène  Tenvie  qu  avoit  déjà  Molière  de  n^ 
pas  plus  épargner  les  ridicules  du  bel-efprit  que  tous 
les  autres.  On  ne  peut  s'empêcher  de  le  dire,  cette 
petite  comédie,  aujourd'hui  perdue  pour  le  théâtre, 
y  feroit  rire  encore ,  &  feroit  le  tableau  de  beau- 
coup de  nos  fottifes  modernes.  La  décadence  des 
arts  les  ramène-t- elle  aux  vices  qu  ils  avoient  à  leuc 
naiflance  ? 

•  Q^ui  choquent  même  le  refpeS  quon  doit  à  nos 
myfières.  Le  bonheur  le  plus  doux  pour  Tenvie  » 
eft  de  pouvoir  rencontrer  dans  les  ouvrages  qu'elle 
cherche  à  détruire  ,  certains  endroits  qu'elle  pui(Iè 
/aire  foupçonner  d'irréligion ,  parce  qu'on  ne  peut 
faire  un  plus  grand  tort  à  l'efprit  d'un  Écrivain  que 
de  le  ta^er  de  mépris  pour  les  chofes  faintes  ,  ic 
parce  <ju  il  eft  difficile  de  lui  faite  des  ennemis  plus 
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«langereux  que  les  hypocrites  enthoufiaftes.  De  vraù 
dévots  »  répond  Molière ,  qui  9nt  oui  le  difcours  mo- 
ral que  vous  appelé^  un  fermon  ,  nont  pas  trouvé 
quiUhoquât  ce  que  vous  dites  ,  &fans  doute  que  ca 
paroles  d'mnfeR  &  de  CHAUDIÈRES  bouillan- 
tes sjont  affe:^  jujlifiées  par  l* extravagance  d'Ar- 
nolphc  &  par  V innocence  de  celle  à  qui  il  parle.  Mo^ 
iièce  ne  pouvoic  fe  juftifier  mieux  y  mais  la  néceffité 
que  lui  en  firent  fes  ennemis,  doit  nous  engagera 
bien  obferver  »  dans  les  reproches  d'irréligion  »iî  ic 
véritable  zèle  fe  les  permeccroit. 

Nouvelles  Observât r  ans. 

(tf  )  Seine  II.  Qqoiqa'il  oc  (bit  pas  contre  la  TraifcmUance 
que  Molière  fe  foit  peint  lui- mime ,  dans  le  portrait  qa'il  îak 
de  Damon  invité  dans  une  maifon ,  od  il  trompa  par  foa 
fiience  i'efpoir  des  conviTet  qui  croyoicnt  qu'il  ne  demande- 
toit  à  boire  qu'avec  une  pointe;  cependant  ce  ponraîc  fcmblc 
reflembler  beaucoup  plus  à  La  Fontaine  »  &  je  penfc  que  l'o- 
pinion de  ceux  qui  le  lui  attribuent,  eft  mieux  fondée  que  U 
mienne* 
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AFERTISSEMENT 

DE    L*è  D  I  T  E  tr  R 

StTK    ViMPROMiTV    Dfi    FEK$AltLES% 

^  E  TT I  Pièce  »  en  un  aâe  &  en  profe ,  fut  repré* 
ie«cée  à  Verfailles  le  14  Oâiobre  i6^j  »  &  à  Paris 
le  4  Novembre  fuivanc. 

Ce  fuc  dans  le  couratic  de  la  même  année  que 
Molière  reçut  les  preuves  les  plus  fortes  de  la  facis* 
faâion  qu'avoir  fon  maîrre  des  plaidrs  qu*il  lui  pro» 
curoir.  Louis  XIV  le  fie  comprendre  dans  la  lifte 
des  gens  de  lettres  qui  eurent  part  â  (ts  libéralités  » 
&  qui  annoncèrent  à  route  l'Europe  le  goût  &c  la 
magnificence  de  ce  Prince.  Molière  fit  ks  remer- 
cîmens  au  Roi  par  une  Epîcre  en  vers  libres ,  qui  fe 
trouve  dans  les  éditions  précédentes  après  toutes 
fes  comédies ,  mais  que  nous  placerons  à  la  fuite  de 
cet  AvertilTement ,  afin  qu'elle  y  ferve  de  date  au 
bienfait  ainfi  qu'à  la  reconnoiflTance, 

Cette  Épître  >  peut-être  un  peu  trop  longue ,  ne 
brille  pas  moins  par  le  beau  naturel  que  tous  les 
autres  ouvrages  de  Molière.  Il  confeille  à  fa  mufe 
de  fe  préfenter  fous  le  mafqué  d'un  Marquis  ,  per- 
fonnage  ridicule  alors  à  la  Cour  ,  &:  auquel  ont 
fuccédé  nos  Petits-maîtres.  Le  portrait  qu'il  fait  de 
Tome  IL  K  k 
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cette  efpècc  d'Etre  moitié  féigiieur ,  moitié  bouÀbiiÂ 
eft  un  des  meilleurs  tableaux  qu'il  ait  deffiné. 

Louis  XIV,  qui  venoit  de  fe  déclarer  le  protec- 
teur de  Molière ,  fut  indigné  qu  â  l'occaHon  de 
V École  des  Femmes  ^  dont  ce  Monarque  ,  atni  des 
dtts ,  fenroit  toutes  les  beautés ,  on  fe  fut  permis 
contre  lui  des  perfotinaliTcs  odieufes,  &  que  des 
gens  qu'il  n'avoir  jamais  attciqués,  tels  que  les  ficurs 
Dcvifc  5c  Bourfdult  ^  ainfi  que  les?£fceur$  des  diifé- 
rens  Théâtres  de  Paris ,  cherchaflTent  à  le  diffamer  par 
des  écrits  infîpides  &  plus  méchans  encore. 

Ce  Prince  fi  digne  ,  à  tant  d'égards ,  que  (on 
règne  fut  celui  du  génie,  prit  les  intéiêts  de  Mo- 
lière fi  fort  à  coeur ,  qu'il  lui  ordonna  de  fe  venger, 
&  c'cft  à  cet  ordre  que  \ Impromptu  de  Verfaillcs 
dût  fa  naiffancc. 

Ce  fut  auflTi  à  Verfailles  qu'il  parut  d'abord  ,  & 
que  le  Roi  fouffrit  que  Molière,  dans  la  fcène  i^  du 
Marqnis  importun ,  y  parlât  de  Tordre  qu'il  avoit 
reçu  d'impofer  filence  à  fes  ennemis.  Que  ne  dé- 
voient pas  les  arts  à  un  Monarque  puilTant  qui  fe 
pretoit  ainfi  à  leurs  incéicts  ?  Si  les  excès  de  la 
loumge  peuvent  être  jamais  excufés ,  c'eft  fous  le 
règne  d'un  pareil  Prince. 

V Impromptu  de  VerfaVles  conçu  gaîment ,  exé- 
cmc  de  mcmc  ,  en  impofa  pour  jamais  à  Bourfaulr, 
i]iii  avoir  à  fe  reprocher  d'avoir  été  l'agrefieur,  & 
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1|ai  4ac  rcconaoîtrç  qu  il  s'étoiç  thal-à*prppo«  attira 
(m  les  htz$  un  ennemi  d'autant  plii$  redoutable  » 
que  fa  gloire  41oit  toujouts  en  augmencanc  »  d£ 
qu^vn  jour  la  poftérité  ne  feroît  point  de  gtace  à 
ceux  qui  fe  feroient  obftikiés  â  d^chireor  vainememc 
les  chefs  d'œuvre. 

lUuftre  dans  fes  foibles  commencemens  pat  let 
«leux  célèbres  inimiciés  de  Defpreaux  &  de  Mo* 
Itère 9  Bourfadc  mérita^  par  une  aâion  tloble  2r 
gcnéreufe ,  que  l'Horace  François  effaçât  fon  uom 
^e  la  Table  de  fes  profcriptiorts  littéraires,  Se  fa  pru* 
dente  retenue  fur  le  Compte  de  Molière  depuis 
Y  Impromptu  de  Vtr failles  ^  le  fît  difpatoîrre  de  la 
tneute  des  petits  aboyeurs  qui  continuèrent  d'en- 
tourer le  char  de  notre  auteur. 

C'eft  d'après  Pouvrage  dont  nousparlons ,  qu*un  dd 
lîos  Théâtres  a  fai(î  plus  d'une  fois  l'idée  de  paro- 
dier les  talens  de  fes  rivaux,  qu'un  enthoufiafmo 
toujours  exagéré  fur  ces  matières,  élève  fowvenc 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  devroient  l'être.  Molière , 
ami  du  vrai ,  trouva  Toccafion ,  en  fe  vengeant,  de 
révéler  à  tout  Paris ,  qu  en  applaudiffant  aux  Morv- 
ficuri^  Beauchateau  y  de  Villicrs^  &c.  il  s'extafioic 
prefque  toujours  pour  des  tons  exagérés  &  faux  , 
des  geftes  apprêtés ,  des  grimaces  étudiées  ♦  des  cris 
forcenés  ,  &  jamais  pour  la  nature.  11  eft  à  remar- 
quer qu'il  ne  dit  rien  du  célèbre  Flôndor^  en  qui 
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fans  douce  il  reconnoifluic  un  véritable  talent.* 
.  Ce  qu'on  ite  fautoic  trop  obferver  »  c'eft  que  )a£* 
ques  dans  les  bagatelles  de  lefpèce  de  celle-^ci ,  le 
dialogue  tft  d*un  naturel  &  d'une  vérité  qui  font 
la  plus  grande  illufion  »  &  qui  rnettent  la  diofe 
liiême  fous  les  yeux ,  &  toujours  avec  un  efprit  ^  un 
fel  &  un  comique  abfolument  particuliers  à  Mo- 
lière ;  il  y  parle  de  lui  avec  ce  courage  noble  qui 
fied  fi  bien  au  génie»  &  fur-tout  à  rbonnèceté  donc 
il  fit  toujours  profeflion* 

C  eft  dans  le  même  ouvrage  que  nous  apprenons 
qu'il  avoir  époufé  la  Demoifelle  Béjart  depuis  un 
an  &  demi.  Grand  merci  »  Monfieur  mon  mari^  dit 
Mademoifclle  Molière  dans  la  fcène  i'«,  vo«5  ne 
m'aurie:!^  pas  dit  cela  il  y  a  dix-huit  mois, 

Molière  ne  fit  point  imprimer  cet  ouvrage,  quoi- 
que Bourfaulr  eût  fair  paroître  le  fien;  ce  ne  fut 
que  dans  Tédition  de  1682  ,  donnée  par  fon  ami 
yinot  y  &  fon  camarade  la  Grange  j  qu'on  le  vit 
pour  la  première  fois. 
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AU  R.0  Ij  en  i66y. 

V  OTRE  paceiSTe  enfin  me  fcandalife  > 
Ma  Mu(c  obéUTez-moî  v 
U  faut  ce  matin  (ans  remi(e 
Aller  aq  lever  da  Roi» 

Vous  favcz  bien  pourquoi  i 
Et  ce  vous  cft  mie  honte  :  . .  . 

De  n'avoir  pas  été  plus  prompte 
A  le  remercie!  de  Tes  bienfaits  ; 

Mais  il  vaut  mieux  tard  que  jamais  ; 
Faites  donc  votre  compte 
D'allet  au  Louvre  accomplir  mes  (bubaits  : 
Gardez*voas  biei»  d'être  en  Mufe  bâcle  , 
Un  air  de  Mufe  eft  choquant  en  ces  licu^  S 
On  y  vent  des  objets  à  réjouir  Its  yeux  , . 
Vous  en  devez  être  avertie  : 
Et  vous  ferez  votre  cour  beaucoup  mieux 
Lorfqu'en  Marquis  vous  ferez  travcftie. 
Vous  favez  ce  qu'il  faut  peur  paioitre  Marquis  s 

N'oubliez  rien  de  l'air  ni  des  habits» 
Arborez  un  chapeau  chargé  de  trente  plumes 
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Sur  une  perruque  de  prîi  \ 
Quele  rabat  foit  des plas  grands  Tolames , 
£t  le  poutpoinc  des  plus  petits, 
'  Mais  £ir-tout  je  ^om  tecemouMide 
le  manteau,  d'an  ruban  fur  le  dos  retroufli!» 

La  galaiittne  ei)  eft  grande  $ 
Et  parmi  les  Marquis  <Ie  la  plus  baate  baiid« 
C'cft  pour  être  plaçai 
Avec  vos  brillantes  bardes» 
^  Et  votre  ajutleinent , 

Taitcs  tout  le  trajet  de  la  (âtte  des  gardes  j 

Et  vous  peignant  galanuneot , 

Portez  de  tons  côtés  vos  regards  brufqucmeoti 

Et  ceux  quevoos  poijrrez  connoltre  , 

Ne  manquez  pas  d*un  haut  ton  ^ 
De  les  faluer  par  leur  nom  » 
De  quelque  rang  qu'ils  puifiènt  Itrc, 
Cène  familiaritë 
Donne ,  à  quiconque  en  ufe ,  un  air  de  quitta 
Gratex  du  peigne  à  la  porte 
De  la  dia'mbre  du  Roi  \ 
Ou  fi  »  comme  je  pr^voi , 
La  prcâe  s*y  trouve  fone  , 
Montrez  de  loin  votre  chapeau» 
Ou  montez  Tui'  quelque  cbolSft 
Pour  faire  voir  votre  mufeau» 
£t  criez  fans  aucune  pauTç 
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I^tto  toft  rica  muMot  <fiie  naturel  : 
Monfieur  l'hokfier  poor  le  Marquis  uq  teL 
Jetez  Toiis  daos  la  foule  &  trancbcz  du  notable  ; 
Coudoyez  un  chacun ,  point  du  loot  de  quartier  ^ 
PreiTcz,  pottlTcz,  faites  le  diable 
Pour  vous  mettre  le  premier  ^ 
Et  quand  même  J'haifier  ^ 
A  vos  dcfîrs  îoezqrabkj 
Vous  trottvetoit  enfape  uu  Marqms  reponilàhle  « 
Ne  démordez  point  pour  cela  , 
Tenez  toujours  ferme  là  $ 
A  déboucher  la  porte  il  iroit  trop  du  vôtre  « 

Faices  qu*attcua  n'y  puifle  pénétrer. 
Et  qu*on  fcit  obligé  de  vous  laiflcr  encrer  , 
Pour  faite  entier  quelque  autre. 
Quand  vous  ferez  entré,  ne  vous  relâchez  pas; 
Pour  aHîéger  la  chaî&  »  U  faut  d*autres  combats  « 
Tâchez  d*en  être  des  plus  proches» 
En  y  gagnant  le  terrcia  pas-à-pas; 
Et  ù.  des  adlégeans  le  prévenant  amas 
-£n  boutée  toutes  les  approches» 
Prenez  le  parti  doucement 
D'attendre  le  Prince  au  paffagei 
Jl  connotcta  votre  vifage 
Malgré  votre  déguLfement  ; 
*-  Et  lors»  fans  tarder  davanuge  , 
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Taitts-lui  votre  compliaiem. 

Vous  pourriez  aUZoïc&t  l'tendte, 
£t  parler  des  tranfports  qa  cb  Toas  font  aliter 
les  forpreoaBS  bienfaits,  que  fans  les  mériter , 
Sa  libérale  maîo  fur  tous  daigne  répandre  , 
£t  des  ROUTeaaz  eflbrts  od  s'en  Ta  vous  porter 
I^'ezcès  de  cet  honneor  od  votis  n'ofiez  prétendre^ 

Lui  dire  comme  to»  defirs 
SoDt  j  après  fes  boncéï  qui  n'bnt  point  de  pareitfcft  i^ 
P^cmployer  à  fa  gloire ,  aiitfi  qu*à  fes  plai&s^ 

Tout  votre  art  U  tontes  vos  Teilles , 
Et  là  deffos  hii  promettre  merveilles; 
Sur  ce  chapitre  on  a*eft  famaîs  à  fèc , 
Les  Mufes  font  de  grandies  prometteufês  ! 

Et ,  comme  vos  fours  tes  caufêufes , 
Vous  lie  manquerez  pas,  fans  dbute,  par  le  beew 

Mais  les  grands  Princes  n'aiment  guètea 

Que  les  complimcns  qui  font  cours  ; 
£t  le  notre ,  fur-tout  »  a  bien  d^utres  affaires 

Que  d'écouter  tous  vos  difcours. 
La  louange  &  l'eoceas  n'aft  pas  ce  qui  le  eoocb»| 

Dès  que  vous  ouvrirez  fa  bouche 
Pour  hû  parler  de  grâces  &  dobitufait , 
Il  comprencha  d'abord  ce  que  vous  voulez  Hi^^ 

Et  y  fe  mettant  doucement  à  fourire 
S*UQ  air  qoi ,  fur  les  coeurs^  lait  un  charfflan^eiAt^ 
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Il  paflera  comme  uo  trait, 
£c  cela  vous  doit  (uffire* 
Voitit  votre  compliment  fait. 
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ACTEURS, 

MOLIERE,  marquis  ridicule. 
BRÉCOURT,  homme  de  qualité. 
LA  GRANGE ,  marquis  ridicule. 
DU  CROISY,  pocte. 

Madcmoifelle  DU  PARC,  marquife  façonmètc 
Madcmoifelle  BÉJART,  prude. 
Madèmoifelle  DE  BRIE,  fage  coquette. 
MademoifcUe  MOLIERE,  fatirique  fpiritucllc. 
Madcmoifelle  DU  CROKY,  pefte  doucercufe. 
Madcmoifelle  HERVÉ,  fcrvante  précieufc. 
LA  THORILLIERE ,  marquis  fâcheux. 
BÉJARD ,  homme  qui  fait  le  néceflaire. 
QUATRE  NÉCESSAIRES. 

Lafcine  ejlà  Verfadles»ians  tanti-ihanibre  du.  Kou 
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L'ÏMPROMPTU 

DE    VERSAILLES, 

C  O  MÈ  D  1_  E, 

(I  ,    ■       ,  "    .      ~~  il 

SCÈNE    PRE  MIÈR  E. 

MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE, 
DU  CROiSY,  ModemoifellesDU  PARC, 
BÉJART,  DEBRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 
HERVE.     -  .   : 

Mo  Lti.'R.  tjiulj  -parlant  àfes  camarades  qui  font 
derrière  le  théâtre.'-  ■ 

A  L  L  o  K  S  donc ,  Meffieurs  &  Melciames ,  vens 
moquez-vous  avec  votre  longueur,  &  ne". voulez- 
vous  pas  tous  venîr  ici  ?  La  pcfte  foit  des  gens  ! 
Holà,  ho,  Monfieur  de  Brécourt,    , 
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BrÉCOUHT  derrière  le  théâtre. 
Quoi? 

Molière* 

Moniîetir  de  la  Grange. 

La  Grang£  derrière  le  théâtre^ 
Qu'cft-cc? 

Molière. 

Monfîcnr  cia  Croify; 

Du  C  R  O I  S  Y  derrière  le  théâtre^ 
Plaît-il  \ 

MOLiERE. 

Mademoifelle  du  Parc. 

Mademoiielle  du  Parc  derrière  le  théâtre. 
Hé  bien  ^ 

MOLIERE* 

Mademoifelle  fiéjard. 

Mademoiielle  fi  é  l  A  R  T  derrière  le  théitrt 
Qu'y  a-^il?  - 

Molière. 
Mademoifelle  De  Brie  derrière  le  théâtre^ 
Que  veut-on  ?, 

Molière» 
Mademoifelle  du  Croify. 

Mademoifelle  DUCroISY  derrière  le  théâtre^ 
Qu'eft-ce  que  ccft? 
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Molière. 
Mademoifelle  Hervé. 

M ademoifelle  Hervé  derrière  le  théâtre. 
On  y  va. 

Molière. 

Je  crois  que  je  deviendrai  fou  avec  tous  ces  gens<i 
Hé! 

{Brécourt ^  la  Grange^  du  Croify  entrent.) 

Têtebleu ,  Meffieurs ,  me  voulez-vous  faire  enrager 
aujourd'hui? 

Brécourt. 

^ue  voulez- vous  qu'on  fàflc  ?  Nous  ne  favons  pas 
nos  rôles i  &  c  eft  nous  faire  enrager  vous-  même, 
que  de  nous  obliger  à  jouer  de  la  forte. 

Molière. 
Ah  !  les  étranges  animaux  à  conduire  que  des 
comédiens  ! 

(  Mefdemoifelles  Béjart  j  du  Parc  j  de  Brie  j  Molière  j 
du  Croijy  &  Hervé  ^  arrivent.) 

Mademoifellc  Béjart. 
Hé  bien ,  nous  voilà.  Que  prétendez- vous  faire? 

Mademoifelle  DU  Parc. 
Quelle  efl  votre  penfée? 

MademoilcUe  D  C  Br i £. 
De  quoi  eft- il  queftion  ? 


Digitized  byLjOOQlC 


Jlfi  L'IMPROMPTU  DE  rZRSAILLE&. 

M  O  L  I  E  H  £4 

De  grâce,  mettons-nous  ici  i  &  puifque  nousvoili 
tom  habillés ,  &  que  le  Roi  ne  doit  venir  de  deux 
heures ,  employons  ce  tems  à  répéter  notre  af&ire, 
&:  voir  la  manière  dont  il  faut  jouer  les  choies. 

La  Grange. 
Le  moyen  de  jouer  ce  qu'on  ne  fait  pas  ? 

Mademoifclle  du   P  a  H €• 
Pour  moi ,  je  vous  déclare  que  je  ne  me  fouvicm 
pas  d'un  mot  de  mon  pcrfonnage. 

Madenioifelle  D  £  Brie. 
Je  fais  bien  qu'il  me  faudra  fouffler  le  mien  d*ud 
bout  à  l'autre. 

Mademoifclle  Bejart 
£t  moi ,  je  me  prépare  fort  à  tenir  mon  rôle  à  la 
main. 

Mademoifclle  Molière. 
Et  moi  auffi. 

Madcmoifelle  H  E  F  V  É. 
Pour  moi ,  je  n'ai  pas  grand'chofc  à  dire. 
Mademoifclle  Du    Crois  V. 
Ni  moi  non  plut,  mais, avec  cela ,  je  ne  répondrols 
pas  de  ne  point  manquer. 

Du  Crois  Y. 
J'en  voudrois  ctre  quitte  pour  çSix  piftoles* 
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Brécourt. 

t!t  moi ,  pour  vingt  bons  coups  de  fouet ,  je  vous 
aflfure. 

Molière. 

Vous  voilà  tous  bien  malades  d'avoir  un  méchant 
rôle  à  jouer!  Et  que  feriez- vous  donc  iî  vous  étiez 
à  ma  place? 

Mademoifelle  B  £  J  A  R  T. 

Qui ,  vous?  Vous  n'êtes  pas  à  plaindre  -,  car ,  ayant 
fait  la  pièce,  vous  n'avez  pas  peur  d  y  manquer. 

Molière. 
Et  n'ai- je  à  craindre  que  le  manquement  de  mc- 
moire  ?  Ne  comptez-vous  pour  rien  Tinquiétudc 
d'un  fucccs  qui  ne  regarde  que  moi  feuh  Et  pen- 
fcz-vous  que  ce  foit  une  petite  affaire ,  que  d  expo- 
fer  quelque  chofe  de  comique  devant  une  aflem- 
blée  comme  celle-ci  y  que  d'entreprendre  de  faire 
rire  des  perfonnes^ui  nous  impriment  le  refpeél, 
&  ne  rient  que  quand  elles  veulent  ?  £ft  il  auteur 
qui  ne  doive  trembler  lorfqu'il  vient  à  cette  épreu- 
ve? Et  n  eft-ce  pas  à  moi  de  dire  que  je  voudrois 
en  être  quitte  pour  toutes  les  chofcs  du  monde? 

Mademoifelle  B  É  J  A  R  T. 
Si  cela  vous  faifoit  trembler ,  vous  prendriez  mieux 
vos  précautions,  &  n'auriez  pas  entrepris  en  huit 
jours  ce  que  vous  avez  fait. 
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jftS  VIMPROMPTU  DE  FERRAILLES. 
Molière.    . 

Le  moyen  de  m  en  défendre ,  quand  un  Roi  im 
Ta  commandé  \ 

Mademotfèlle  B  £  j  a  R  T. 

le  moyen?  Une  refpcéhicule  exaifc  fondée  fiir 
llmpoflibilicé  de  la  chofe  >  dans  le  peu  de  tems 
qu'on  vous  donne  ;  &  tout  autre,  en  votre  place, 
mcnageroic  mieux  fa  réputation ,  &  fe  feroitbien 
gftrdé  de  fe  commettre ,  comme  vous  faites.  Oïl 
en  fère&vous  y  je  vous  prie»  H  Tafiàire  réuffit  mal , 
&  quel  avantage  penfez-vous  qu  en  prendront 
%3us  vos  ennemis  ? 

Mademoifelle  DE  fi R i B. 

En  cfièt.  Il  falloit  s  cxcufer  avec  refpcft  envers  fe 
Roi ,  ou  demander  du  tems  davantage. 

Molière. 

Mon  Dieu  !  Mademoifelle,  les  Hois  n  aiment  rien 
tant  qu'une  prompte  obéiflance ,  &  ne  fc  plaifenc 
point  du  tout  à  trouver  des  obftaclcs.  Les  choies  ne 
îbnt  bonnes  que  dans  le  tems  qu'ils  les  (buhaitenti 
&  leur  en  vouloir  reculer  le  divertiflcmcnt ,  eft  en 
ôter  pour  eux  toute  la  grâce,  lis  veulent  àics  plaiiirs 
qui  ne  (è  faflènt  point  attendre ,  &  les  moins  pré^ 
parcs  leur  font  toujours  les  plus  agréables.  Nous  ne 
devons  jamais  nous  regarder  dans  ce  qu'ils  défirent 
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de  nous  -,  nous  ne  ibmmes  que  pour  leur  plaire  ;  Sc 
lorfqu  ib  nous  ordonnent  quelque  chofe ,  e  cft  à, 
nous  à  profiter  vîte  de  Tenvie  oi\  ils  font.  Il  vaut 
mieux  s'acquitter  mal  de  Ce  qu'ils  nous  demandent»^ 
que  de  ne  s  en  acquitter  pas  aflez  tôt;  & ,  (i  Ton  a 
la  honte  de  n'avoirpasbienréuffi,  on  a  toujours  la 
gloire  d'avoir  obéi  vite  à  leurs  commandement^ 
Mais  fongeons  à  répéter ,  s'il  vous  plaît. 

Mademoifelle  B  i  j  a  K  T« 

Comment  prétendez* vous  que  nous  faffîons  y  (1 
nous  ne  (avons  pas  nos  rôles? 

M  o  L  I  è  R  JE* 

Vous  les  faurez ,  vous  dis- je  5  & ,  quand  même  vous 
ne  les  fauriez  pas  tout-à-fkit ,  pouvez^vous  pas  y 
fuppléer  de  votre  efprit ,  puifque  c'eftde  laprofè^ 
&  que  vous  lavez  votre  fujet  î 

Mademoifelle  B  é  1  A  K  T. 

Je  fuis  votre  fervante.  La  profe  eft  pis  encore  que 
les  vers. 

Madcrtloifelle  M  ô  L  ï  È  H  E* 

Voulez-vous  que  je  vous  dife  î  vous  deviez  faire 
une  comédie  où  vous  auriez  joué  tout  feuL 

Molière 

Taifez-vous ,  ma  femme ,  vous  âte$  une  béte, 
Tàmc  IL  LI 


Digitized  byVjOOQlC 


J30  r IMPROMPTU  DE  VERSAILLES^ 

Madcmoifcllc  M  o  l  i  è  r  F. 
Gro^nd  merci  ;  Monficur  mon  mari.  Voilà  ce  qnc 
c  cft  \  Le  mariage  change  bien  les  gens ,  &:  vous  ne 
lil'auriez  pas  die  cela  il  y  a  dix  huit  mois. 

Molière. 
Taifcz-vous,  je  vous  prie. 

Mademoifelle  M  o  L  l  à  R  £. 
C'cft  une  chofe  étraoge ,  qu  une  petite  cérémonie 
l^it  capable  de  nous  ôter  toutes  nos  belles  quali- 
tés ^  &  qu'un  mari  &:  un  galant  regardent  la  même 
perfonne  avec  des  yeux  fi  differens. 

M  O  L  I  È  R  B. 
Que  de  difcoun!    ' 

Mademoifelle  Molière. 
Ma  foi ,  fi  je  faifoîs  une  comédie ,  je  la  ferois  fur  ce 
fujet.  Je  juftifierois  les  femmes  de  bibn  (\zs  cbofes 
dont  ont  les  accufe  s  &  je  ferois  craindre  aux  maris 
la  différence  qu  ily  a  de  leurs  manières  brufques, 
aux  civilités  des  galans. 

Molière.    . 
Hai  !  Laiflbns  cela.  Il  n  eft  pas  queftion  de  caufor 
''maintenant ,  nous  avons  autre  chofc  à  faire. 

Mademoifelle  B  i  j  A  r  T. 
Mais,  puifqu  on  vous  a  commandé  de  travailler 
fur  le  fujet  de  la  critique  qu'on  a  faite  contre  vous^ 
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Ijue  n^avez  vous  fait  cette  comédie  des  cptnédiens 
dont  vous  nous  avez  parlé  il  y  a  long^tcnis^  Cétoit 
une  affaire  toute  trouvée ,  &c  qui  Vcnoîc  fort  bien 
à  la  chofe  ^  &  d'autant  mieux ,  qu'ayant  entreprit 
de  vous  peindre,  ils  vous  ouvroient  loccafiondc 
les  peindre  auffi ,  &  que  cela  auroîc  pu  s'appdâ 
leur  portrait ,  à  bien  plus  jufte  titre  >  que. tout  ce 
qu'ib  ont  hit  ne  peut  être  appelé  le  vôtre<  Car 
vouloir  contrefaire  un  conaédien  dans  un  rôle  cor 
miquc,  ce  ncft  pas  le  peincire  lui-même,  c'eft 
peindre  d'après  lui  les  pcrfonnages  qu'il  repré- 
Icnte ,  &  fe  fervir  des  mêmes  traits  &  des  mêmei 
Couleurs  qu'il  cft  obligé  d'employer  aux  diflféreni 
tableaux  descaradères  ridicules  qu'il  imite  d'aprci 
nature  ;  mais  contrefa  re  un  comédien  dans  des 
f^les  fèrieux ,  c'eft  le  pejadre  par  des  défaut^  qt^ 
(ont  entièrement  de  lui ,  puifque  ces  fortes  de  pei> 
fonnages  ne  veulent  ni  les  gçft^  y  ni  les  tons  de 
voix  ridicules  dans  lefqucls  on  Je  reconnoît. 

M  O  i  I  è  R  E. 

n  eft  Vf  ai  >  mais  j'ai  mes  raifons  pour  ne  le  pas  fjsdrçg 
&  je  n'ai  pas  cru ,  entre  nous ,  que  la  choie  en  valût 
la  peine;  &  puis  il  falloit  plus  de  temspour  exécu« 
ter  cette  idée.  Comme  leurs  jours  de  comédie Ibnt 
les  mêmes  que  les  nôtres,  à  peine  ai- je  été  les  voir 
trois  ou  quatre  fois  depuis  que  nous  fomn\es  à 
Paris  s  je  a  ai  attrapé  de  leuir  mapière  de  réciter^ 

XI  ij 
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que  ce  qui  ma  d'abord  fauté  aux  yeux,  &  j'aurois 
èù  befoin  de  les  étudier  davantage  pour  faire  des 
portraits  bien  reifemblans. 

Mademoifelle  du     Parc 
Pour  moi,  j'ea  ai  reconnu  quelques-uns  dans  Totrr 
bouche. 

.        Mademoifelle.  d  b  fi  r  i  e.  . 

Je  n*ai  jamais  ouï  parler  de  cela. 
Molière. 
C  eft  une  idée  qui  m  avoit  paflc  une  fois  par  la 
pctc  &c  que  j'ai  laiflce  là  comme  une  bagatelle, uoc 
badinerie,  qui  peut- être  n'auroit  pas  fait  rire. 

Mademoifelle  D  £  B  r  i  e. 
Dites-la  moi  un  peu ,  puifque  vous  l'avez  dite  aux 
'autres. 
^  Molière. 

Nous  n'avons  pas  le  tems  maintenants 
Mademoifelle  D  £  B  R  l  s. 
Seulement  deux  mots, 

Molière. 
J'avoîs  fongé  une  comédie ,  où  il  y  auroit  eu  un 
poëte.que  j'aurois  repréfenté  moi-même,  quife* 
roit  venu  pour  offrir  une  pièce  à  une  troupe  de 
comédiens  nouvellement  arrivés  de  campagne 
Âvcz-vous ,  auroit-ïldit,  des  aâeurs  &  des  aâriccs 
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qui  foîcnt  capables  de  bien  faire  valoir  un  ouvrage  î. 
Car  ma  pièce  eft  une  pièce ...  Hé,  Monfîcnr ,  au-* 
rôient  répondu  les  comédiens ,  nous  avons  des. 
hommes  &  des  femmes  qui  ont  été  trouvés  rai-' 
fonaable^  par-tout  où  nous  avons  pafl(e!  Et  qui  fait 
les  Rois  parmi  vous  ^  Voilà  un  aâeur  qui  s'en  dé- 
mêle par  fois*  Qui  ?  ce  jeune  homme  bien  fait  ^ 
Vous  moquez- vous?  Il  faut  un  Roi  qui  loic  gros  &c 
gras  comme  quatre.  Un  Roi ,  morbleu  ,  qui  foit 
entripaillé  comme  il  faut.  Un  Roi  d'une  vaftc  cir- 
conférence ,  &  qui  puifle  remplir  un  trône  de  la 
belle  manière.  La  belle chofe  qu'un  Roi  d'une  taille 
galante  !  Voilà  déjà  un  grand  défaut  ;  mais  que  je 
lentcndc un  peu  réciterimcdouzainedcvers. Là- 
defliis le  Comédien  auroit  récité,  par  exem^e» 
quelques  vers  du  Roi  de  Nicoméde  s. 

'  Te  te  dirai-Jej  Arafpe^  Itma  trop  Bienfirvi  > 
Augmentant  mon  pouvoir.^.. 

le  plus  naturellement  qu'il  lui  auroit  ctépoflîbic.  Et 
le  poète  :  comment  ?  vous  appelez  cela  reciter  î 
C  eft  fe  raillera  il  fautdireleschoiesavecemphafc 
Écoucez-moL 

(  //  contrefait  Monfleurjy  comédien  de  thStel  de 
Bourgogne.) 

Te  fe  dirai' je  j  Arajpe . . .  8f  c. 

Voyez- vous  cette  pofture  ?  Remarquez  bien  ccî^ 

Ll  ii> 
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Là  ,  appuyez  comme  il  faut  le  dernier  vers.  Voilà 
ce  qui  attire  l'approbation,  &  fait  faire  lebrouhaha« 
Mciis ,  Monfieur ,  auroit  répondu  le  comédien ,  il 
me  femble^qu  un  Roi  qui  s'entretient  tout  feul 
aVec  Ton  capitaine  des  gardes ,  parle  un  peu  plus 
humainement ,  &  ne  prend  guère  ce  ton  de  dé- 
moniaque. Vous  ne  favcz  ce  que  c'eft.  Allez- vous» 
ch  réciter  comme  vous  faîtes,  vous  verrez  fi  vous 
ferez  faire  aucun  ah  !  Voyons  un  peu  une  fccoc 
diamant  £^  d  amante*  Là-deflus  une  comédienne 
&  un  comédien  auroient  î\\t  une  fcêne  enfèmbic  i 
qui  eft  celle  de  Camille  &  de  Curiace  , 

Ira^'  tu  y  ma  chère  urne ,  &  cefuntfte  honneur 
,   Te  plaii'  il  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur  f 
Hélas!  je  vois  trop  bien  . . .  &C. 

tou^  de  rni^ite  que  l'autre,  6c  IcplusnaturtUettKtit 
qu  ils  auroient  pu  Et  le.pocîte  4ufli-t6t  :  Vous  voqs 
moquçz  ,  vous  ne  faites  rien  cjui  vaille ,  6c  voici. 

Coninv:  il  faut  rçcitçr  cela, 

(//  imite  Madcmoifdle  de  Beauchéteau,  çomédieme 
de  t hôtel  de  Bourgogne,  ) 

^'  Iras- ta  j  ma  çhhre  ame ,  ♦ , 
Non ,  je  te  connais  mieux .  •  •  &ç. 

Voyez-vous  comme  cela  eft  naturel  &  paffioDné  I 
Admirez  ce  vifage  riant  qu'elle  conferve  dans  les 
plus  grandes  aSiâions.  Enfin ,  voilà  Tidec  >  &  il 
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àuroic  parcouru  de  même  tous  les  aâeitts  &  toutes 
les  adriccs. 

Mademoifelle  D  £  B  R  i  C. 

Je  trouve  cette  idée  aflèz  plaifante ,  &  j*en;aî 
reconnu  là  des  le  premier  vcrs«  Continuer  >  Je 
vous  prie. 

MOLIEUE  imUiOicBcaii^hétcau  j  comédien  de  tkotcl 
de  Bourgogne  ,  dans  Us  fiances  du  Cid. 

Percé  jufques  au  fond  du  caur^  &c. 

Et  celui-ci,  le  reconnoîtrcz-vous  bien  dans  Pom- 
pée de  Sertorius? 

(Il  contrefait  Auterocke ^  comédien  de  rhôtelidc 
BourgoffK.) 

V inimitié  qui  règne  entre  les  deux  partis^ 
Ny  rend  pas  de  t honneur,  &c. 

'    Mademoifelle  D  £  B  K  i  £• 
Je  le  reconnois  un  peu  ,  je  penfe. 

Molière. 

Et  celui-ci? 

{Imitant  de  P^lliers^cômédiende  t  hôtel  de  Bourgogne.) 
Seigneur,  Polybe  efi  mort ,  &CC. 

Madenioifelle  de  Brie. 
Oui,  je  fais  qui  ceft^.mais  il  yen'a  quelques-uns 
d'entreux^  je  crois,  que  vous  auriez  peine  à  coa- 
treiaire. 

Ll  iv 
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Molière, 
Mon  Dieu,  il  n*y  en  a  point  qu'on  ne  pût  attraper 
par  quelque  endroit,  Ç\  je  les  avoisbien  étudiés  ! 
Mais  vous  me  faites  perdre  un  tems  qui  nous  cftcher. 
Songeons  à  nous ,  de  grâce ,  &  ne  nous  amufons  pis 

{à  la  Grange. 
davantage  à  difcourir.  Vous ,  prenez  garde  à  bien 
repréfenter  avec  moi  votre  rôle  de  marquis, 

Mademoifelle  M  o  l  i  £  K  E. 
Toujours  dc$  marquis } 

Molière. 
Oui ,  toujours  des  marquis.  Que  diable  Moulez-voos 
qu'on  prenne  pour  un  caraâére  agréable  de 
théâtre?  Le  marquis  aujourd'hui  eft  le  plaifaot  de 
la  comédie^  &,  cotnme  dans  toutes  les  comédies 
anciennç; ,  on  voit  toujours  un  valçt  bouffon  qui 
fait  rire  les  aqdiceurs,  de  même  dans  tout^  nos 
pièces  de  maintenant ,  il  faut  toujours  un  marquis 
ridicule  qui  divertiflc  la  compagnie. 

Mademoifelle  B  É  J  A  R  T,   ' 
\\  eft  vrai,  oq  nç  s'en  fauroit  pafièr^ 

M  o  L  I  £  K  c« 
Pour  vous  »  Mademoifelle  «  •  ^ 

Mademoifelle  pu  Parc. 
Mon  Dieij!  pour  moi  je  m'acquitterai  fort  mal  de 
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nion  perfonnagc ,  &  je  ne  fais  pas  pourquoi  vous 
m'avez  donné  ce  rôle  de  façonniérc. 

Molière. 

Mon  Dieu  ,  Mademoifcllc  !  voilà  centime  vous 
diiiez ,  lorfque  1  on  vous  donna  celui  de  la  Critique 
de  rÉcoIe  des  Femmes  i  cependant  vous  vous  en 
ctcs  acquitée  à  merveille  %  &c  tout  le  monde  eft 
demeuré  d'accord  qu  on  ne  peut  pas  mieux  faire 
que  vous  avez  fait.  Croyez-moi ,  celui-ci  fera  de 
même ,  &  vous  le  jouerez  mieux  que  vous  ne 
penfez. 

Mademoifellc  d  u  P  A  R  c 

Comment  cela  fc  pourroit-il  faire  ?  Car  il  n*y  a 
point  de  perfonne  au  monde  qui  (bit  moins  façon- 
niére  que  moi. 

M  o  JL  I  i  R  £• 

C'eft  vrai;  &  c'eften  quoi  vous  faites  mieux  voir 
que  vous  êtes  une  excellente  comédienne  ^  de  bien 
rcpréfenter  un  perfonnage  qui  cft  fi  contraire  à 
votre  humeur.  Tâchez  donc  de  bien  prendre  ^ 
tous,  le  caradèrede  vos  rôles,  &  de  vous  figurer 
que  vous  êtes  ce  que  vous  rcpréfentcz. 

(  à  du  Croify.) 
Vous  faites  le  poète,  vous ,  &  vous  devez  vous 
remplir  de  ce  perfonnage,  marquer  cet  air  pédant 
qui  fe  confer  ve  parmi  le  commerce  du  beau  monde^ 
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ce  t^n  de  voix  fentcnticux ,  &  cette  cxaditudc 
de  prononciation  qui  appuie  fur  tciuc&lcsfyllabo, 
&  '  c  laiflè  échapper  aucune  lettre  de  la  plusfévérc 
ortograpbe. 

.(  à  Brécourt,  ) 

Pour  vous ,  vous  faites  un  honnête  hontime  de 
Cour ,  comme  vous  avez  déjà  fait  dans  la  Critique 
de  l'École  des  Femmes,  c*eft-à-dire ,  que  vous  de- 
vez prendre  un  air  pofé ,  un  tonde  voix  naturel» 
&  gefticuler  le  moins  qu'il  vous  ferapoifibie. 

(à  la  Grange.) 
Pour  vous,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

(  à  Mademoifclle  Béjart.  ) 

.Vous,  vous  repréfentez  une  de  ces  femmes,  qui| 
pourvu  qu  elles  ne  faflcnc  point  Tamour,  croyeot 
que  tout  le  refte.lcqr.eft  permis  s  de  ces  femmes 
qui  fe  retranchent  toujours  fièrement  fur  leur 
pruderie ,  regardent  un  chacun  de  haut  en  bas ,  & 
Veulent  que  toutes  les  plus  belles  qualités  qucpof- 
scdent  les  autres ,  ne  foicnt  rien  en  comparaifoa 
•d'un  miférablc  honneur  dont  perfonne  ne  fc  fou- 
"feie.  Ayez  toujours  ce  caradère  devant  les  ycia 
pour  en  bien  faire  les  grimaces. 

(  à  MaicmoifclU  de  Brie.  ) 

JPour  vous,  vous  faites  une  de  ces  femmes  qui  pco- 
fenc  être  les  plus  vertueuTes  perfonnes  du  monde, 
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pourvu  qu'elles  fauvent  les  apparences  ;  de  ces 
femmes  qui  croyent  que  le  péché  n'eft  que  dans 
le  Icandale ,  qin  veulent  conduire  doucement  les 
afiàires  qu  elles  ont ,  fur  le  pied  d  attachement 
honnête ,  &  appellent  amis  ce  que  les  autres  nom» 
fnent  galans.  Entrez  bien  dans  ce  caraâérc. 

{à  MadcmoifelU  Mollir e.) 
Vous,  vous  faites  le  tpime  perfonnage  que  4*ns 
la  Critique ,  &c  je  n'ai  rien  à  vous  dire  non  plus 
qu  a  Mademoifdle  du  Parc. 

^  (  à  MadcmoifelU  du  Croijy) 
Pour  vous ,  vous  repréfentcz  une  de  ces  perfbnnes 
qui  prêtent  doucement  des  charités  à  tout  le  mon* 
^e  ;  de  ces  femmes  qui  donnent  toujours  lé  petit 
coup  de  langue  enpaflànt  ^  &  feroient  bien 
fâchées  d  avoir  J[bu£Fert  qu'on  eût  dit  du  bien  dn 
prochain.  Je  crois  que  vous  ne  vous  acquitterez 
pas  mal  de  ce  rôle. 

(  à  Mademoifdle  Hervé.) 
Ctpour  vous ,  vous  tics  lafoubrcttcdelaprédeufe, 
qui  fe  mêle  de  tems  en  tems  dans  la  £OQverfation , 
&  attrape  comme  elle  peut,  tous  les  termes  de  fit 
maîtreflic.  Je  vous  dis  tous  vos  caraâèr es ,  afin  que 
vous  vous  les  imprimiez  fortement  dans  refprit. 
Commençons  maintenant  à  répéter,  &  voyons 
;comme  cela  ira«  Ah,  voici  juftement  un  fâcheux! 
Il  ne  nous  (alloit  plus  que  cela.    * 
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.■  ,  =s 

S  C  È  N  E    I  I. 

LA  THORILUÈRE, MOLIÈRE,  BRÉCOURT, 
LA  GRANGE ,  DU  CROISY,  Mcfdcmoifcllci 
DU  PARC,  BÉJART,  DE  BRIE ,  MOLIÈRE, 
DU  CROISY,,  HERVÉ. 

La  Thouilliehi. 

Son  jouh  ,  Monfieur  Molière»  ^ 

M  o  L  I  £  K.  £. 

{à part.  ) 
Monfieur,  votre  ferviceur.  La  pefte  foit  de  rhomme^ 

La   THOUILLlàRE. 
Comment  vous  en  va  ? 

M  o  L  I  È  K  E. 

{aux  aSriees.) 
Fort  bien,  pour  vous  flhrvir.  MefdemoifeUesy  oe.«. 

La  Thori  LLI  ERE. 
Je  viens  d'un  lieu  où  j'ai  bien  dit  du  bien  de  vous» 

MOLIERE. 

{à  part. )  (  aux  aSeurs.) 

Je  vous  fuis  obligé.  Que  le  d>«^e  t^emportc!  Ayex 
un  peu  foin  • .  •    . 
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La   THORILLiiRE* 

Vous  jouez  une  pièce  nouvelle  aujourd'hui  i 
M  o  L  I  i  R  E. 
{aux  aSrices.) 
Oui ,  Monficur.  N'oubliez  pas .  - .  * 

LaThdrillièm. 
Ccft  le  Roi  qui  vous  la  fait  faire? 

MOLIERE.  J 

(aux  aSeurs.) 
Oui ,  Monficur.  Ete  grâce ,  fongez. ...  * 

La  Thor  illi  è  RE. 
Comment  lappclez-vous ? 

^  o  L  I  à  R  E. 
Oui^Monfîeur. 

La  Th  ori  lliIre. 
Je  vous  demande  comment  vous  la  nommez, 

MOLIERE. 

{aux  aêirices.) 

Ah  >  ma  foi,  je  ne  fais!  Il  faut ,  s'il  vous  plak^ 
que  vous... 

La  Thor  illi  ère. 
Coitiment  ferez- vous  habillés? 
Molière- 

(  aux  aSeurs.  ) 
Comme  vous  voyez.  Je  vous  prie.  •  • 
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.La  THOMLi.lÈiLt. 
Quand  cammcnccz- vous  ? 

M  O  L  X  £  H  £« 

{à  part.) 
Quand  le  Roi  fera  venu.  Au  diantre  le  qiiefiK>a* 
neur.       .. 

La  Thoril  li  ènE. 

Quand  croyez- vous  qu'il  Vienne? 
Molière. 
La  pefte  iq'ctoufit: ,  Monfieur ,  fi  je  ie  (kis.        T 

La  Thor  illi  £  r  £. 
Savez-vous  point. .  • 

M  O  L  I  à  R  B« 

Tenez,  Monficur ,  je  liiis  le  plusi^ooranf  homnieda 
monde.  Je  ne  fais  rien  de  tout  ce  que  vous  pourrez 

{à  part.) 
me  demander  Je  vous  jure.  J'enrage.  Ce  bourreau 
vient  avec  un  air  tranquille  vous  fairi:  des  ques- 
tions., &  ne  fc  foucie  pas  qu'on  aie  en  tête  d'au- 
tres aflFaires. 

La  Thorillière. 

Mefdemoifelles,  votre  fer vitcun 
Molière. 
Ah ,  bon  !  le  voilà  d'un  autrc.côté. 
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La  ThoRILLiÈrÎ  à  MadcmoifelU  du  Croify. 
Vous  voilà  belle  comme  un  petit  ange.  Jouez- vottr 
foutes  deux  aujourd'hui  \  [en  regardant  Mademoifcllt 
Hervé.  )  ; 

MadcrooifcUc  DU  C  R  o  i  s  y^ 
Oui,  Monfîeur. 

La  Thorillieri. 
^ns  vous  ,k  comédie  ne  vaudrait  pas  grand  cbôfe«  ^ 

Molière  bas  aux  a3rkes. 
Vous  ne  voulez  pas  faire  en  aller  cet  homme-là?^ 

Mademoifeile  DE  BRlE^/iZ  Thorillièrç. 
Moniieur ,  nous  avons  ici  quelque  chofe  à  répéter 
cnfemble. 

La  Thorillière.  ■  '-1 
Ah ,  parbleu ,  je  ne  veux  pas  vous  empcchcrj 
vous  n'avez  qu  a  pourfuivre  ! 

Mademoifeile  D  E  B  r  i  e. 
Mais... 

La    THORILLI  ÈRE. 

'Non ,  non ,  je  ferois  fâché  d'incommoder  pcrfonne. 
■faites  librement  ce  que  vous  avez  à  taire. 

Mademoifeile  D  E  B  r  -i  £. 
Oui  ;  mais . . . 

LaThorilliÈre. 
Je  fuis  homme  fans  ccrémonie,  vous dis-je    Sc 
vous  pouvez  répéter  ce  qu'il  vous  plaira.  ' 
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Mo  LIÈKE. 

Monfîcur,  ces  Demoifelles  ont  peiûc  à  voas  dire 
qu  elles  ibubaiceroient  fort  que  perfonne  ne  (ucici 
pendant  cette  répétition. 

La  Thokillieke. 
Pourquoi?  Iln*y  a  point  de  danger  pour  nvoL 

M  O  L  t  £  R  E. 

Monlîeur  »  c  eft  une  coutume  qu'elles  oblèrvent , 

&  vous  aurez  plus  de  plaifir  quand  les  choies  voui 
furprendront. 

La  Thoui  lli  è  &  £• 
Je  m'en  vais  donc  dire  que  vous  êtes  pfcc; 

Molière 
Point  du  tout)  Monfieur ,  ne  vous  hâtez  pas^  de 
grâce, 

^  -Il 

SCÈNE    I  1  L 

MOLIÈRE,  BRÉCOURT,  LA  GRANGE, 
DU  CROISY,  Mefdcmoifelles  DU  PARC, 
BEJART,  DEBRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROIST, 
HERVE. 

Molière. 

Ah  que  le  monde  eft  plein  d'impertineos!  Or 
ius^  conunençons.  Figurez- vous  donc  prcmicrc- 

mciic 
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ment  que  la  fcène  cft  dans  l'ann  chambre  du  Roi  ; 
car  c'elt  un  lieu  où  il  fe  paflc  tous  les  jours  des 
chofes  affcz  pLùfantcs.  Il  eft  aifé  de  faire  venir  là 
toutes  les  perfbnnes  qu*on  veut ,  &  on  peut  trou- 
ver des  raifons  même  pour  y  autoriferla  venue  des 
femmes  que  j'introduis.  La  comédie  s'ouvre  par 
deux  marquis  qui  fe  rencontrent. 

{à  ia  Grange^) 

Souvenez- vous  bien ,  vous ,  de  venir ,  comme  je 
vous  ai  dit ,  là ,  avec  cet  air  qu'on  nomme  le  bel 
air ,  peignant  votre  perruque ,  &  grondant  une 
petite  clianfon  entre  vos  dents.  La ,  la ,  la,  la,  la*» 
la,  la.  Rangez- vous  donc ,  vous  autres ,  car  il  faui: 
du  terrein  à  deux  marquis ,  &  ils  ne  font  pas  gens 
à  tf  oir  Jleur  pcribnne  dans  un  petit  efpaçe* 

{à  la  Grange. ) 
Allons ,  parlez. 

La   Grange. 

Bonjour^  Marquis. 

Molière. 

Mon  Dieu ,  ce  n'eft  point  là  le  ton  d'un  marquis  ;  ij 
faut  le  prendre  un  peu  plus  haut>  &  la  plupart  de 
ces  MeffieursaflFedent  une  manière  de  parler  par- 
ticulière pour  fe  diftinguer  du  coiiimun.  Bonjour^ 
Marquis.  Recommencez  donc 

l^me  IL         Mm 
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La  Gkange. 

Bon  jouTj  Marquis. 

Molière* 

AJi  j  Marquis j  ton  fcrviteurl 

La  Change. 

Que  faiS'tu  là? 

Molière. 

Parbleu^  tu  vois  ;  f  attends  que  tous  ces  Mejfuurs 
ayent  débouché  la  porte  ^  pour  préfenter  là  mon  vifagc. 

La  g  r  a  n  ce. 

TéteMeuj  quelle  foule  !  Je  nai  garde  de  ni  y  aUer 
frotter j  &  faime  bien  mieux  entrer  des  derniers. 
Molière. 

Il  y  alà  vingt  gens  qui  font  fort  affurés  de  ri  entrer 
point  y  &  qui  ne  laijfcntpas  defepreffer  ^  &  Jtoccuftr 
toutes  les  avenues  de  la  porte. 

La  g  b.^  n  g  £• 

Crions  nos  deux  noms  à  thuiffier  ^  afin  qu'il  mm 
appelle. 

Molière. 

Ctla  efi  bon  pour  toi  ;  mais  pour  moi  j  je  ne  veux 
pas  être  joué  par  Molière, 

La  Grange. 

Je  pen/e  pourtant  j  Marquis  j  que  cefi  toi  qu  il  joue 
dans  la  Critique. 
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Molière» 

Moi  ?  Je  fuis  ton  valet  ;  x:ejl  toi-même  en  propre 
perfonne. 

LaGrange. 

Ah  Imafoij  tu  es  bon  de  m' appliquer  tonperfonnage  ! 

Molière. 
Parbleu  j  je  te.  trouve  plaifant  de  me  donner  ce  qui 
^appartiem. 

L  A  Gr  a  NG  E  riant. 

Ah^  ah  ^  ah  !  Cela  ejl  drôle. 

Molière  riam. 

Ah  ^ahjah  !  Cela  eft  bouffon. 

La  Grange. 

Quoi  j  tu  veux  fouterùr  que  ce  riejl  pas  toi  qi^onjoue 
dans  le  marquis  de  la  Critique  ! 

Molière. 
//  efi  vrai  ^  cefi  moi.  Déteftablc ,  morbleu ,  détcfla- 
blc ,  tarte  à  la  crcme.  Cefi  moi ,  cefi  moi  affuré^ 
ment  ^  cefi  moi. 

La  Grange. 

Oui  i  parbleu  j  cefi  toi  j  tu  ri  as  que  faire  de  railler  i 
&y  fi  tu  veux  j  nous  gagerons^  &  verrons  qui  a  raifon 
des  deux. 

Molière. 

Et  que  veux^tu  gager  encore  f 

Mm  ij 
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La  Grange. 
Je  gage  ceat  p\floles  que  cefi  toL 

Molière. 
Et  moij  cent  pifioles  que  c*tfi  toi. 

LaGkàNGE. 
Cent  pifioles  comptant. 

Molière. 

Comptant.  Quatre-vingt-dix  pifioles  fur  Ànynzâs^ 
&  dix  pifioles  comptant. 

LaGrange. 

Je  le  veux. 

M  O  L  I  à  H  £. 
Cela  efi  fait. 

La  Grange. 
Ton  argent  court  grand  rifque. 

Molière. 
Ze  tien  efi  bien  ai^enturé. 

La  g  r  a  nge* 
A  qui  nous  en  rapporter? 

MoLxÀREi  Brécourt. 
Fmci  un  ^lomme  qui  nous  Jugera  :  CbevaHen 

Brécourt. 
Quoif 

Molière. 

JBqh.  Voilà  Tautre  qui^pread  le  too  de  imrqiiis; 
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▼ous  ai-je  pas  dit  que  vous  faites  un  rôle,  où  Ton 
dok  parler  naturellement  » 

BuicouKT. 
Il  eft  vrai. 

M  o  L  I  à  R  E. 
Allons  donc.  Chevalier. 

Brécourt. 
Quoi  ? 

Molière. 

Juge-iious  m  peu  fur  une  gageure  que  nousof  ans  faite. 

Brécourt, 

Et  quelle  f 

Molière. 

Nous  difputons  qui  eft  U  marquis  de  la  Critique  de  Mo" 
litre  i  il  gage  que  c  eft  moi  j  &  moi  je  gage  que  ceft  luL 

Brécourt. 

Ei  moi  j  je  juge  que  ce  ri  eft  ni  tun  ni  f  autre.  Vous 
êtes  fous  tous  deux  y  de  vouloir  vous  appliquer  ces 
fortes  de  chofes  ;  &  voilà  de  quoi  fouis  l'autre  jour' 
fi  plaindre  Molière  j  parloMt  à  des  perfonnes  qui  le 
chargoient  de  même  chofe  que  vous.  Il  difoit  que  rien 
ne  lui  donnoit  du  deplaiftr ,  comme  <tetre  accusé  de 
regarder  quetquun  dans  les  portraits  qu  il  fait  ;  que  ' 
fan  dejfein  eft  dépeindre  les  mœurs  fins  vouloir  tou-' 
cher  aux  perfonnes^  &  que  tous  les  perfomages  qùlt 
reprefente  font  des  performages  en  tair^  &  des  fan^^ 

Mm  ii) 
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tomes  proprement ,  qu'il  hahille  à  fa  famaifie  pour 
réjouir  les  fpeclateurs  ;  quilfero'u  bien  fâché  iy  avoir 
jamais  marqué  qui  que  ce  foie  ;  &  que  f  quelque  chcfe 
éto'u  capable  de  le  dt goûter  défaire  des  comédies  ^ 
c'étoit  les  rejfemblances  quony  vouloit  toujours  trou- 
ver ^  &  donifes  ennemis  tâchaient  malicieujcment 
it appuyer  la  penfée  y  pour  lui  rendre  de  mauvais  offices 
auprès  de  certaines  perfonnes  à  qui  il  na  jamiiis 
penfé.  En  effet ,  je  trouve  quil  a  raifon  :  car  pour^ 
quoi  vouloir  j  je  vous  prie ,  appliquer  tous  fis  gefies  & 
touusfcs  paroles  ^  &  chercher  à  lui  faire  des  affaires 
en  dfant  hautement  :  il  joue  un  tel  ^lorfque  ce  font 
des  chofis  qui  peuvent  convenir  à  cent  perfonnes  ? 
Comme  l'affaire  de  la  comédie  eji  de  repréfenter  en 
général  tous  les  défauts  des  hommes  j  &  principale- 
ment des  hommes  de  notre  Jtècle  ,  il  efl  impojjible  à 
Molière  défaire  aucun  caractère  qui  ne  rencontre  quel- 
qu'un dans  le  monde  ;  &  s'il  faut  qu'on  l'accuji 
d'avoir  fimgé  à  toutes  les  perfonnes  oà  l'on  peut  trou^ 
ver  des  défauts  qu'il  peint  ^  il  faut  j fans  doute  j  qu'il 
nefaffeplus  de  comédies. 

Molière, 

Ma  foi  J  Chevalier  j  tu  veux jujlifier  Molière  j  &  épar^ 
gner  notre  ami  que  voilà. 

La  Grange. 

Point  du  tout.  C'ejl  toi  qu'il  épargne  j  &  nous  traieifc- 
rons  d'autres  juges^ 
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M  O  LI  £  K  E^ 

5  (rie.  Mais  dis-moij  Chevalier  y  croistupas  que  ton 
Molière  eft  épuije  maintenant  j  &  qu'il  ne  trouvera 

jflus  de  matière  pour .  • . 

Brécourt. 

Plus  de  matière  ?  Hé^  mon  pauvre  Marquis^  nous  lui 
en  fournirons  toujours  ajfc[  ^  &  nous  ne  prenons  guère 
le  chemin  de  nous  rendre  fiiges  pour  tout  ce  qu'il  fait 

6  tout  ce  qu'il  dit. 

Molière* 

Attendez.  Il  faut  marquer  davantage  tout  cet  en- 
droit. Ecoutez-le  moi  dire  un  peu...  &  qu'il  ne  trou-- 
vera  plus  de  matière  pour. . .  Plus  de  matière  ?  Hé, 
mon  pauvre  Marquis  ,  nous  lui  en  fournirons  toujours 
ajfe[ ,  &  nous  ne  prenons  guère  le  chemin  de  nous  ren^ 
drefages  pour  tout  ce  qu'il  fait  &  tout  ce  qu'il  du, 
Crois-'tu  qu'il  ait  épuifé dans  fes  comédies  tout  le  ridi- 
cule des  hommes?  &  y  fans  Jortir  de  la  cour^^  n'a-t-il 
pas  encore  vingt  caraclères  de  gens  où  il  n'a  point 
touché  ?  N'a^t^ilpas ,  par  exemple  >  ceux  qui  Je  font 
les  plus  grandes  amitiés  du  monde,  &  qui,  le  dos 
tourné  j  font  galanterie  de  fe  déchirer  Vun  Vautre  f 
N'a-t  il  pas  ces  adulateurs  à  outrance  ,  ces  flatteurs 
injipides  qui  n'ajfaijonnent  d'aucun  fel  les  louanges 
qu'ils  donnent  y  &  dont  toutes  les  flatta ies  ont  une 
douceur  fade  qui  fait  mal  au  cœur  à  ceux  qui  les 

Mm  ir 
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écoutent?  N'a^t^ilpas  ces  lâches  courtifans  de  lafa^ 
veufy  ces  perfides  adoraunrs  de  la  fortune  y  qui  vous 
encenfent  dans  la  projpér'uéy  &  vous  accablent  dans 
la  difgrace?  N'a-t-'ilpûs  ceux  qtàjont  toujours  mé- 
contens  de  la  cour^  9es  fuivans  inutiles  ^  ces  incom- 
modes  ajfidus  j  ces  gens^  dis-je ,  qui^  pour fervices  ^ 
ne  peuvent  compter  qu^desimporèunités  y  &  qui  veulent 
Ijpi'on  les  récompenfi  d'avoir  obfidé  le  Prince  dix 
ans  durant  f  N'aH-il  pas  ceux  qui  carejfent  également 
tout  le  monde  y  qui  promènent. leurs  civilités  à  droite 
&  à  gauche  y  &  courent^  tous  ceux  qu'ils  voient^ 
avec  les  mêmes  embrajfades ,  &  les  mimes  protefia- 

'  tïons  d' amitiés  f  Monfieur  ^  votre  très-kumUe  fer-- 

vitear.  Monfiear^  j^f"^  tvut  à  votre  fervice.  Tenà^ 

hioi  des  vôtres  ^  mon  cher.  Faites  état  de  moi  ^  Mon^ 

fitury  comme  du  plus  chaud  de  vos  amis.  Monfieur  ^ 

je  fuis  ravi  de  vous  embraffen  Ah  y  Monfiear  ^  je  ne 

vous  voyoispas  !  Faites^moi  la  grâce  de  m'empkyd^j 

foyei[  perfuadé  que  je  fuis  entièrement  à  vous.  Vms 

êtes  l'homme  du  monde  que  je  révère  le  plus.  Il  n'y  a 

per/bnne   que  j'honore  à  fégal  de  vous.  Je  vovs 

conjure  de  le  croire.  Je  vous  fitpplie  de  n'en  point 

douter.  Serviteur.   Très-humble  valet,  y  as  y   vas  ^ 

Marquis  y   Molière   aura    toujours  plus   de  fujtts 

qu'il  n'en  voudra  ;  &  tout   ce  qu'il  a  touché  juf- 

qu'ici  n'eji  rien  que  bagatelle  j  au  prix  de  ce  tjui 

'  rejfe.  Voilà  à-pcu-prés  comme  c^la  doit  être 
Joué. 
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B  K  É  C  O  U  T- 

Ccftaflez. 

M  O  L  I  £  &  £. 

Pourfuivcz, 

BUECOUKT. 

f^oici  Climène  &  ÉUfc. 

M  O  L  I  è  H  E. 
(  à  MefdemoifelUs  du  Parc  &  Molière.) 
Là*deflùs,  vous  arriverez  toutes  deux. 

(  à  Mddcmoifelle  in  Parc.) 
Prenez  bien  gante,  vous ,  à  voits  déhancher  com- 
me il  faut,  &  à  faire  bien  des  façons.  Cela  voui 
contraindra  un  peu  >  mais  qu'y  faire  \  U  £aut  par 
fois  fe  faire  violence. 

Mademoifelle  M  o  L  i  £  R  £. 

Certes,  Madame  j  je  vous  ai  reconnue  de  toin^  & 
y  ai  bien  vU  i  votre  air  que  ce  ne  pouvoir  être  une  autre 
que  vous.' 

Mademoifelle  nu    P  a  R  c. 

Vous  voye^.  Je  viens  attendre  ici  la  Jbrtie  d^urt 
homme  avec  qui  j'ai  une  affaire  à  démêler. 

MademoifeUe  Molière. 
Et  moi  de  même. 

Mefdames ,  voilà  des  coffres  qui  vous  fcrvîront 
de  fauteuils.    . 
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MidcmoifcUc  du  Parc. 
Allons  j  Madame  y  prene\  place  ^  s'il  vous  fldîu 

Mademoifellc  M  o  L  i  È  R  E. 
Apis  TOUS  j  Madame  ^ 

Molière. 
Bon.  Apres  CCS  petites  cérémonies  muettes  ^  cbacnn 
prendra  place»  &  parlera  aflis,  hors  les  Marquis , 
qui ,  tantôt  fe  lèveront ,  &  untôt  s  aflcoiront ,  fui- 
vant  leur  in<]uiétude  naturelle.  Parbleu^  CheyaUer^ 
tm  devrais  faire  prendre  médecine  à  tes  canons^ 

Brécourt* 

Càmmem  r 

Molière. 

ïbjê  portent  fort  maL 

Brécourt. 

Serviteur  à  la  turlupinade. 

Mademoifelle  Molière* 
MonDiettyMadame  jqueje  vous  trouve  le  teint  d'une 
ëlancheur  iblouiffÊnte  ^  &  les  lèvres  d'une  couleur  de 
feu  Jurprenante  ! 

MademoiTelIc  DU  Parc. 

Akyque  dites-vous- là  j  Madame  !  Ne  me  regarde^ 
fcinty  je  fuis  du  dernier  laid  aujourd'hui^ 

Mademoifelle  Molière. 
Mé^  Madame  y  hve\  un  peu  votre  cùeffe  ! 
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MadembifeUe  du  PakC 
FL  Je  fuis  épouvantable  j  vous  dis-je  ,  &  je  me  fais 
peur  à  moi-même. 

Mademoifelle  M  o  L  i  £  a.  £• 
Vous  êtes  fi  belle.  , 

Madcnioifelle  DU  P  ARC 

Voim  j  foim. 

Madcmoifeile  M  o  L  i  £  R  £• 

MontTei{^vous. 

Madcmoifeile  DU  PARC. 
Jh  jfi  donc  j  je  vous  prie  ! 

Madecnoifeile  M  O  L  i  £  R  £• 
Dé  grâce. 

Madcmoifeile  DU  Parc* 

Mon  Dieu  j  non  ! 

MademoiKèlle  Molière. 

Si  fait. 

Madcmoifeile  du,  PARC- 
Mademoifelle  Mol  1ERE. 

Un  moment. 

Madcmoifeile  DU  Parc. 
HaL 

Mademoifelle  Molière. 
Rèfotument  vous  vous  mOTarerc{.  On  ne  peut  point  fi 
paffer  de  vous  voir. 
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Mâdeinotfèlle  DU  Paro 
Mon  Dieu  y  qut  vous  êtes  une  étrangt  ptrpmncl  Fous 
youlc^ftarieujiment  ce  que  vous  vouk^. 

Madcmoifclle  M  o  £  i  i  r  £: 
Jth  j  Madame j  vous  n'ave:^  aucun  iéfavaniage  à  fur 
roitre  au  gnmd  jour  ,  je  voms  jun  î  Lcf  méchantes 
gois  j  qui  ajfuroient  que  vous  mettie^  quelque  cbioftl 
Fraiment^jé  Us  démtntirai  bien  maintenant. 

Mademoifellc  du  PaRC 
Bâas  j  je  ne  fats  pàsfiutement  ce  qu'on  appelle  mettn 
quelque  chofe!  Mais  oà  voni  ces  Dames  f 

Mademûifelk  DE  Ajlie« 
Fous  voule:(^  hien^  Méfiâmes  ^  que  nous  veut  don- 
nions en  pédant  la  plus  agréable  nouvelle  du  moni/u 
Foilà  MonfieurLyfidasqui  vient  de  neu»  avertir  qaoft 
a  fait  une  pièce  contre  MôlUfis  que  lès  p-ands  comé- 
diens vont  jouer. 

M  0  L  I  1  K  E. 
Bejlvraiy  on  me  Va  voulu  lire.  Cift  un  nommé  Br.^ 
Brou...  Brqjfaut  qui  l'a  faite. 

DU  Crois  Y. 

JMonfieurj  eUe  efl  affichée  Jous  le  nom  de  Bourjaut  ; 
mabj  à  vous  dire  leficret  j  bien  des  gens  ont  mis  k 
main  à  cet  ouvrage  j  &  Von  en  d^t  concevoir  une  ajfc^ 
haute  attente.  Comme  tous  les  auteurs  &  tous  hs  co- 
médiens  regardent  Molière  comme  lew plus  grand  en- 
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iumî^  nous  nous  femmes  tous  unis  pour  le  icjfervir. 
Chacun  de  nous  a  donné  un  coup  de  pinceau  à  fia 
portrait  jmais  nous  nous  fimmes  bien  gardes  dy  met* 
tre  nos  noms;  il  lui  auroit  été  trop  glorieux  dt/uc^ 
comter,  aux  yeux  du  monde  jfius  les  efforu  de  ioue 
Jepamajfe;  ^  ^pour  rendre  fi,  difiite  plus  ignorrA' 
^ùeufi^  nous  avons  voulu  choifir  tout  expris  un  auseur 
fins  réputation. 

Madcmoife^  DU  Parc* 

Pour  moi  j  je  vous  avoue  que  j*en  ai  toutes  les  joies 
imaginailes. 

Molière 

Et  moi  auffi  Par  la  fing-bleu  j  le  railleur  Jera  raiUê; 
il  aurafir  Us  doigts^  ma  foi. 

Madenooifelk  Di)  Parc. 
Cela  lui  apprendra  kyoulohrfitir'^ertout.  Commentf 
Cet  impenineni  ne  ^$ut  pas  que  Ipsfimrr^es  ayent  de 
Vefpritf  II  condamne  toutes  nos  exprejjiqns  éUvtes^ 
&  prétend  que  nous  parUons  toujours  terre  à  terre  f 

Mademoi&Ue  D  E  B  R  i  E. 
Le  tangage  n'ç/?  rien;  mais  il  cer^ure  tous  nos  att^- 
chemens  j  quelque  innocent  qu*ils  puiffmt  itPe  ;  £^  , 
de  la  fie  fin  qu'il  en  parle, ^  c*^  ^e  criminelle  que 
d* avoir  du  mérite. 

MadcmoircIIe  j)  U  Cr  o  i  S  T. 
Cela  ^  vtfip^sn^U»  Un  y  a  p^  i»c  femme  qid 
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puijfe  plus  rien  faire.  Qtie  ne  laiffe-t-il  en  repas  not 
maris  j fans  leur  ouvrir  les  y  eux  ^  &  leur  faire  prendre 
garde  à  des  chofes  dont  ils  ne  s'avifent  pas. 

MadetnoiièUc  fi  £  J  A  r  T. 

Pajfe  pour  tout  cela  ;  mais  ilfatirifemêmc  les  femmes 
de  bien^  &  ce  méchant  plaifant  leur  dcmnc  le  titré 
d'kormetes  diablejfes. 

Madetnoifelle  Molière. 
Cejlun  impertinent.il  faut  qu'il  en  au  tout  lefaatd. 

DU  Crois  Y. 

La  repréfentation  de  cette  comédie  >  Madame^  aare 
befoin  d'être  appuyée  j  &  les  comédiens  de  thâteL^ 

MademoircIIe  du  Parc. 

Mon  Dieu  ^  qu'Us  n^ appréhendent  rien  !  Je  leur  gtt- 
rantis  lefuccès  de  leur  pièce  3  corps  pour  corps. 

Mademoîiellc  Molière. 

*  Fousave:[  raijbn  j  Madame.  Trop  de  gens  font  inté- 
rejfés  à  la  trouver  belle.  Je  vous  laijfe  àpenferjitous 
ceux  quije  croyentfatirifés par  Molière  jne  prendront 

.  point  l'occajion  defe  venger  de  lui  en  applattdijfani  1 

.  cette  comédie. 

Brécourt  ironiquement. 

Sans  doute  ;  &  pour  moi  je  réponds  de  dou:(e  marquis^ 
dejixprécieufesj  de  vingt  coquettes  j  &  de  trente  cocss^ 
qui  ne  manqueront  pas  d'y  battre  des  mains» 
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Mademoifelle  M  o  l  i  £  &  £• 
En  effet.  Pourquoi  aller  offcnfer  toutes  ces  perfonnes- 
là ^& particulièrement  Us  cocus ^  quifontlcs  meilleures 
gens  du  monde  ? 

Molière- 

Par  taJang'-HeUj  on  m*  a  dit  qu'on  va  le  dauber  y  lui^ 
&  toutes  fis  comédies  ^  de  la  belle  manière  j  &  que  Us 
comédiens  &  Us  auteurs  y  depuis  lecèdrejufqu'à  Vhy^o- 
pe  ^fint  diablement  animés  contre  luu 

Mademoifelle  M  o  L  i  £  n  E. 
Cela  lui  ^ed  fort  bien.  Pourquoi  fitit- il  de  méchantes 
pièces  que  tout  Paris  va  voir^  &  oà  il  peint  ^  bien  tes 
gens  j  que  chacun  s'y  connoît?  Que  ne  fait-il  des  comé^ 
dies  comme  celles  de  Monjieur  Lyjidas  f  II  n^auroit 
perfonne  contre  luij&  tous  les  auteurs  en  diroient  do. 
bien.  Il  ejl  vrai  que  de  femblabUs  comédies  n'ont  pO^ 
ce  grand  concours  de  monde  ;  mais  j  en  revanche  s  elles 
font  toujours  bien  écrites ^  perfonne  n' écrit  contre  elle^^ 
^  tous  ceux  qui  les  voyentj  meurent  d'envie  de  Us  . 
trouver  belles. 

DU    C  R  O  I  S  Y. 
//  ç/?  vrai  que  j'ai  l'avantage  de  ne  me  point  faire  d^en- 
nemisj  &  que  tous  mes  ouvrages  ont  l'approbation  des 
favans. 

Mademoifelle  Molière. 

Vous  faites  bien  d*etre  content  de  vous.  Cela  vaut  mieux 
fue  tçus  Us  applaudiffemens  du  public  j  &  que  toutVar* 
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gent  qu'on  Jaurou  gagoer  aux  pièces  de  Mofitre.  Que 
vpus  importe  qu'il  vienne  du  monde  à  vos  comédies  j 
pourvu  qu'elles  fuient  approuvées  par  MeJfieMrs  vo4 
confrères? 

La    Grange. 
JMétis  quand  jouerdrt-on  le  Portrait  du  peintre? 
DU    Crois  Y. 

Je  ne  fais  i  mais  je  me  prépare  fort  àparottre  despre^ 
mitrsfurles  rangs  j  pour  crier  ^  voilà  qui  ejlbeatu 

Molière. 

Et  moi  de  même  ^  parbleu. 

La    Grange. 
Et  moi  aujjiy  Dieu  me  fauve. 

Madcmoifelle  DU  Parc* 

Pour  moi  j  j'y  payerai  de  ma  perfonne  comme  il  faut; 
&  je  réponds  d'une  bravoure  d' approbation  j  qui  mettra 
en  déroute  tous  les  jugemens  ennemis.  Oefl  bien  la 
moindre  chofi  que  nous  devions  faire  3  que  d'épeudef 
de  nos  louanges  le  vengeur  de  nos  intérêts. 

Madcmoifelle  M  o  L  i  è  r  £. 
Ç'efifort  bien  dit. 

Madcmoifelle  DE  B  R  I  E. 
Et  ce  qu^il  nous  fatu  faire  toutes. 

Madcmoifelle  B  £  j  a  R  T. 
lélffurément^ 

MademoifcUc. 
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Madcmoifclle  DU  CROIS  Y. 
Sans  doute. 

Madcmoîfelle   H  e  K  V  é. 
Point  de  quartier  à  ce  ' contrefaifeur  de  gens^ 
M  O  L  I  i  K  E. 

Ma  foi  j  Chevalier j  mon  ami ,  il  faudra  que  tan 
Molière  fe  cache. 

BRÉGOURT4 

Qai  j  lui  ?  Je  te  promets  y  Marquis  y  qu'il  fait  dejfeîn 
d'aller  fur  le  théâtre  j  rire  avec  tous  les  autres  j  du 
portrait  qu'on  a  fait  de  luu  ■ 

Molière. 

Parbleu  s  ce  fera  donc  du  bout  des  dents  qu^il  rira^ 

BuicouRT. 

Fa  y  va  y  peut-être  qu'il  y  trouvera  plus  defujets  de 
rire  que  tu  ne  penfes.  On  m'a  montré  la  pièce  ;  ^  comme 
tout  ce  quily  a  d'agréable  y  font  effectivement  les  idées 
qui  ont  été prîfcs  dé  Molière  ,  la  joie  que  cela  pourra 
donnern* dura  pas  lieu  de  lui  déplaire  ^faàs  ^ùutél  càr^ 
pour  l'endroit  oà  l'on  s'efforce  de  le  noircir  y  Je  fuis  le 
plus  tronipé  du  mùndt  ^  fi  cela  éfl  approuvé  de- perfùfi^ 
ne  ;  &  quant  à  tous  les  gens  qu'ils  ont  tâché  d' animer 
contre  lui  y  fur  ce  qu'Ufait^  dit^-on^  des  portraits  trop 
reffcmblans  ;  outre  que  cela  efl  de  fort  mauvaife  grâce  j 
je  ne  voissitn  de  plut  ridUule  &  déplus  mal  pris  j  & 
Tome  IL  Nn 
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je  n'avais  pa^  crujujqu*içi  que  ce  fut  unfujet  it  blâme 
pour  un  comédien  que  dépeindre  trop  bien  les  hommes* 

h  A  Grande. 

Les  comédiens  m'ont  dit  qu'ils  l'attendaient  fur  U 
réponfe  j  &  que».. 

Brécourt. 

Sur  la  réponje  ?  Ma  fol  j  je  le  trouverois  un  grand  fou  j 
s'ilfe  mettoit  en  peine  de  répondre  à  leurs  inveSives, 
Tout  le  monde  fait  ajfe\  de  quel  motif  elles  peuvent 
partir;  &  Id  meilleure  réponfi  qu'il  leur puiffe  faire  ^ 
c'eJtuHù  comédie  qui  réujpffe  comma  toutes  les  autres. 
Voilà  le  vrai  moyen  de  fè  veiner  d'eux  comme  il 
faut  i&  jde  l'hun%eui:  dont  je  les  comtois^  je  fuis  fort 
ajfuré  qu'une  pièce  nouvelle  qui  leur  enlèvera  le  monde  ^ 
les  fâchera  bien  plus  que  toutes  Us  fatyres  qu'on 
pourroit  faire  de  -leurs  perfonnes: 

M  O  L  1  B  |l  E. 
'  MatSj  Chevalier. . . 

Madcmoifellc  B  i  j  A  K  T. 

;  Sosiffr^^iquçj'iptcrrompçpogiriwpcu  k répétition. 

(àAfoliàre.).  .. 
Vôukz-vous  que  je  vous  die  ?  Si  j'avois  été  en  votre 
place,  j'tiardîs  pouflTé  ^es  chofes  autrement.  Tout  te 

'  monde  lUtcnd  de  vous  une  répoofc  vigoureufcv  & , 
après  la  manière  dont  on  m'a  dit  que  vous  étiez 
traité  dans  cette  comédie  y  v^s  étiez  en  drok  de 
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n'en  épaigncr  aucun. 

Molière. 

J  enrage  de  vous  ouïr  parler  de  la  forte;  &  voilà 
votre  manie ,  à  vous  autres  femmes.  Vous  voudriez 
que  je  priflè  feu  d'abord  contre  eux  ^  &  qu  à  leur 
exemple  j  allaflc  éclater  promptement  en  invedi-^ 
ves  &  en  injures.  Le  bel  honneur  que  j'en  pourroii 
tirer,  &  le  grand  dépit  que  je  leur  ferois!  Ne  fc 
font  ils  pas  préparés  de  bonne  volonté  à  ces  fortes 
de  chofes»  Et,  lorfqu'ils  ont  délibéré  s'ikjoueroienc 
le  Portrait  du  peintre ,  fur  la  crainte  d'une  ripofte  ^ 
quelques-uns  d'entre-eux  n  ont-ils  pas  répondu  : 
Qu'il  nous  rende  toutes  les  injures  qu'il  voudra, 
pourvu  que  nous  gagnions  de  l'argent  ?  N'cft-ce 
pas  là  la  marque  d'une  ame  fort  fcnfible  à  la  hon<^ 
te;  &  ne  me  vengerois^jepas  bien  d'eux ,  en  leui? 
donnant  ce  qu'ils  veulent  bien  recevoir  î 

Mademoifelle  O  fi  B  R.  I  £* 

Ils  fe  font  (brt  plaints ,  toutefois,  de  trois  ou  quatre 
mots  que  vous  avet  dit  d'eux  dans  la  Critique,  ai 
dans  vos  Précicufes. 

Molière. 

11  eft  vrai ,  ces  trois  ou  quatre  mots  font  fort  offen- 
fans }  &  ils  ont  grande  raifon  de  les  cirer.  Allez  , 
allez  «  ce  n'eft  pas  ceU.  Le  plos  grand  m:il  qœ  j^ 

Nû  ij 
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kur  aie  fait ,  c  cft  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  plaire 
un  peu  plus  qu'ils  a  auroient  voulu  j  &  tout  leur 
procédé  ,  depuis  que  nous  fomnics  venus  à  Paris, 
a  trop  marqué  ce  qui  les  touche  :  mais  laidbns-les 
faire  tant  qu'ils  voudront ,  toutes  leurs  entreprifcs 
ne  doivent  point  m'inquiéier.  Ils  critiquent  mes 
pièces,  tant  mieux  ;  &  Dieu  me  garde  d'en  faire 
jamais  qui  leur  plaifent.  Ce  feroit  une  nuuvaifè 
affaire  pour  moi. 

Mademoi(èlIe  D  E  B  k  i  e. 

11  n'y  a  pas  grand  plaifir  pourtant  à  voir  déchirer 
fes  ouvrages. 

M  O  L  I  è  R  E. 

£t  qu'eft-ce  que  cela  me  fait  1  N'ai- je  pas  obtenu  de 
ma  comédie  tout  ce  que  j'en  vouiois  obtenir ,  puiA 
qu'elle  a  eu  le  bonheur  d'agréer  aux  auguftes  per- 
fbnpes ,  à  qui  particulièrement  je  m'efibrce  de 
plaire  ?  N'ai-je  pas  lieu  d'être  fatisfait  de  fa  defti- 
née ,  &  toutes  leurs  cenfures  ne  viennent-elles  pas 
trop  tard?  Eft-ce  moi ,  je  vous  prie,  que  cela  re- 
garde maintenant  ^  &  lorfqu'on  attaque  une  pièce 
qui  a  eu  du  ÇMCzès ,  n'eft-ce  pas  attaquer  plutôt  le 
jugement  de  ceux  qui  l'ont  approuvée ,  que  lart 
de  celui  qui  l'a  faite  } 

Madcmoifelle  DE  Brie. 

Ma  foi»  j'aurois  joué  ce  petit  Monfîeur  l'auteur , 
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qui  fe  mêle  d  écrire  contre  des  gens  qui  ne  fongent 
pas  à  lui. 

Molière. 

Vous  êtes  folle.  Le  beau  fujec  à  divertir  lacour  que 
Munfieur  Bourfauit  !  Je  voudrois  bien  favoir  dc^ 
quelle  façon  on  pourroic  Tajuftcr  pour  le  rendre» 
plaifànt  ;  &  (i ,  quand  on  le  berneroit  furie  théâtre^ 
il  feroit  aflèz  heureux  pour  faire  rire  le  monde.  Ce. 
lui  (croit  trop  d'honneur  que  d  être  joué  devant- 
une  augufte  aflcmbléci  il  ne  demanderoit  pas 
mieux  5  &  il  m'attaque  de  gaieté  de  coeur ,  pourle 
faire  connoître,  de  quelque  façon  que  ce  foi  t.  C  cft 
un  homme  qui  n  a  rien  à  perdre ,  àc  les  comédiens 
ne  me  Tont  déchaîné,  que  pour  m  engager  à  une 
fotte  guerre ,  &  me  détourner ,  par  cet  artifice  , 
des  autres  ouvrages  que  j'ai  à  faire  ;  &:  cependant 
vous  êtes  afîez  fimples  pour  donner  toutes  dans  ce 
panneau.  Mais  enfin  »  j'en  ferai  ma  déclaration  pu- 
bliquement. Je  ne  prétends  faire  aucune  réponfe  à 
toutes  leurs  critiques  &  leurs  contre-critiques. 
Qu'ils  difent  tous  les  maux  du  monde  de  mes 
piccesj'en  fuis  d'accord.  Qu'ils  s'en  faififlent  après 
nous  j  qu'ils  les  retournent  comme  un  habit  pour 
les  mettre  fur  le  théâtre ,  &  tâchent  à  profiter 
de  quelque  agrément  qu'on  y  trouve,  &  d'un  peu 
de  bonheur  que  j'ai  >  f  y  confens ,  ils  en  ont  bcfoin , 
&  je  ferai  bien  aife  de  contribuer  à  les  faire  fubfit 

Nn  iij 


Digitized  byLjOOQlC 


366  L'IMPROMPTU  DE  rERSAILLES. 
ter,  pourvu  qu'ils  fc  contentent  de  ce  que  je  puis 
leur  accorder  avec  bicnféancc.  La  courtoifie  doit 
avoir  des  bornes»  &  il  y  a  des  cbofes  qui  ne  font 
rire,  ni  les  fpeâatcurs ,  ni  celui  dont  on  parle.  Je 
leur  abandonne  de  bon  coeur  mes  ouvrages ,  ma 
figure ,  mes  geftes ,  mes  paroles,  mon  ton  de  voix, 
&  ma  façon  de  reciter,  pour  en  faire  &  dire  tout 
ce  qu'il  leur  plaira,  s'ils  en  peuvent  tirer  quelque 
avantage.  Je  ne  m'oppofè  point  à  tontes  c^%  chofcs, 
&  ye  (èrat  ravi  que  cela  puiSe  réjouir  le  monde» 
mais  en  leur  abandonnant  tout  cela,  ils  me  doivent 
Élire  la  grâce  de  me  laiflcr  le  refte,  &de  ne  point 
toucher  à  àc%  matières  de  ta  nature  de  celles  fur 
Icfquelles  on  m  aditqu'ilsm'attaquoient  dans  leurs 
comédies.  C'eft  de  quoi  ic  prierai  civilement  cet 
honnête  Monfieur  qui  (z  mêle  d'écrire  pour  eux, 
&.  voilà  toute  la  réponiè  qu'ils  auront  de  moi. 

Mademoifclle  B  É  J  A  R  T. 

Mais  enfin  ••« 

Molière. 

Maïs  enfin ,  vous  me  feriez  devenir  fou.  Ne  parlons 
point  de  cela  davantage  5  nous  nous  amufons  à  faire 
des  difcours,  au-lieu  de  répéter  notre  comédie. Ou 
en  étions-nous  ?  Je  ne  m'en  fouviens  plus, 

Mademoifclle  de  B r  i  £« 

Vous  en  étiez  à  1  endroit*. • 
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M  O  L  I  i^  K.  E. 

Mon  Dicul  J'entends  du>rûiti  ceft  le  Roi  qui 
arrive  affurémenf,  &  je  voU bien  que  nous  «au- 
rons pas  le  tems  de  paflêr  outre.  Vo.Ià  ce  quj  ^  eft 
de  s-amufcr.  Oh  bien,  faites  donc,  pour  le  refte, 
du  mieux  qu'il  vous  fera  poffiblc. 

Mademoifelte  B  é  J  A  K  t. 
Pav  ma  foii  la  frayeur  me  |»f end .  &  je  ne  faurois 
aller  jouer  mon  rôle,  G  je  ne  le  répète  tout  cn^er. 

M  o  L I  i  ^  *• 

GcjmrtiinÉ.vous  ne  fauria  Ukr  jouer  VOÉrc  rôkï 

MademoifeUe  BÉJAkf. 

Non.  ^  ^    _  ^ 

Madcffloifcllé  Hij  fa^C 

Ni  moi,  le  mien. 

,    MademaifeHo  nt  Bkît. 

Ni  «toi  tiotr  phis. 

MademoifeUe  N4  o  L  i  e  R  e. 

Ni  moi. 

Mademoifelk  H  E  R  v  e. 

Ni  moi. 

MademoifeUe  tv  Croisy. 

Ni  moi. 

Nn  iv 
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M  O  t  I  E  R  E. 
Que  pcnfcz-vous  donc  faire?  Vous  moquez  vous 
toutes  de  moi  ) 


SCÈNE    IV- 

BÉJART,  MOLIÈRE,  LA  GRANGE, 
DU  CROIS  Y,  MefdemoifellesDUPARC, 
BÉJART,DEBRIE,  MOLIÈRE,  DU  CROISY, 
HERVE- 

B  É  J  A  R.  T. 

I^BSSIEUKS,.  je  viens  vous  avertir  que  le  Roi 
cft  venu ,  &  qu'il  artend  que  vous  commenciez. 

Molière. 
Ah ,  Monfieur ,  vous  mç  voyez  dans  la  plus  grande 
peine  du  monde;  je  fuis  défelperé  à  l'heure  que  jç 
vous  parle!  Voici  des  femmes  qui  s'eflTrayenc,  & 
qui  difenc  qu'il  leur  faut  répéter  leurs  rôles,  avant 
que  d  aller  commencer.  Nous  demandons,  de 
grâce  >  encore  un  moment.  Le  Roi  a  de  la  bontés 
ôc  il  fait  bien  que  la  chofe  a  été  précipitée. 


^ 
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Scène     V.  5^9 

SCENE    V-  . 

MOLIÈRE)  ^  hs  mcmes  aSeurs  j  à  ^exception 
de  Bejart. 

Molière. 

jExÉ,  de  grâce,  tâchez  de  vous  remettre,  prenez 
courage,  je  vous  prie. 

Mademoifelle  DU  Pakc. 
Vous  devez  vous  aller  excufer. 

M  o  L  I  È  R  £•. 
Comment  m 'occufer? 

—  -      .  —  - 

SCÈNE      VI. 

MOLIÈRE,  &  les  mêmes  oBeurs^  UN  NÉCESSAIRE, 
Un  Nécessaire. 

i^ESSiEURS,  commencez  donc. 

Molière. 
Tout-à-rhcure  y  Monfieur,  Je  crois  qgc  je  perdrai, 
rcfpric  de  cette  affaire-ci ,  &... 
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SCÈNE     VIL 

MOLIÈRE,  &  les  mîmes  aâeursj  UN  SECOxND 
NÉCESSAIRE. 

Le  Second  Nécessaire. 

i^ESSiEURS ,  commencez  donc. 
M  o  L  I  i  R  Ê. 

(  âjes  camarades.  ) 
Dans  un  moment,  Monfîcur.  Hé Ijuoi  donc!  Vou- 
lez-vous que  j'aie  Taftont.... 


SCÈNE    V  I  I  L 

MOLIÈRE,  &  les  mêmes  ^âf^aw^UNTROISIÈME 
.NÉCESSAIRE. 

Le  Troisième  Nécessaire. 

}^£SSisrRS,  comm^ncet  d&yc. 

M  o  L  1  E  R  £. 

Oui ,  Monfieur ,  nous  y  allons.  Hé ,  que  de  gens 
fc  font  de  fête ,  &  vicnacnt  dire ,  commencez 
donc  ,  à  qui  le  Roi  ne  Ta  pas  commandé  ! 
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SCÈNE    IX. 

MOLIÈRE,  6'A!j/ne"/;2^j(2c7tfz^rjjUN  QUATRIÈME 
NÉCESSAIRE. 

Le  Quatrième  Nécessaihe. 

i^ESSiEUKS ,  commencez  donc. 
Molière. 

{àfes  camarades.) 
Voilà  qui  eft  fait,  Monfieur.  Quoi  donc , recevrai- 
je  la  confufion  ? .  •  • 

SCÈNE   DERNIÈRE., 

BÉJART,  lÂOlAi^Kt,^  ks  f^es  aacuws. 
M  O  L^  E  R  B. 

A^ONSiEUR ,  VOUS  venez  pour  nous  dire  de 
commencer,  mais. .  •  • 

fi  i  j  A  R  T. 

Non  ,  Meffieurs,  Je  viens  pour  vous  dire  qu  on  a 
dît  au  Roi  l'embarras  où  vous  vous  trouviez ,  & 
que ,  par  une  bonté  toute  particulière ,  il  remet 
votre  nouvelle  congédie  à  une  autre  fois ,  &  (e 
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contente  pour  aujourd'hui ,  de  la  première  que 
vous  pourrez  donner. 

Molière. 

Ah  !  Monfieiir ,  vous  me  redonnez  ia  vie  !  Le  Roi 
nous  faic  la  plus  grande  grâce  du  monde  de  nuus 
donner  du  tems,  pour  ce  qu'il  a  fouhaité;  &  nous 
allons  tous  le  remercier  des  extrêmes  bontés  qu'il 
nous  fait  paroîtrc. 

F  I  N. 
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OBSERVATIONS 

DE    L' ÉDITEUR 

Sur   l'Impromptu  de   Versailles. 

ScàN£       pRfiMiàRE. 

JMC.A1S  ypuifquon  vous  a  commandé  de  travailler  fur 
lefujet  de  la  critique  qu'on  a  faite  contre  vous....  Il  P.  53». 
falloic  que  Tordre  qu'avoir  donné  Louis  XIV  à 
Molière  de  fe  venger  ,  fût  bien  poficif  »  pour  qu'il 
osac  Tannoncer  dans  cerre  fcène  &  dans  la  féconde» 
lorfqu  en  parlant  de  fa  comédie  y  il  faic  dire  i  un 
Marquis  fâcheux ,  c'ejl  le  Roi  qui  vous  l*a  fait  faire  ? 
Se  qu'il  répond  oui  Monjieur. 

Il  paroîc  au/n  dans  cette  première  fcène  que 
Molière  avoit  eu  le  projet  de  faire  une  comédie  des  P.  531 
comédiens.  Le  canevas  qu'il  en  prcfcnte  fur  la  réqui- 
fition  de  fes  camarades  ,  annonce  que  ce  ne  dévoie 
être  qu'une  parodie  des  faux  talens  qu'on  applau- 
diflToit  à  THôrel  de  Bourgogne. 

Pour  vous  je  nai  rien  à  vous  dire.  C'eft  â  fon  ca  P.  u^m 
marade  ^  â  fon  ami  la  Grange  «  qui  depuis  fut  fon 
Éditeur,  &  qui  lui  fuccéda  dans  fon  emploi  d ora- 
teur de  la  troupe ,  qu'il  adrelfe  cette  phrafe.  Elle  fair 
aflfez  fentir  quel  cas  il  faifoit  de  fes  talens ,  puifqu'il 
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«ft  le  feul  qui  ne  lui  paroifle  pas  avoir  befoin  <ie  féf 

avis.  Il  lui  en  donne  cependant  un  à  la  irotiîème 

fcène. 

S  c  i  N  B    IL 

^-  54»»  Savei-vous  point  ?  On  diroîc  aujourd'hui  ne/àve^- 
vcus'point  ?  Cela  prouve  bien  que  le  recranchetnenc 
de  la  particule  ne  dans  les  vers  ^  écoic  moins  une 
licence  qu'un  ufage  en  pareil  cas. 

S  ç   à   N  B      III. 

?.  545.  Et  grondant  une  petite  chanfon  entre  vos  dents* 
On  n*ccriroit  point  aujourd'hui  gronder  une  chan- 
fon. Ce  verbe  »  lorfqu  il  eft  a&if  »  a  un  autre  fens , 
6c  ne  fe  dit  point  des  chofes,  mais  des  perfbnnes. 

y*  S^*  Il  y  a  là  vingt  gens..*  Aucun  nombre  déterminé 
ne  fe  joint  au  mot  gens.  On  dit,  il  y  a  (îx  hommes  ^ 
dix  hommes j  &  non  pas  fix  gens»  dix  gens;  &  fi 
l'on  dit  mille  gens  «  le  mot  mille  eft  pris  comme 
nombre  indéfini;  car ,  fuivant  le  P.  Bouhours  >  s^il 
y  avoit  numériquement  mille  gens  »  il  faudroit  dire 
mille  perfonnes. 

>.  549.  Mohère  >  dans  cette  fcène  »  iè  défend  des  per« 
fonnalités dont  on  laccufoit. Il  ne  voit  rien  de  plus 
affligeant ,  dit- il  >  que  ces  imputations  légères  &  in*> 
juftes.  C'eft  d'après  cette  apologie  qu'il  fait  de  fon 
art  &  de  lui-même,  que  nous  l'avons  défendu  de 
ce  trait  qu'on  a  cru  applicable  à  Thomas  Corneille 
dans  ï Ecole  des  Femmes, 
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N*d'C-U  pas  encore  vingt  caraSères  de  gens  çà  ilV.  yji. 
àz* a  pas  touché! 

\^.  Il  faudroit  éciire  aujourd'hui  auxquels  j^  ^q 
Heu  À^  oà^  parce  qut  malgré  la  rudeiFe  donc  Vau- 
gelas  accufe  le  pronom  lequel  ^  il  ne  peur  eue  rem* 
placé  par  ok^  adverbe  de  lieu. 

z^.  Dans  la  lifte  des  caraâères  qu'annonce  ici 
MoHère ,  il  ne  s*en  trouve  aucun  qui  lui  ait  fervi  de 
fujec  de  comédie  »  ce  qui  prouve  qu'il  écoit  biea 
loin  d  être  épuifé  lorfqu'on  le  perdit* 

Et  tantôt  s'ajfeoiront.  On  écriroit  aujourd'hui  P.  554* 
yajfeironi  ou  s'ajjiéront. 

C'eft  dans  cette  longue  fcène  que  Bourfauh  futP-  S57- 
nommé  Se  traité  d'auteur/am  réputation.  Voilà  ce 
x^uç  fe  permit  Molière,  qui  >  fuivant  les  Mémoîrec 
Littéraires  de  M.  Palidbt ,  ahufa  un  peu  de  la  ven-^ 
gear^ce.  Mais  ^ourfault ,  qui  n  avqic  alors  que  a  { 
ans ,  &  qui  n'avott  fait  que  quelques  comédies  dé^ 
teftablesj  avoir- il  de  la  réputation?  Notre  auteur 
pouvoit-il  moins  dire  contre  un  homme  qui  cher- 
choit  i  ternir  la  fienne  ,  que  de  lui  reprocher  de 
n*en  avoir  aucune  ^  lors  qu  en  effet  il  n'en  avoir 
poinr  ?  U  eft  fi  différent  d*inquiéter  la  vanité ,  ou 
de  bleffer  le  véritable  honneur  d'un  citoyen,  qu'on 
ne  peut  trop  s'étonner  de  voir  tous  les  jours  con- 
fondre ces  deux  chofes. 

Les  principes  de  Molière  étoient  bien  loin  de 
cette  erreur ,  &  c'eft  dans  cette  fcène  principaic- 
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ment  qu*il  pofe  les  bornes  de  la  critique  théâtrife  i 
lorfqo^en  parlant  de  la  haine  qu'avoienc  pour  lui  le& 
cûtnédieus  de  l'Hôtel  >  il  dit  t  Je  leur  abandonne  de 
F.  ssé.  bon  cour  mes  ouvrages  ,  maJSgure  ,  mes  gcftes  .  ^  • 
pouf  en  faire  tout  ce  qu'il  leur  plaira,.*  Mais  en  leur 
abandonnant  tout  cela  >  ils  me  doivent  faire  ia  grâce 
de  me  laiffèr  le  rejle^  &  de  ne  point  touchera  des  ma- 
tières de  la  nature  de  celles  fur  le f quelles  on  m'a  dit 
qu'ils  m'attaquoient  dans  leurs  comédies.  C'eft  de 
quoi  je  prierai  civilement  cet  honnête  Monfîeur  ^  quife 
mêle  d'écflre  pour  eux* 

Molière  ne  parle  ici  que  d'après  la  pièce  de  Bour- 
fault}  cependant,  comme  elle  fe  trouve  dans  le 
Recueil  de  cet  Auteur  j  &  qu'on  n'y  voir  aucun 
trait  injurieux,  perfonnel,  &  qui  touche i «/« mtf- 
tières  de  la  nature  de  celles  qu'interdit  Molière  a  /es 
ennemis  ,  il  faut  que  le  Portrait  du  Peintre  n'ait  pas 
été  imprimé  rel  qu'il  avoir  été  offert  fur  le  Thcârrej 
la  crainte  d  ofïenfcr  Louis  XIV,  qui ,  dans  cette  af- 
faire-ci ,  s'croit  déclaré  le  protefteur  de  Molière  , 
fuffifoit  pour  opérer  ce  changement.» 

NOUI^ELLES     OBSERVATION  S. 

Scène  II.  Cette  Scèae  a  été  copiée  par  Baroo  ,  dans  le  Prolo* 
gue  de  fa  Comédie  du  Coquet  trompé  ,  Scène  lOe.  presque 
mot  à  mor.  Sur  que  l'Impromptu  de  Ver  failles  ne  rcparoîtroic 
plus  au  Théâtre ,  il  ne  fc  fit  aucun  fcropule  de  ce  plagiat ,  qui 
t'sL  p^fi  éié  p'm  révolé  que  celai  de  la  5e  Scène  du  fécond  Aâc 
de  Mélicerte  ,  dont  il  a  £iit  la  8e  Sccna  de  fa  pièce  des  £n.c« 
vcmcns. 

Fin  du  fécond  Fblume. 
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